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PREFACE. 


Les histoires de la philosophie sont en 
grand nombre. | 

Elles ont ete &crites dans des idees fort di- 
verses ; elles se'rattachent souvent ä de grands 
inter&ts politiques non moins differens ;' elles 
different encore par les epoques oü elles ont 
ete Ecrites, par le talent et la fonce de leurs 


auteurs, etc. 


En toutes, se retrouve pourtant la m&äme 
methode d’execution. 


I 


2 PREFACE. 

Arrive & un philosophe, Ihistorien fait 
l’enumeration des travaux de ce philosophe : 
il prend un de ses ouvrages, il en fait l’ana- 
lyse, puis ilpasse au suivant, et ainsi de suite; 
enfin il en agit de m&me pour le philosophe 
qui succedera ä celui-ä. 

Or, il resulte de tout cela un grand nombre 
d’analyses d’ouvrages philosophiques, placees 
ä cöte les unes des autres. 

Mais le lien necessaire des divers systemes 
philosophiques, mais la cause qui a fait sortir 
necessairement tel systeme de tel autre, mais 
la raison qui fait que les idees se sont enchai- 
nees comme elles l’ont fait, non dans un tout 
autre ordre, le plus seuvent aucune de ces 
choses n’est indiquee. 

Generalement du moins tout cela echappe 
au lecteur. Il serait tömeraire sans doute de 
supposer que l’ecrivain soit demeure etranger 
ä ces sortes de considerations. 


L’ordre chronologique est done le seul qui 





PREFACE. 5 

preside a l’enchainement des faits et des idees. 

Mais les idees, les systemes philosophiques 

ne se succedent point au hasard; loin de lä, 

comme les &venemens,, les idees se suivent et 
s’engendrent necessairement. 

C’est lä le point de vue d’apres lequel nous 
nous sommes propos& d’ecrire le livre sui- 
vant. 

Nous avons voulu non pas faire successi- 
vement, et un & un, l’analyse des ouvrages 
de tel philosophe, puis de tel autre, 

Mais reconstruire le systäme complet qui re- 
sulterait de I’ensemble de ces ouvrages ; 

Puis montrer le lien de ces syst&mes divers, 
faire concevoir au lecteur comment ils se sont 
reciproquement engendres; 

Et par lä presenter en un systeme complet 
la periode philosophique que nous avons em- 
brassee ; 

Presenter enfin comme une sorte de for- 


mule generale, d’exposition complete non plus 





A PREFACE. 


des philosophies de tels ou tels ecrivains, mais 
de la philosophie allemande en general. 

Nous n’avons pas desire que les diverses 
parties de ce livre se tinssent entre elles ä la 
facon des diverses parties d’une @uvrede mar- 
queterie; nous avons desire qu’elles aient 
entre elles ce lien intime, continu, orga- 
nique, qui se trouve entre les parties d’une 
plante, qui, sorti d’un m&me germe, par- 
ticipe a un m&me principe de vie. Nous 
avons r&alise ce plan autant qu’il dependait 
de.nous. 

D’ailleurs, c'est seulement une &uvre spe- 
ciale que nous avons tente d’ex&cuter. Nous 
nous sommes uniquement occupe du cöte 
special et scientifique de la philosophie alle- 
mande; nous avons seulement voulu decrire 
ce qu’un geometre appellerait sa courbe, et 
trouver la formule de cette courbe;; quant ä 
ses applications nombreuses, dans les arts, 


dans les sciences, nous ne nous en sommes 
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nullement preoccupe; rien de tout cela n’en- 


trait dans notre conception premiere. 


Toutefois cette @uvre , toute resserree 
qu’elle puisse &tre dans son execution, se 
rattache pourtant dans notre esprit a une 
pensee de quelque etendue : nous voudrions 
qu’elle püt concourir ä multiplier les points 
de contact intellectuel qui de jour en jour de- 
viennent plus nombreux entre la France et 
l’Allemagne; nous voudlrions quelle se ratta- 
chät avec efficacit ayx etudes serieuses ten- 
tees depuis quelques annees sur la litterature 
de ce pays; nous voudrionsqu’elle püt concou- 
rir & serrer les liens d’une alliance philoso- 
phique entre les deux pays. Il nous semble 
quec’est la chose bonne et utile a cette &poque, 
et qui de jour en jour ressort davantage de la 


nature m&me des choses. 


Mais ici la question s’agrandit. Il n'est plus 


seulement question de notre livre et du point 
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de vue’ dans lequel nous l’avons ooncu, il 
s’agit d’un objet plus general. 

"Nous l’avons indique tout ä l’heure, quand 
nous avous parl& de l’alliance philosophique 
de la France et de !’Allemagne. 

On nous permettra de nous en occuper un 
‚peu plus longuement dans les pages qui vont 


suivre. 





DE 


L’ALLIANCE PHILOSOPHIQUE 


DE Li 


FRANCE ET DE L’’ALLEMAGNE. 


’e 


DB LALLIANGCE PHILOSOPHIQUE DE LA 
FRANOE ET DE LALLEMAGHNE. 


’ 


ll existe un: passage du -livre de 1’4lle- 
magne que je n’ai jamais relu sans quelque - 
emotion ; ce passage, le voict : 

« J’etais, il ya sixans, sur les bords du 
Rhin , attendant la barque qui devait me con- 
duire & Yautre rive ; le temps etait froid,, le 
ciel obscur, et tout me semblait un presage 
funeste. Quand la douleur agite violemment 
notre ame, on ne peut se persuader que la 
nature y soit indifferente; il est permis a 
l’homme d’attribuer quelque puissance ä ses 
peines; ce n’est pas de Yorgueil, c’est de la 
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confiance dans la celeste pitie. Je m’inquie- 
tais pour mes enfans, quoiqu’ils ne fussent 
pas encore dans l’äge de sentir ces &motions 
de l’ame qui repandent l’effrei sur les objets 
exterieurs. Mes domestiques francais s’impa- 
tientaient de la lenteur allemande, et s’eton- 
naient de n’etre pas compris quand ils par- 
laient la seule langue qu’ils crussent ‘admise 
dans les pays civilises. Il y avait dans notre 
barque une vieille femme allemande, assise 
sur une charrette; elle ne voulait pas m&me en 
descendre pour traverser le fleuve. — Vous 
etes bien tranquille, lui dis-je. — Oui, me 
repandit-elle; pourquoi faire du bruit ? — Ces 
simples mots me frapperent; en eflet., pour- 
quoi faire du brust? Mais quand des gewena- 
tions  entieres traversersient lä wie .en Si- 
lence , le .malheur et la mort ne: Ies ohser- 
veraient pas moins, «4 sauraient de m&me les 
atteindre. » on 

Ailleurs, dans le möme ouvrage, madame 
de Stasl dit. aneore : « Gette frontiere du Rhin 
a quielgue abose de solenniel; on eraint, en.la 
passant, de s’antendre dire ce .mot temmible : 
Vous &tes hors de France. » 
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Peu d’annees auparavant, un Francais qui, 
apres avoir veeu. long-temps en Allemagne, 
avait fait de ce pays sa patrie d’adoption, Char- 
les de Villers, eerivait : « Il semblequ’il y ait 
une distance infranchissable entre T’esprit 
francais et l’esprit allemand; #ls sont places 
sur deux sommets entre Iesquels il y a des 
abimes. » | 

Et, en s’exprimant de la sorte, M. de Vil- 
lers n’etait point en dehors de la verite. 

Le Rhin n’etait point alors une simple 
frontiere politigue entre les deux contrees 
qu’il separait. C’etait encore, par rapport 
a nous autres Francais, une sorte de grande 
muraille intellectuelle, qui ne livrait passage 
a aucune idee, a aucun sentiment'germanigte. 

Les circonstances diverses au milieu des- 
quelles s’etait fait le mouvement intellectuel 
des‘ deux pays suffisent ä expliquer ce phe- 
nomene. Il serait, sans aucun doute, d’un 
grand inter&t de s’en rendre compte; nous 
ne le ferons cependant que pour une seule 
branche des connaissances humaines. Ge que 
nous dirons de la philosophie poufra tou- 
tefois s’appliquer aux autres branches de la 
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culture intellectuelle de la France et de l’Al- 
lemagne : la philosophie est comme le ‚re- 
sume et la formule generale de la culture 
d’une &poque. Peut-tre essaierons-nous en- 
suite. de montrer comment ces barrieres. in- 
tellectuelles qui separent les deux pays tendent 
de jour en jour a s’abaisser. Nous montre- 
rons comment les points de contact se -mul- 
tiplient journellement entre les-deux philoso- 
phies; mais d’abord occupons-nous de,leurs 
oppositions. 

La philosophie francaise du xvn* siecle etait 
öminemment religieuse, la philosophie du 
xvın° se mit des sa naissance en opposition 
avec elle : elle se mit du m&me coup 
en dehors de la croyance, de la tradition, de 
Uhjstoire, de l’etablissement’ social du pays 
tel qu’il existait; en un mot, de tout ce qui 
etait le passe, ou de tout ce qui tenait au 
passe. Parmi les innombrables preuves de 
cette disposition qu’on pourrait citer, il en 
est une entre autres tellement eclatante, 
' quelle touche au ridicule : Helvetius, dans 
ses lettres sur-I’Esprit des lois, reproche 
severement a, Montesquieu d’avoir consacre 


DE LA FRANCE ET DE L ALLEMAGNE. 13 


une partie de son livre a l’examen de la 
feodalite ; le xvın® siecle, au dire d’Hel- 
vetius , avait-il & s’inquidter de ces temps 
d’ignorance et de barbarie? D’ailleurs la phi- 
losophie da xvın® siecle est aussi insouciante 
de ce qui se passe a cöte d’elle, chez: les 
nations contemporaines, que de ce qui s’est 
passe jadis chez nos aleux. Il fallut la 
toute- puissance de . Voltaire pour .nous 
faire gouter quelques fragmens de Shak- 
speare; encore, combien ne les avait-il pas 
francises! 

La philosophie du xvin® siecle, incredule 
sur tout le reste, ne croit qu’ä.ce quelle 
voit, qu’ä ce qu’elle touche, qu’ä ce qu’elle 
decouvre au.moyen de l’analyse et de l’ex- 
perience. Ses procedes sont clairs, lucides; 
elle sait grouper avec ordre, avec methode, 
rattacher habilement les uns aux autres les 
faits qui lui sont livres. Ses consequences 
religieuses sont l’incredulite, ses consequen- 
ces politiques la Revolution francaise. En 
fait de religion, les Ruines de Volney et 
le livre de Dupuis seront ses catechismes; 
en fait de theories politiques, le Contrat 
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social et les theories de Mably sa grande 
charte. 

La philosophie allemande fut, au contraıre, 
toutestraditionnelle dans son origine, dans sa 
methode, dans ses procedes ; elle se prit d’un 
grand enthousiasme pour la religion, pour 
l’histoire, pour les vieux etablissemens po- 
litiques du pays, en un mot, pour tout ce 
qui tenait au passe. Elle sabandonne ä l’ins- 
piration, ä la synthese, a la poesie; elle n’a 
que pet de foi dans l’observation, 'l’expe- 
rience, l’analyse. Elle a par dessus toutes 
choses le culte des anciens jours, elle croit 
ne jamais &tre remontde assez. haut vers les 
sources sacrdes de la nationalite germanique. 
Elle vit en bonne intelligence avec les puis- 
sances sociales. Elle est eminemment reli- 
gieuse, quoiqu’en dehors des formes ortho- 
doxes du culte. Elle accepte tout ce qui a 
ete, tout ce qui s’est fait, elle veut sceller 
un nouveau pacte d’alliance entre le passe et 
le present ; au milieu des debris. des institu- 
tions que le temps entasse a ses cöles, on 
dirait qu’elle s’est propose pour: but une sorte 
de restauration sociale. Ä 
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Son ohamp d’etude est emineniment plus 
vaste que celui de la philosophie francaise : 
celle-ci, dans sa foi aux lumieres du siecle, 
suivant l’oppression consacree, ne voulait 
rien tirer que d’ellesmöme. 

La philosophie allemande, par sa propre 
nature, etait aussi large dans ses sympa- 
thies que la philosophie francaise &tait Etroite 
et.exclusive. Cela ne 'pouvait &tre differem- 
ment, le public auquel elle s’adressait le 
voulait .ainsi. En Allemagne , les langues 
anciennes &taient familieres A presque toutes 
les classes de la societe; bientöt Yon de- 
vait tenter de p@netrer dans les mysteres des 
langues orientales; des aflınites de race, de 
langage,, des sympathies secretes entrainaient 
l’esprit allemand vers la literature anglaise : 
Shakspeare, Milton, Young, alors en jouis- 
sance de cette grande renommee qui ne de- 
vait pas durer, se trouvaient dans les mains 
de tout le monde. La litt£rature francaise 
etait mbins goütde : en vain Frederic, phi- 
losophe et ecrivain francais sur un tröne 
germanique, s’efforcait de faire dominer sa 
litterature d’adoption ; ses efforts demeu- 
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raient .infructueux. Cependant la litterature 
francaise ne laissait pas que d’etre connue 
jusque dans ses moindres details des e&ecri- 
vains et des savans allemands. 

Encore une fois, on ne saurait imaäginer 
d’opposition plus tranchee que celle existante 
entre la philosophie allemande et la philo- 
sophie francaise. D’ailleurs, jusqu’a l’epoque 
des grands, evenemens politiques de 1814, 
la France etait demeurde tout ä fait dtran- 
gere a Allemagne ; elle: le fut pendant la 
duree de la Revolution tout autant qu’elle 
avait pu l’etre dans les annees qui prece- 
derent cette revolution. Un Francais emigre, 
M. de Villers, essaya bien, des 1801, d’initier 
la France ä la philosophie allemande. Apres 
un long sejour en Allemagne, il revenait 
tenant ä la main un livre fort consciencieu- 
sement fait sur la philosophie de Kant. Au 
milieu des glorieux trophees de tantde champs 
de bataille qui venaient s’entasser a Paris, 
Charles de Villers. rapportait ce-trophee non 
- moinshonorablement conquis.sur la litterature 
etrangere. Mais.en ce moment, .bien qu’on 
füt revenu avec ardeur aux. grands inte- 
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rets de la pensee, les esprits serieux etaient 
livres ä de tout autres pr&occupations. 

A la fin du xvıı° siecle, la France avait 
tourne toute son activite intellectuelle vers 
les theories sociales et leurs applications ; 
il en resulta cette grande catastrophe, cette 
gigantesque revolution qui de son soc meur- 
trier laboura si profondenient le champ de 
la patrie. 

Une’ riche moisson devait lever dans Ya- 
venir de ces sillons ainsi creuses, nous ne 
le contestons pas; mais beaucoup de gens, et 
les plus grands esprits du temps qui la suivit 
immediatement, se laisserent aller & un vio- 
lent mouvement de haine et de repulsion 
contre les doctrines qui avaient cause tant de 
malheurs alors recens, ouvert tant de plaies 
alors saignantes. Ils dirent anatheme & la 
philosophie moderne, ils eussent voulu l’a- 
neantir dans ses principes, dans ses theories; 
ils eussent mieux aime encore l’aneantir dans 
ses consequences politiques, la Revolution 
francaise. Un grand nombre d’esprits distin- 
gues protegeaient cependant cette philosophie 
contre tant de violentes attaques ; mais ce 

I 2 
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n’etait pas au nom d’idees plus nouvelles 
qu’elle se trouvait attaquee d’un cöte, de- 
fendue de l’autre. Ses adversaires s’armaient 
contre elle de la philosophie du xvu“ siecle, 
du siecle de Louis XIV, du grand siecle, sui- 
vant l’expression consacree ; et ses partisans 
ne devaient la defendre qu’avec elle-m&me, 
pour ainsi dire, avec les idees, les theories 
meme du xvını“'siecle, developpees dans leurs 
consequences, non modifiees dans leurs prin- 
cipes fondamentaux. Les xvır“ et xvım“ siecles 
sortaient de la tombe, ils se combattaient par 
le bras d’eloquens champions : mais, dans 
cette resurrection momentanee, ils se mon- 
traient seulement ce qu’ils avaient &t&, n’ayant 
subj aucune alteration , n’ayant participe ä 
aucun progres; ils sortaient des abimes du 
passe tels qu’ils avaient vecu. 

La querelle n’etait pas terminde, lorsque 
survint l’empire, qui jeta sa puissante &pee 
entre les combattans; il les separa, les 
couvıit du manteau de sa gloire, enchaina 
les uns a son char pour chanter ses victoires, 
repoussa dans la solitude, l’isolement , le si- 
lence, eeux qu'il n’avait pu seduire et qui 


\ 
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eürent le courage de demeurer ses adversaires. 
A cette ardente pol&mique de 98 ä 1804, oü 
avaient brille tant de talens, resplendi tant 
de grands noms, succeda cette litterature of- 
ficielle, imperiale, elegante dans ses formes 
extefieures, mais & laquelle, ainsi qu’& la ju« 
ment de Roland ‚ il manquait une petite qua- 
lite...., la vie. | 
Par la nature m&me de la pol&mique que 
nous venons d’indiquer, la litterature et la 
philosophie allemandes avaient dü lui de- 
meurer tout ä& fait etrangeres. Il s’agissait 
d’une sorte de querelle d’interieur, de me- 
nage ; les etrangers n’avaient point ä s’en 
meler, elle devait se vider avec des armes 
francaises. Toutefois, comme nous l’avons 
dit, la philosophie allemande s’introduisait ti> 
midement dans la melee ; elle etait introduite 
par Charles de Villers, dejä nomme. Esprit 
grave et serieux, M. de Villers avait consaere 
de consctencieux travaux a la philosophie de 
Kant; le livre qu’il publia ne fut pas compris 
du public , ‘et je parle du public lettre. Il est 
vrai d’ailleurs que les circonstances au milieu 
desquelles te livre paraissait. ne lui etaient 
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pas favorables. D’un autre cöte, Charles de 
Villers ne nous apportait qu’une methode , 
'qu’une critique ; les resultats,, les applica- 
tions ne pouvaient venir que plus tard, et ce 
n’est que 'trop notre habitude, ä nous autres 
Francais, d’aller immediatement auxresultats, 
aux applications. ' Voyant cela, Charles de 
Villers, deguisant assez mal son humeur, 
s’en retourna philosopher en Allemagne. 
Eleve de Brienne comme Bonaparte, comme 
lui ofhicier d’artillerie, l’ayant, je crois, connu 
Jadis, ileüt pu se flatter d’un avenir brillant 
en s’attachant & lui; rien de tout cela ne le 
retint. Ses amis ne manquerent pas de l’ap- 
peler röveur, mauvaise tete, songe -creux; 
c’est le mot des amis et des grands parens 
contre tout ce qui sort des routes battues. 
Mais, maintenant que tant d’anndes se sont 
ecouledes, maintenant que s’est evanouie la 
brillante fantasmagorie du grand empire, 
Charles de Villers, ami de Goerres et de 
Jacobi, interprete de Kant, membre de cette 
noble miriorite a laquelle appartenaient ma- 
dame de Staäl, Benjamin Constant, Cha- 
teaubriand , Charles de Villers, dis-je, me 
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sernble en meilleure posture, aux yeux de 
la posterite, que Charles de Villers confondu 
dans la troupe doree des serviteurs de 
l’empire. 

Quant au livre de M. de Villers, iln’y a 
point a s’etonner qu'il n’ait trouve qu’indif- 
ference & son apparition : il n’appartenait 
vraıment pas & cette epoque, mais bien a 
celle qui suivit. Apres les dix annees de 
’empire, glorieuses, steriles, mais dans les 
champs de la pensee, la restauration com- 
mencait une ere nouvelle. De la liberte .de la 
presse, du legitime espoir d’influer par le ta- 
lent 'sur le present et l’avenir du pays, devait 
naitre une nouvelle activite intelleetuelle. 
Alors parut l’ouvrage de madame de Staäl sur 
l’Allemagne, ouvrage dont celui de M. de 
Villers peut &tre considere comme l’appen- 
dicee ou le complement philosophique. Au 
moment.de paraitre en 1810, ce-livre avait 
ete supprime par la. vigilance du duc de 
Rovigo ; des gendarmes mirent: en pieces l’e- 
dition deja preparee..Le retard de sa publi- 
cation. ne pouvait d’ailleurs qu’ajouter & son. 
effet ; les meilleures choses- ont besoin de venir 
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en leur temps; or, ce livre etait en avant de 
son &poque. Il ya lieu de croire qu’il n’eüt 
rencontre sous l’empire que raillerie, cri- 
tique de detail, manque de sympathie. Les 
_ grands evenemens qui se precipiterent dans 
les antdes 1814, ı815 et les suivantes, et 
en firent deg siecles, ont peut-£tre dt& ne- 
cessaires pour nous 6lever jusqu’aä la pensee 
qui l’avait inspire. Madame de Stael elle- 
meme ne dut probablement qu’ä sa position 
tant exceptionnelle , qu’a l’enchainement d'e- 
venemens qui l’avait. jetee hors de l’empire, 
de s’elever a cet aufre ordre de choses et 
d’idses. Ä 

Par ce livre, l’Allemagne, depuis si long- 
temps foul&ee par nos armees, mais alors 
ignoree, meconnue de nous, fut comme su- 
bitement reveld&e a la France. Rien n’etait 
rest€ en dehors des investigations de ma- 
dame de Staäl; son esprit etait ouvert & 
toutes les 'nobles. idees, comme son ame ä 
toutes les sympathies genereuses. La po6sie 
epique, lyrique, la tragedie, la comedie, la 
philosophie, V’histoire, l’erudition , l’etat so- 
cial du pays, Yaspect de la contree, la vie, 
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les meurs, les traits les plus delies comme 
les plus prononces du caractdre et du genie 
de la nationalite allemande, etaient en relief 
dans son style largement et hardiment pitto- 
resque. Avant de parler de l’Allemagne, 
elle s’etait, pour ainsi dire, faite allemande : 
par les circonstances de sa vie, elle se trou- 
vait en opposition avec la France du moment 
dutant que pouvait l’etre l’Allemagne elle- 
meme ; elle aussi se plaisait a toute la podsie 
des’ temps &coules. Dans son esprit se trou- 
vait un element etranger ä l’esprit de la 
France; mais, loin que ce füt ce genre d’e- 
troitesse souvent reproche aux Genevois, c’e- 
taitau contraire quelque chose de plus large, 
de plus universel que ne le comportaient nos 
doctrines litteraires de cette &epoque. Tout en 
adoptant le passe, elle dtait en ındme temps la 
premiere qui’eüt tente des voies nouvelles en 
Kttörature et en philosophie. Dans son livre 
intitul€ : De la litterature dans ses rapports 
avec les institutions sociales, elle avait es- 
saye de nöus initier aux beautes d’une litte- 
rature toute differente de la litterature appelee 
classique. Par la seule förce de son esprit, 
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elle tendait ä s’elever a une autre philoso- 
phie que celle du xvıu siecle, tout en ac- 
ceptant ce que celle-ci pouvait avoir. de vrai- 
ment legitime dans ses conclusions. Elle 
construisit sous nos yeux tout un monde in- 
tellectuel, ainsi que fit Cuvier, pour le monde 
anti-diluvien. 

Aussi ne fut-ce point un germe sterile 
que madame de Sta@l jeta. parmi nous. A 
l’apparition de son livre se rattachent un 
grand nombre de travaux sur. PAllemagne. 
Ils ne furent sans doute pas toujours conti- 
nues avec le m&äme zele, mais au moins ne 
furent-ils jamais tout & fait abandonnes. 

La langue allemande se repandit de plus 
en plus; les idees allemandes perdirent leur 
etrangetd pour quelques uns d’entre nous; 
des traductions se succederent en grand 
nombre. Ces travayx divers sont trop. nom- 
breux pour qu'il entre dans notre plan de les 
enumerer, ils sont trop Importans pour que 
nous nous permettions de les apprecier. Nous 
ne pouvons cependant nous resoudre ä passer 
tout & fait sous silence la belle traduction de 
Herder, que nous devons a la plume elegante 
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de l’auteur d’Ahasverus et du. chantre de 
Napoleon , double &popee ou il nous a raconte 
I'homme individuel et l’humanite, le passe 
et le present du monde. Puisse-t-ıil nous faire 
entendre bientöt ce cantique d’avenir dont il 
nous a fait la promesse ! 

Dans les premieres annees de la seconde res- 
tauration , la-philosophie &cossaise se montrait 
timidement en France. Adoptaht la maniere 
de proceder de la philosophie mat£rialiste, s’en 
tenant comme celle-ci a l’observation et ä l’ex- 
perience, elle en differait seulement sur quel- 
ques points de morale. Cependant, c’etait un 
grand pas que d’oser s’atlaquer, meme ti- 
midement , au materialiste du xvım° siecle. 
Ce moment etait donc favorable A l’introduc- 
tion de la philosophie allemande en France. 
M. Cousin, dont l’Enseignement eut tant d’e- 
clat, dont la parole r&sonna parmi nous avec 
tant de puissance, M. Cousin s’occupa d’abord 
de Kant. Un petit nombre de travaux serieux 
suivirent. Les oonsequences principales, les 
resultats essentiels de la philosophie allemande 
nous devinrent hientöt familiers; ils entrerent, 
pour ainsi dire, dans la circulation ;.les cours 
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des dernieres annees de M. Cousin, beaucoup 
de travaux historiques publies ä cette dpoque, 
entre autres ceux de M. Michelet , V’interprete 
de Vico, en font foi. Cette r&habılitation du 
passe, cet optimisme historique qu’on remar- 
que chez les esprits distinguds de cette epoque, 
sont cheses absolument &trangeres & la philo- 
sophie du siecle dernier. La m&me observation 
peut s’appliquer aux ecoles philosophiques et 
politiques qui se montrerent apres la revolu- 
tion de juillet, effervescence passagere oü l’on 
put croire quelques instans qu’il s’agissait de 
faire les trois journees dans la monarchie de 
Pintelligence : la aussi se retrouvent quelques 
uns des points de vue principaux de l’ecole 
allemande. On peut ajouter qu’il n’est guere 
d’ouvrage.de quelgue importance publie depuis 
plusieurs anuees, oü l’on ne puisse discerner 
cet element etranger. Mais cette m&me philo- 
sophie allemande, dans sa forme propre, dans 
sa nature scientifique, n’a poufftant donne-Jieu 
qy’a un fort petit nombrede publications. L’ou- 
vrage de M. de Villers, celui de Kinker tra- 
duit du hollandais par un homme qui a voulu 
garder l’anonyme, celui de M. Schoön qui a 
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bien voulu se servir de notre langue pour nous 
parler de la philosophie de sa patrie, la traduc- 
tion assez recente d'un ouvrage de Fichte, la 
belle traduction de Kant et de l’Histoire de la 
philosophie de Ritter par M. Tissot, un certain 
nombre d’articles de M. Prevot dans les Re- 
vues, sont A peu pr&s tous les travaux speciaux 
que nous possedions sur une matiere si riche 
et si abondante. Ainsi' la philosophie alle- 
mande est donc partout et nulle part : elle est 
partout dans ses consequences, dans ’ses resul- 
tats; elle n’est, nulle part dans sa forme propre. 
C’est un torrentqui a tout inonde dans lechamp 
de l’intelligence, mais a la condition d’aban-. 
donner. son propre lit. 

Or,.ce serait une entreprise utile que de 
creuser de nouveau.ce lit et de !’y faire ren- 
trer. Dans ce but, il faudrait essayer de 
faire, de propos delibere, le contraire de 
ce qui s’est fait jusqu’& ce jour. Il faudrait 
tenter de saisir cette philosophie non plus seu- 
lement dans ses applications äl’histoire, a l’art, 
a la nature, dans ee qu’elle peut aveir d’arbi- 
traire, de vague et d’indeeis, mais au contraire 
dans ce qui lui donne la duree, la persistance, 


28 DE L’ALLIANCE PHILOSOPHIQUE 
, 


je veux dire dans son essence propre, dans 
ce qu’elle peut avoir de precis, d’arr&te, de 
vraiment seientifique. Par lä seulement on 
pouvait esperer de faire enfin connaitre cette 
philosophie dans ce qu’elle a d’intime et dereel, 
de fondamental. Il faudrait, si j'ose le dire, 
en e&tudier soigneusement le squelette ; si 


l’harmonie des proportions, la fraicheur du: 


coloris, la beaute des formes arr&tent et char- 
ment l’ceeil dans la structure humaine, ce n’est 
cependant qu’a celui dont l’eil a ete au dela, 
qu’ä l’anatomiste qui a su etudier les savantes 
articulations de l’ost6ologie humaine, que se 
revele tout son mysterieux mecanisme. Plu- 
sieurs plumes eloquentes nous ont inities au 
cöte pour ainsi dire exterieur de la philoso- 
phie allemande; on n’a point encore tent6 de 
penetrer dans son intimite, de la saisir en 
quelque sorte dans sa charpente interieure ; 
en un mot, apres tant de livres sur la philo- 
sophie ou a propos de la philosophie alle- 
mande, il resterait peut-Etre A essayer sur ce 
suJet um livre tout special. On disserte depuis 
long-temps sur les consequences de cette phi- 
losophie,, son influence, etc. ; le moment ne 
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serait-il pas venu de dire, avec quelque pre- 
cision , ce quest cette philosophie, en quoi 
elle consiste, quelle est sa forme, sa: struc- 
ture, quelle fut la loi de son developpe- 
ment. 

. Si quelque talent r&pondait ä ces tentatives, 
on ne pourrait en attendre de .bons resultats. 
L’infusion des idees etrangeres dans la litte- 
rature et les idees francaises ne peut que 
nous profiter. Les esprits semblent disposes ä 
se tourner de ce cöte. Autrefois les romans 
allemands etaient populaires parmi nous; le 
theätre l’a ete des son apparition, et Faust nous 
a introduits dans un ordre de choses et de faits 
nouveau pour nous. Quels sont les esprits, 
quelles sont les imaginations qui n’ont pas &te 
remues, entraines par Byron? Le temps n’est 
pas loin.oü l’introduction parmi nous d’un des 
romans de Walter Scott etait un veritable eve- 
nement. En depit de ses formes arrö&tees et . 
conventionnelles, on ne saurait donc reprocher 
a la litterature francaise de s’ätre faite inacces- 
sible a ces illustres nouveaux venus; elle leur 
a denne avec empressement droit de bour- 
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geoisie. Certes, c’est la un veritable progres, 
c’est le commencement d’une &re nouvelle 
peur qui reporte ses yeux & vingt ans en ar- 
riere; ä cette epoque, notre litterature, par 
trop exclusivement nationale, n’avait de place 
ouverte a aucune idee etrangere. 
Reconnaissons en cela la marche de l’esprit 
humain. A certaines &poques de leur existence 
arrive pour les peuples comme pour les indi- 
vidus l’'heure du developpement.intellectuel : 
alors apparaissent ces trois ou quatre grands 
siecles litteraires qui dans V’histoire brillent 
d’un si grand &clat. La poesie, la philosophie, 
Vhistoire, les beaux-arts, touchent presque 
subitement a l’apogee de leur culture; l’intel- 
ligence humaine rayonne simultanement dans 
les directions les plus diverses. A tous les &cri- 
vains de chacune de ces grandes &poques litte- 
raires, nous reconnaissons cependant un air de 
famille ; tout en ayant la physionomie qui lui 
est propre, chacun n’en ressemble pas möins 
quelque pet ä tous les autres. On ne saurait 
les confondre avec ceux qui appartiennent ä 
une autre dpoque;; les mettez-vous en regard , 
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le caractere propre, aux uns et aux autres en 
devient aussitöt plus saillant. C’est qu’en 
effet les ecrivains d’un möme siecle, quelque 
dissemblables qu’ils apparaissent dans leurs 
spheres diverses, n’en ont pas moins une 
identite secrete; leur variete exterieure re- 
pose necessairement sur le fond commun 
d’une m&me croyance, d’une me&me inspira- 
tion, d’une m&me idee. Les formes les plus 
varides de cette cristallisation intellectuelle 
recouvrent un nombre fort limit de noyaux 
elementaires. 

Mais, soumises a la loi commune.de !’hu- 
manite, ces grandes &poques litteraires n’ont 
qu’un temps; ces grands mouvemens de l’in- 
'telligence humaine viennent toucher un but 
qu’ils ne sauraient depasser. Des lors se mani- 
feste un mouvement en sens inverse deceux que 
nous indiquons, je veux dire un mouvement 
de decadenge et de decomposition. Dans les 
royaumes de l’intelligenge tout s’aflaisse, se 
decolore, s’amoindrit; quelques instans encore 
les formes exterieures de la pensde peuvent 
se montrer les m&mes, mais la vie les a pour- 
tant abandonnees ; la- pensee se traine encore 
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peniblement dans les voies deja frequentees; 
elle ne s’envole plus vers de nouveaux cieux 
sur les ailes ardentes de Finspiration. Or, ä ces 
epoques, il arrive aussi que les diverses litte- 
ratures contemporaines, entrant en contact les 
unes avec les autres, se m&lent, se penetrent, 
et pour ainsi dire se rajeunissent recipro- 
quement. C’est chose analogue & cette trans- 
fusion du sang humain d’ou devait sortir pour 
le vieillard une vigueur nouvelle, et qui fut si 
long-temps le r&ve des medecins du moyen-äge. 

A leur contact reciproque, les idees eprou- 
vent, en effet, une sorte de fermentation analo- 
gue ä celle produite dans l’ordre materiel par 
celui de certaines substances; puis, comme 
dans ce dernier cas, une eombinaison nouvelle 
des m&mes el&mens peut se manifester, oü 
soient absorbees leurs combinaisons prece- 
dentes. Apres le developpement instantand , 
naturel, national, il peut se faire encore 
une autre sorte de developpement; et, cette 
fois, un developpement reflechi , compose, 
provenant de la mise en contact, de la fu- 
sion, en un foyer commun de nationalites di- 
verses,et en apparence peut-ttre heterogenes. 


N 
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Klopstock a fait une ode charmante, en re- 
vetant une idee toute moderne de formes et de 
couleurs antiques. . . 

La muse d’Albion et la muse de la Germanie 
sont en presence ; elles sont pretes a disputer 
le prix de lacourse. Ardoutumee a de tels com- 
bats, la muse d’Albion descend fierement dans 
l’arene ; encore .jeune et timide, sa rivale ne 
l’y suit qu’en tremblant, pleine toutefois d’une 
noble ardeur. Dans l’attente_ du signal, -elles 
se contemplent reciproquement avec une: in- 
quiete curiosite. Un dialogue anime ne tarde 
pas ä s’engager entre elles. Gependant l’ins- 
tant solennel est venu, le herault s’approche , 
le signal ne peut tarder; il est donne..... 
« La trompette retentit., continue Klopstock ; 
» les deux 'muses volent avec-la rapidite de 
» V’aigle ; un nuage de peussiere s’elöve sur 
» la vaste carriere. Je les vis pres du chene ; 
» mais le nuage s’Epaissit, et bientöt je les 
» perdis de vue. » Sans doute il y a de la 
grace A ne pas designer. le vainqueur; nous- 
meme, spectateur desinteresse dans le eon- 
cours, hesiterions sur quelle t&te placer la 
couronne de chene. Mais la pensde philoso- 


I A 
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phique peut percer ce nuage, au sein duqnel 
sont cachees les deux muses : elle se plaira, 
des lors, & voir tranformees en une seule et 
nouvelle muse les deux rivales; elle se plaira 
a supposer harmonieusement confondue leur 
nature diverse en une autre nature plus 
elevee, plus divine. Au delä de la carriere 
dejä parcourue, nous pouvons river pour la 
muse nouvelle toute une autre et non moins 
glorieuse. earriere. | 
Klopstock n’etait-il pas lui- meme comme 
un autre symbole de ce melange de deux 
natures ? Son genie s’etait eveill& au noble 
appel du genie de Milton et d’Young;; dans 
sa propre muse se trouvaient confondues l’ins- 
piration anglaise et l’inspiration allemande. 
Telle est l’idee qui nous a soutenu et en- 
courage dans le cours de nos travaux. Nous 
avons voulu mettre a la portde,, sous la main, 
pour äinsi dire,’del’esprit frangais, un element 
qu’il doit, selon nous, s’assiıiler avant de 
commencer une nouvelle carriere. Nous avons 
voulu aider, dans la mesure de nos forces, a 
cette sorte de ‚fusion des nationalites diffe- 
rentes; sorte de chaos d’oüu sortira peut-£tre 
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un jour. ce nouveau monde de la pensde,, que 
deja les yeux des clairvoyans peuvent saluer, 
dans un avenir'plus ou möins eloigne. 

. Silest un fait de nature & frapper tous les 
yeux, c’est sans doute une sorte de nouvelle 
unite vers.laquelle l’Europe semble graviter 
de toute part. Les diversites de races tendent ä 
s’effacer de j jour en jour; les inimities natio- 
nales sont relögudes au fond de nos plus an- 
ciens souvenirs; dans tous.les pays, les classes“ 
&levees ont les mömes manieres, le m&me lan- 
gage, des maurs semblables; les m&mes livres 
_trouvent des lecteurs egalement aptes ä les 
comprendre dans les contrees les plus di- 
verses ; Byron , Chateaubriand , Goäthe , 
semblent compatriotes aussi bien que con- 
temporäins; les langues tendent‘ ä se con- 
fondre dans les liens d’une m&me syntaxe, 
pour toutes egalement simplifie. Sous les pas 
d’innombrables voyageurs , les frontieres poli- 
tiques s’effacent. Depuis long-temps ‚ Yimpri- 
merieavait aboli la condition de la duree; les 
hommes separes par les siöcles se touchaient 
par la pensee, habitaient un m&me monde 
intellectuel, et voila que maintenant, gräce 
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aux merveilleuses inventions de l’industrie 
moderne, les distances sönt de m&me abolies. 
Berlin, Vienne, Paris, Londres, Petersbourg 
ne sont qu’antant de quartiers divers d’une 
immense capitale; et ces grands fleuves, qui 
pendant tant de siecles ont sgpare les peuples, 
sont’ aujourd’hui les instrumens les plus actifs 
de leur gigantesque fusion. 

Et veilä, sans doute, les pensees qui preoc- 
cuperaient aujourd’hui-madamede Stael sur les 
bords du Rhin , non plus les impressions dou- 
loureuses que nous avons racontees il n’y a 
qu’un instant. 

Et sans doute aussi, c’est ä elle, c’est ä la 
grande madame de Staäl, qu'il eüt et& donne 
plus qu’ä personne de nous raconter quelque 
chose du mysterieux avenir dont nous venons 
de signaler quelques symptömes. 
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Le plus noble attribut de l’'homme est, sans 
aucun doute, cet instinet puissant qui, V’arra- 
chant au sentiment de ses besoins terrestres, 
lui fait un besoin plus imperieux encore de 
savoir, de connaitre : et ce besoin, il le mani- 
feste aux premiers pas qu’il fait sur ce globe; 
ses yeux sont & peine ouverts ä la lumiere 
du söleil, qu’on les voit chercher aussitöt une 
autre lumiere plus Eclatante. 

Remontez par la pensde jusqu’aux &poques 
primitives du monde, reculez par l’imagina- 
tion au dela des temps historiques, quel sera 
le spectacle dont vous serez frappe ? 

L’homme s’enquiert de la nature exterieure; 
ıl mesure la terre qui s’etend sous ses pieds;il 
etudie les objets avec lesquels il se trouve en 
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contact, il determine leurs rapports entre eux 
et avec lui-m&me, il s’eflorce de penetrer dans 
le mystere de leur existence, il leur impose 
certaines classifications. Par la pens&e s’empa- 
rant de la terre entiere, il la mesure, la de- 
crit, la decompose; c’est peu dire: il la fa- 
conne, la petrit, la recree pour ainsi dire de 
ses propres mains. Puis, loin que ce theätre 
suffise ä son immense activite, ce n’est bien- 
töt qu'un point de depart; il se precipite, il 
s’envole, pour ainsi dire, ä travers ces espaoes 
sans limites ol les mondes sont semes comme 
les grains.de sable sur les rivages de nos mers. 
L’homme descend en m&me temps au dedans 
delui-m&me; il s’efforee de penetrer jusque 
dans l’intimite de sa pensde, d’en deviner le 
mystere, d’en comprendre l’essence, d’en.de- 
crire les lois, d’en saisir le mäcanisme com- 
plique ; il &tudie encore les phenome£nes yaries 
que produit son contact avec les -objets ex- 
terieurs. Phenome£nes merveilleux, d’oü nais- 
sent, dans les profondeurs de la conscience 
humaine, en face, pour ainsi dire, de l’uni- 
vers materiel, un autre univers, ideal, intel- 
ligible; deux mondes ä la fois confondus et 
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distincts, concentriques et- opposes, qui se 
reflechissent, se repoussent et se melangent; 
deux mondes qui naissent l’un de l’autre, qui 
s’engendrent mutuellement et n’en demeurent 
pas moins separes par d’infranchissables abi- 
mes. Toutefois, ni les mysteres entrevus de- 
sa propre intelligence, ni les: phenomenes 
expliques du monde exterieur, ne suflisent 
a. apaiser la ‚soif de cönnaitre qui devare 
’homme. S’elancant par delä les limites de 
l’immensite,,, ıl veut s’emparer.de ’infini; il 
s’efforce de plonger au sein de Dieului-me&me, 
pour y saisir dans leur source merveilleuse 
les miracles de la creation, leg lois de I’uni- 
vers cree et jusqu’a l’impenetrable mystere de 
l’essence divine elle-m&me. \ 

 Dieu, lunivers, l’humanite, voila les vrais 
objets’ de la science humaine, voila. le grand 
ternaire, le triangle. saere qui flamboie dans 
les nudges sur la route quelle est appelee 
a parcourir dans son pelerinage terrestre ; 
voila la grande enigme qu’elle s’efforce de re- 
soudre, ou par la revelation, lorsqu'elle se 
borne ä& repeter, comme un echo fidele, la 
grande parole de Dieu; ou bien par la philo- 
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sophie, lorsqu’elle se confie pour le m&me but 
aux faibles efforts de sa propre intelligence, 
aux vacillantes lumieres de sa propre raison. 

Aucune generation n’a passe sur la terre 
sans avoir -tente la solution du grand pro- 
bleme. Heritiere des solutions d&jä tentdes par 
les generations pre&cedentes, chacune d’elles a 
retourne ces solutions de mille et mille facons, 
tantöt pour y ajouter, tantöt pour en’ retran- 
cher. Les generations suivantes ont recom- 
menee le m&me travail, et les efforts de ’hu- 
ınanite n’ont pas cesse, depuis l’origine des 
siecles, de s’enchainer de la sorte les uns aux 
autres. Aussi, dans cette grande famille de 
P’humanite, l’heritage des peres n’a-t-il jamais 
et€ perdu pour les enfans; aussi le tresor de 
la science. humaine. a-t-il dt& grossissant sans 
cesse, en m&me temps qu entre tous ses mem- 
bres s’etablissait une immense solidarite. A ce 
sujet, a et dit par Pascal, un mot fameux, 
depuis lors souvent repete : « La suite des 
hommes, dit, Pascal, pourrait &tre conside- 
rede, dans tous les temps et dans totıs les lieux, 
comme un seul homme qui apprendrait tou- 
jours. » On ne saurait exprimer d’une maniere 
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plus frappante ce qui constitue la grande loı 
du monde intelligible, tout aussi bien que celle 
du monde materiel; nous voulons.dire la eon- 
tinuite dans le temps. Dans le monde intelli- 
gible et dans le monde materiel, tout.se tient, 
en effet, dans la durde, de m&me que tout se 
touche dans l’espace.- 

Semez-vous ine graine, un gland, un pe- 
pin ; sous linfluence d’un principe qu’il re- 
cele dans l’intimit6 de son essence, cette 
graine, ce gland, :ce pepin se brise, se de- 
compose. Une plante, qui 'bientöt. perce la 
surface de la terre, sort de ces debris. S’assi- 
milant, du milieu au sein duquel elle est ap- 
pelde ä vivre, certaines portions d’air, d’eau, 
de terre vegetale, cette plante traverse, su- 
bit nombre de transformations diverses. Mais, 
dans ce mouvement progressif, chacune des 
phases de son developpement est determinee 
par les phases diverses de son developpement 
anterieur : si, dans tel moment donne, elle 
est ce qu’elle est, c’est parce-que, dans la serie 
des momens qui ont preceds celui-lä, elle a 
et& ce qu'elle a dte; de m&me encore, si elle 
est ce quelle est, c’est aussi parce qu’elle sera 
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ce qu’elle sera & chacun des momens de son ° 
developpement & venir. A chacun des’ instans 
de son existence,, la plante resume donc tout 
son passe et contient tout son avenir. A cha- 
que instant de son existence, ellene cesse de 
se trouver en relations avec ces deux ordres 
de choses : les choses qui ont precede, les 
choses qui suivront; et c’est ainsi quelle 
croit, grandit, se developpe, s’entoure de 
branches, se couvre de feuilles. Le chene va 
perdre sa t&te au sein des nuages, le peuplier 
balance dans les airs sa verte pyramide; sur 
les rives de 1’Ocdan,, le sapin agite.ä grand 
bruit son spmbre feuillage. 

Dans le monde,intelligible a lieu un hheno- 
mene analogue. Cachee dans les profondeurs 
de l'intelligence humaine, comme le gland ou 
le pepin dans les entrailles de la terre, une 
idee se produit un jour ä la lumiere. Elle 
entre immediatement en relation avec les 
choses du monde intelligible, c’est 4 dire avec 
d’autres idees, d’autres nolions; en vertude 
la force interjeure.qui lui est propre, elle s’en 
assimile, ainsi que la plante, quelques por- 
tions; ainsi que la plante, elle en repousse 
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quelques autres ; ainsi que la plante encore, 
elle croit ‘et’ grandit. Par la lutte elle deve- 
loppe ses: forces, par l’assimilation elle äug- 
mente de volume, et elle devient de la sorte 
un systeme, une doctrine, qui s’eleve magni- 
fiquement dans les royaumes de l'intelligence: 
ce sera la philosophie de Platon, d’Aristote , 
de Descartes, de Kantj, ou de Schelling. Ici 
ilya donc aussi continuite de developpement; 
il ya aussi ici une liaison intime, un rapport 
necessaire entre le passe et l’avenir; ici aussi, 
quand on considerera dans son ensemble tel 
ou tel mouvement philosophique, on leverra, 
& chacune de ses phases, resumer tout son 
passe, contenir tout son avenir. 

Celui qui voudra faire l’histoire d’une epo- 
que ou d’un mouvement philosophique quel- 
conque devra donc,- avant toute chose, 
faire sentir la loi de continuite de ce mouve- 
ment. Il devra montrer son point de depart, 
celuid’arrivee, de plus la serie des termes in- 
termediaires par-lesquels se trouvent unis ces 
deux termesextrömes. Ildevra, de plus, s’effor- 
cer de montrer ce double me&canisme de repul- 
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sion et d’assimilation que nous venons d’indi- 
quer, et au moyen duquel il s’est effectue. 

En acceptant cette donnde, on concoit qu’il 
serait possible de faire, d’une maniere tout ä 
fait abstraite, l’histoire d’une periode philoso- 
phique quelconque. Lhistorien cesserait de 
se pr&occuper des hommes et des evenemens ; 
il les laisserait en dehors de ses recits.? en re- 
vanche, il s’attacherait & une idee, et cette 
idee, il la suivrait depuis son origine jusqu’au 
dernier terme de son developpement, pour 
ainsi dire a travers ses aventures les plus di- 
verses; elle serait comme le personnage et le 
heros du livre. Les syst&mes dont elle aurait 
ete la base et le fondement Seraient consideres 
comme des enveloppes exterieures, comme 
les phases diverses de son developpement; 
les grands hommes qui Yauraient exprimee 
n’en seraient que les organes, que les echos; 
leur personnalit& s’andantirait dans la per- 
sonnalite de Yidee. De la sorte, on aurait 
vraıment lY’histoire de tel ou tel mouve- 
ment philosophique, non plus seulement 
V'histoire de tels ou tels systemes, qui n’en 
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sont qu’autant d’episodes. Puis,, si ce n’etait 
plus seulement telle ou telle idee dont 
V’'historien suivrait 'ainsi la marche, si c’etait 
idee philosophique en elle-m&me, on pour- 
rait voir dans son germe, en me&me temps que 
dans sa succession, dans sa simultandite, en 
meme temps que dans sa continuite, tout le 
developpement philosophique de V’humanits; 
on lirait, d’un seul coup d’eil, toute l’euvre 
philosophique de ’homme de Pascal. 

Or, .c’est a ce pointdevuequenousnous som- 
mes place dans le livre qui suit. Nous avons 
voulu, toutenesquissant !’histoire dela philoso- 
phieallemande, raconter sesorigines, etrendre 
en meme temps sensible la loi de son dövelop- 
pement conti nu. 

Par cette raison, nous dirons done quel- 
ques mots de la philosophie de Descartes. 
Le point de vue philosophique de Descartes , 
developpe par Mallebranche, systematisd en 
corps de doctrine par Spinosa, est, en effet, 
le point de depart et comme le germede la 
philosophie allemande. La philosophie de ’AL 
lemagne moderne ne parait, ä certäins points 
de vue, quant & sa partie speeiale, qu’un im- 
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mense developpement de cette premiere phi- 
losophie; on dirait une plante transportee des 
sa naissance sous un ciel etranger, oü pour- 
tantelle n’en aurait pas meins atteint le der- 
nier terme de sa croissance. 


DESCARTES,. 


On l’a dit mille fois, le point de depart de 
la philosophie de Descartes, c’est le doute 
universel; mais hätons-nous d’ajouter une 
remarque. Le doute de Descartes n’est pas ce 
doute si commun dans notre Eepoque; senti- 
ment plein d’angoisse et d’amertume, foi trou- 
blee, croyance Ebranlee qui ne trouve plus oü 
se prendre, ne sait oü s’enraciner; jamais 
homme ne fut, a cequ’il nous semble, moins 
expose que Descartes ä ce genre de tourment, 
a la verit@ a peu pres inconnu de son temps. 
Le doute de Descartes est le doute scientifique, 


INTRODUCTION. 49 


doute-qui porte sur la legitimite de nos moyens 
de connaitre, qui e&tablit leur insuffisance, et 
va chercher la verite au delä de leur sphere ; 
c’est enfin la necessite, nettement posee, d’un 
point de vue autre que celui du sens com- 
mun ordinaire, Aussi le doute de Descartes 
ne tarde-t-il pas ä se transformer en Yaflır- 
mation la plus hardie. 

Quelle est la source de nos premieres con- 
naissauces? La sensation. Ce que nous savons, 
d’ou vient-il? De nos sens. S’il etait vrai que 
nous pussions concevoir quelque doute sur 
le t&moignage de nos sens, il en resulterait 
donc que nous devons, par les m&mes motifs, 
douter de möme de tout ce qui constitue la 
science humaine. Comment croire aux deduc- 
tions d’un principe necessairement faux par 
lui-me&me ? 

Or, bien qu’a la premiere vue il paraisse 
impossible que. nos sens ne nous disent pas 
vrai, bien qu'il nous semble d’abord impos- 
sible de ne pas crvire A ce qu’ils nous ensei- 
gnent des choses exterieures, toutefois, apres 
quelques instans dereflexion, nous nous trou- 
vons inevitablement contraints de l’admettre. 

1 4 


- 


50 PHILOSOPHIE ALLEMANDE. 


Nous sommes, en effet, les jouets habituels 
de nos sens; ce qu’ils nous apprennent du 
monde exterieur se trouve mensonger pour 
les trois quarts du temps; les fous, les in- 
senses, non seulement ont des sens, mais 
ils ont les m&mes sens que nous; enfin, ce 
qui est encore plus concluant, n’avons-nous 
pas, dans le sommeil, les mämes sens que 
dans la veille? Or, dans le sommeil, nous 
sommes en proie a mille et mille illusions ; 
nous adressons la parole’a des amis que la 
mort nous a enleves, a d’autres amis dont ' 
nous sommes separes par de grandes dis- 
tances; nous nous croyons a des milliers de 
lieues de l’endroit ou veritablement nous 
sommes; et cependant ii n’y a pas de signe 
eyident par oü nous puissions dtablir avec 
certitude que le sommeil n’est pas }a veille, 
ni la veille le sommeil. Qui peut donc nous 
assıırer que notre veille ne se trouve pas toute 
remplie d’illusions analogues ä celles qui peu- 
plent nos nuits? 

«My along-temps, dit Descartes, que j'ai 
dans l’esprit une certaine opinion qu’il ya un 
Dieu qui peut tout, et par quij'ai ete eree tel 
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que je suis. Or, que:sais-je s’il n’a point fait 
qu’il n’y eüt aucun ciel, aucun corps dtendu, 
aucune figure, aucune grandeur, aucun lieu, 
et quie ndanmoins j’aie le sentiment de toutes 
ces choses, et que tout cela ne me semble pas 
exister autrement que je le vois? Et m&me, 
comme je jJuge quelquefois que les autres se 
trompent dans ce qwils pensent le mieux sa- 
voir, que sais-je s’il n’a point fait que je me 
trompe aussi, toutes les fois que je fais l’ad- 
dition de 2 etde 5, ou queje nombre les cötes 
d’un carre, ou que jexecute quelque chose 
encore plus facile que cela? Mais peut-£tre 
Dieu n’a pas voulu que je me trömpasse tou- 
jours, car ilestsouverainement bon. Toutefois, 
si cela repugnait a sa bonte de m’avoir fait tel 
que je me trompasse toujours, cela semblerait 
aussi Iui ötre aucunement contraire de per- 
mettre que je me trompe quelquefois; et nean- 
meins je ne puis douter qu’il ne le permette. » 

De ce raisonnement, Descartes tire cette 
conelusion:: c’est que le premier moyen que 
le philosophe doive employer pour parvenir ä 
la eonnaissance. de la verite, c’est de com- 
ımencer par arracher de son esprit toutes ses 
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anciennes opinions, toutes ses anciennes idees. 

Il continue en ces termes : « Je suppo- 
serai donc„non pas que Dieu, et qui est tres 
bon, qui est la souveraine source de verite, 
mais qu’un certain mauvais genie, non 
moins ruse et trompeur que puissant, a em- 
ploy& toute son industrieä me tromper; je 
penserai que le ciel, l’air, la terre, les cou- 
leurs, les figures, les sons et toutes les au- 
tres choses exterieures, ne sont rien que des 
illusions et des r&veries dont il s’est servj 
pour tendre des pieges a ma credulite. Je me 
considererai moi-m&me comme n’ayant point 
de mains, point d’yeux, point de chair, point 
de sang, comme n’ayant aucun sens, mais 
croyant faussement avoir toutes ces choses. Je 
demeurerai obstinement attache ä cette pen- 
see; et si, par ce moyen, il n’est pas en mon 
pouvoir de parvenir a la connaissance de toute 
verite, a tout le moins il est en mon pouvoir 
de suspendre mon jugement. C’est pourquoi 
je prendrai garde soigneusement de ne rece- 
voir en ma croyance aucune faussetd, et pre- 
parerai si bien mon esprit a toutes les ruses 
de ce grand trompeur, que, tout-puissant et 
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ruse qu’il soit, ilne me pourra jamais rien 
imposer:; » 

En consequence, Descartes en vient & sup- 
poser que toutes les choses qu’il voit sont 
fausses ; il se persuade que rien n’a jamais ete 
de ce quiil a cru &tre, que les souvenirs qui 
remplissent sa m&moire ne sont qu’autant de 
mensonges; il croira n’avoir aucun sens, il 
croira n’avoir pas de corps. Les corps, les fi- 
gures , les lieux, l’etendue, ne seront plus 
pour lui qu’autant d’illusions dont jusqu’alors 
il a ete dupe; cependant, si tout cela n’existe 
pas, n’y aurait-il pas pourtant quelques autres 
choses existantes? N’y aurait-il pas quelque 
Dieu, ou du moins quelque esprit, quelque 
puissance inconnue qui lui ait mis toutes ces 
pensees en tete, et d’autres encore ? Cette 
supposition n’est pas absolument necessaire , 
ajoute aussitöt Descartes ; car toutes ces choses 
ne pourraient-elles pas &tre produites par l’es- 
prit humain lui-m&me? Explication plus sim- 
ple que la precedente, et qui, par cela m&me, 
merite de lui &tre preferee. 

Mais le moi n’existerait-il donc pas? Parce 
que je puis nier nes sens, nier Mon Corps, 
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s’ensuit-il que je doive me nier moi-m&me ’? 


Serais-je tellement dependant de mes sens et : 


de mon corps, qu’il s’ensuive necessairement 
que je cesse d’exister aussitöt qu’eux-m&mes 
n’existent plus ? 

Nullement : car si jai pu me persuader 
qu’il n’existe aucune terre, aucun ciel, au- 
cun Corps, aucun esprit, si J ai pu, par une 
supposition hardie, substituer le neant au 
monde, je n’ai pourtant pas pu me persuader 
que moi-m&me je n’etais point; tant s’en 
faut. Par cela me&me que je me suis persuade 
quelque chpse, j’etais; j’etais, par cela m&me 
que jal eu seulement l’ombre d’une pensee. 
«Il y a, me suis-je dit, un je ne sais quel 
trompeur, tr&s puissant et tres ruse, qui em- 
ploie toute son industrie a me tromper tou- 
jours. » Mais s’'il me trompe, si moi-meme 
je me trompe, il faut que je sois; qu’il me 
trompe en consequence tant qu’il le voudra ; 
il ne saurait faire, en depit de son pouvoir et 
de sa malice, que je ne sois rien, tant que je 
penserai &tre quelque chose. Apres y avoir 
bien pense, apres avoir convenablement exa- 
mine toute chose, il faut donc enfin con- 
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clure par tenir cette proposition comme con$- 
tante : Je pense, donc j’existe; proposition 
essentiellement et necessairement vraie, toutes 
les fois que je la prononce ou que je la con- 
gois dans mon esprit. 
Cette proposition, demeuree si celebre, est 
le premier chainon auquel Descartes ratta- 
chera plus tard tous les anneaux de son sys- 
weme; elle devient pour lui la source de toute 
certitude. « J’aurai le droit, dit-il, en effet, 
de concevoir de hautes esperances, si je suis 
assez heuyeux pour trouver seulement une 
chose qui soit certaine et indubitable. » Or, 
cette chose, nous venons de montrer qu’il l’a 
trouvee ; il se trouve en possession de ce point 
d’appui que demandait Archimede pour sou- 
lever le monde; il a demontre l’existence par 
la pensee, le reel par l’ideal. j 

Mais Descartes fait mieux qu’Archimede; il 
ne se contentera pas de remuer, de soulever le 
monde; apres l’avoir brise, il le reconstruira ; 
apres l’avoir andanti, il Iui rendra l’etre, la 
vie, la realite. 

Il a expose ses iddes a cet dgard dans son 
Traite de la Lumiere. Pour nous expliquer 
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les phenomenes de ce monde de la realite, au 
sein duquel nous vivons et nous marchons, il 
le reconstruit, pour ainsi dire, piece a piece, 
Toute cette conception‘est pleine de hardiesse 
et de grandeur; elle nous remplit d’une emo- 
tion a laquelle ajoute sans doutela mäle familia- 
rite du langage. Mais nous ne saurions nous 
resoudre ä analyser; nous aimons mieux eiter : 

« Permettez_donc pour un temps. ä& votre 
pensee de sortir hors de ce monde, pour en 
venir a un autre tout nouveau que je ferai nai- 
tre, en sa presence, dans les espaces imaginai- 
res. Les philosophes nousdisent quecesespaces 
sont infinis; et il doit bien en &tre ainsi, puis- 
que ce sont eux-me&mes qui les ont faits. Mais, 
afın que cette infinite ne nous embarrasse pas, 
ne tächons pas d’aller jusqu’au bout; entrons-y 
seulement si avant, que nous puissions perdre 
de vue toutes les cr&atures que Dieu fit il ya 
cing a six mille ans; et apr&s nous &tre arretes 
lä en quelque lieu determine , supposons que 
Dieu cree de nouveau autour de nous tant de 
matiere que , de quelque cöte que notre ima- 
gination se puisse etendre, elle n’apercoive 
plus aucan lieu qui soit vide. 
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» Bien que la mer ne soit pas infinie,, ceux 
qui sont au milieu, sur quelque vaisseau, peu- 
vent etendre leur vue,. ce semble, & l’infini; 
et toutefois il y a encore de l’eau au delä de 
ce qu’ils voient. Ainsi, encore que notre ima- 
gination semble se pouvoir etendre ä l’infini, 
et que.cette nouvelle matierg ne soit pas sup- 
posde Etre infinie, nous pouvons bien töute- 
fois supposer qu’elle remplit des espaces beau- 
coup plus grands que tous ceux-que nous 
aurons imagines. Et möme, afın qu’il n’yait 
rien en tout ceci oüU vous puissiez trouver ä 
redire, ne permettons pas ä notre imagination 
de s’etendre si loin qu’elle pourrait, mais re- 
tenons lä tout ä dessein dans un espace deter- 
mine, qui ne soit pas plus grand, par exemple, 
que la distance qui est depuis la terre jus- 
qu’aux principales. etoiles du firmament, et 
supposons que la matiere que Dieu aura creee 
s’etend bien au dela, de tout cöte, jusqu’a une 
distance indefinie; car il ya bien plus d’appa- 
rence, et nous avons bien mieux le pouvoir de 
prescrire des bornes a l’action de notre pen- 
see, que non pas aux @uvres de Dieu. 

» Or, puisque nous prenons la liberte de 
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feindre cette matiere a notre fantaisie, attri- 
buons-lui, s’il vous plait, une nature & la- 
quelle il n’y ait rien du tout que chacun ne 
puisse connaitre aussi parfaitement qu’il est 
possible; et, pour cet effet, supposons ex- 
pressement qu’ellen’a pas la forme de la terre, 
ni du feu, nidel’air, ni aucune autre plus 
particulire, comme du bois, d’une pierre, 
ou d’un. metal; non plus que les qualites 
d’etre chaude ou froide, seche ou humide, 
legere ou pesaute; ou d’avoir quelque goüt, 
ou odeur, ou son, ou couleur, ou lumidre, 
ou autre semblable, en la nature de laquelle- 
on puisse dire qu’il y ait quelque chose qui 
ne soit pas evidemment connu de tout le 
monde (1). 

» Mais je ne veux pas differer plus long- 
temps ä vous dire par quels moyens la nature 
seule pourra demeler la confusion du chaos 
dont jaai parle, et‘quelles sont les lois que 
Dieu lui a imposees. » 

Se placant, en effet, au centre de ce chaos, 


(1) Ze Monde , de Rene Descartes, ou Traite de la 
Lumiere. 
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Descartes ne tarde pas & le dissiper; il impose 
des lois ä cette matiere confuse; il fait rouler, 
circuler, tourbillonner toutes les parties de la 
matiere; il les faconne de toute sorte; il les 
doue de qualites et de proprietes diverses. 
Dans ce monde il fait eclater un soleil, etince- 
ler des etoiles; ıl trace les orbites que parcour- 
ront les planetes ; il seme dans l’espace les co- 
metes a la marche irreguliere; il decrit avec 
plus de complaisance la terre ol nous sommes 
et ses satellites; il donne des lois a la pesan- 
teur; il raconte le flux et le reflux de la mer; 
il explique les phenomenes de la lumiere, il 
en decrit les proprietes merveilleuses, proprid- 
ts au moyen desquelles il arrive a demontrer 
que ce nouveau monde apparaitra a ses habi- . 
tans tout semblable a notre monde actuel. Ges 
deux mondes, en effet, etaient identiques. 
mais, au liey d’analyser terre ä terre notre 
globe terrestre, Descartes, pour nous le 
mieux expliquer , a pris le parti de le creer, 
pour ainsi dire, sous nos propres yeux. 


Mallebranche continua Descartes; quand il 
nen existerait pas d’autres preuves, le titre 
meme de son &uvre, Recherche de la ve- 
rite, en t&moiguerait sufhisamment. Il faut 
avoir erre dans les sentiers du doute , avant 
de se mettre ainsi en quete de certitude et 
de verite. On sait comment la lecture du 
Traite de !’Homme, de Descartes , instruisit 
Mallebranche de sa vocation philosophique. 
Le hasard placa ce livre sous sa main; & 
peine l’eut-il parcouru des yeux, qu'il put 
s’ecrier, en s’appropriant un mot celebre: 
« Et moi aussi je suis philosophe (1). » Cette 
soudaine r&velation de leur propre genie s’est 
encore rencontree dans la vie de quelques 
autres grands hommes; etmeme äla distance 
des siecles, on n’assiste pas, ce nous semble, 


(1) Voir la note & la fin de l’ouvrage. 
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sans une sorte d’emotion, pour ainsi dire re- 
ligieuse, ä cette minute demeuree solennelle 
dans leur wie; c’est toute une creation dont 
nous devenons spectateurs. | 

Suivant Mallebranche, l’ame peut aperce- 
voir les choses de trois manieres : par l’en- 
tendement pur ou l’esprit, par l’imagination, 
et par les sens (1). 

Par l’entendement pur, l’ame percoit les 
choses spirituelles, les universelles , les no- 
tions communes, l’idee de la perfection, celle 
d’un &tre infiniment puissant, e&ternel et in- 
fini; et de la m&me facon, toutes ses pensdes, 
tout ce quelle sait d’elle-m&me, tout ce 
qu’elle decouvre au moyen de la reflexion 
qu’elle fait sur soi. Elle apercoit encore par 
l’entendement pur les choses mat£rielles, V’e- 
tendue et ses proprietes. Et comment pour- 
rait-elle, en effet, concevoir autrement que 
par l’entendement un cercle ou un carre par- 
faits? Il n’ya, dans la realite, ni cercles ni 
carres parfaits: ce sont autant de simples per- 
ceptions de l’esprit ; aussi l’esprit sait-il se les 


(1): Recherche de la verite, t. ı", p. 47 et 48. 


62 PHILOSOPHIE ALLEMANDE. 


representer sans qu'il lui soit besoin de re- 
courir aux images materielles. 

Par l’imagination, ce sont encofe les &tres 
materiels que l’ame percoit, mais, dans ce cas, 
elle les percoit dans leur absence; en raison de 
sa toute-puissance, elle se les rend presens, en 
depit des distances ou du temps qui l’en sepa- 
rent. C’est de cette facon que nous imaginons 
toute sorte de choses et de figures : un oercle, 
un triangle, des chevaux, une maison, des 
prairies, des bois, que sais-je? Mais ce n’est 
qu’en se formant des images que l’ame s’en re- 
presente les objets. Aussi l’imagination se 
trouve-t-elle bornee, suivant Mallebranche , 
aux objets sensibles, aux choses materielles. 
C’est en effet seulement de ces objets et de ces 
choses qu’il est donne & l’ame de se former 
des images. 

Par les sens enfin, l’ame percoit les objets 
sensibles et grossiers, au moment me&me oü 
leur presence fait impression sur ses organes 
exterieurs, impression qui se communique 
immediatement au cerveau. Elle percoit en- 
core ces m&mes objets lorsque le cours des 
esprits animaux (Teconnaissez le langage 
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de Descartes) fait sur le cerveau, malgre 
leur absence, un& impression semblable ä 
celle qu'il recevrait de leur presence. Par les 
sens, l’ame se met en rapport avec la na- 
ture exterieure ; elle apercoit des plaines, 
des rochers, des rivieres, des for&ts; par les 
sens, elle connait les proprietes inherentes ä 
ces objets, la durete du fer, le piquant d’une 
epee, la chaleur du feu, l’odeur de la rose, 
le goüt d’un fruit, etc. 

- Hors ces trois modes de perception, iln’en 
existe pas pour l’ame, et la chose est faeile ä 
concevoir. Les objets exterieurs, les choses 
en general, celles du moins qu’il nous est 
donne de concevoir, sont spirituelles ou ma- 
terielles. Spirituelles, elles sont pergues par 
l’entendement pur. Materielles , elles sont 
loin de nous ou pres de nous, absentes ou 
presentes: or, en tant qu’absentes ‚ elles sont 
percues par l’imagination; et en tant que 
presentes, par nos sens, par nos organes ex- 
terieurs. L’entendement,, l’imagination et les 
sens sont, par consequent, les seules sources 
de nos conmnaissances, par suite de nos er- 
reurs. Si donc nous pouvions determiner avec 
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. 
exactitude les erreurs appartenant ä ces trois 
moyens de percevoir, nous aurions la clef 
de toutes nos erreurs , de toutes les erreurs de 
Y’humanite; il nous serait loisible d’en faire 
l’inventaire, d’en dresser le catalogue. Es- 
sayons cette täche, et, pour l’accomplir plus 
rapidement f negligeons pour l’instant deux 
autres sources d’erreurs plutöt morales et reli- 
gieuses, non scientifiques : nous voulons dire 
nos inclinations et nos passions. | 
La corruption de nos sens, par suite du 
peche originel , est une premiere cause d’er- 
reurs ; mais d’autres causes d’erreurs sans 
nombre, & commencer par celles des yeux, 
viennent s’ajouter a celles-la. La vue est 
la plus «noble et la plus &tendue de nos fa- 
cultes, c’est donc celle qui devrait nous ap- 
prendre le plus de verits, si nos sens nous 
enseignaient la verite. Il arrive, au con- 
traire; que la vue nous trompe de mille fa- 
cons. Les yeux ne nous permettent pas de 
penetrer dans les details du monde microsco- 
pique; ils ne nöus permettent pas davantage 
de percevoir les objets dont les dimensions 
sont au dela de certaines limites; ils ne nous 
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enseignent pas la grandeur reelle des objets, 
mais seulement leurs rapports avec nos orga- 
nes exterieurs , avec notre propre structure. 
ils nous trompent sur les distances ou les ob- 
jets sont de nous; ils ne nous trompent pas 
moins sur les vraies figures de ces objets: 
tantöt les ellipses nous apparaissent des cer- 

cles, tantöt des cercles nous apparaissent des 
ellipses. Par la pensee, diminuons, amoin- 
drissons le globe terrestre, jusqu’ä ce qu’ilen 
soit reduit aux dimensions d’une balle de 
fusil, supposons un amoindrissement analogue 
dans ce qui existe ä la surface de ce globe, 
&tres et choses, animes et inanimes. Les 
habitans de ce globe, si nous les laissons do- 
tes de nos propres organes, recevront sur les 
objets de leurs sensations des impressions ab- 
solument semblables ä celles que nous-m&ämes 
recevons, dans l’ordre actuel des objets et 
des choses avec lesquelg nous nous trouvons 
en relation. Or, ces objets et ces choses au- 
raient subi, dans la supposition donnde, des 
changemens de dimensions presque incalcu- 
lables. Le m&me phenome£ne se presenterait de 
nouveau dans la supposition inverse. Si par la 
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pensee nous ägrandissons , immensement, 
le globe et ce qui lecouvre; si nous suppo- 
sons, par exemple, que le diametre de ce 
globe nouveau soit egal de la distance de la 
terre au soleil; que les hommes, les ani- 
maux, les arbres, toutes choses enfin aient 
grandi dans la m&me proportion, les impres- 
sions redues par les gigantesques habitans de 
ce globe, par suite de rapports avec les objets 
exterieurs, seront ndanmoins encore identi- 
ques & celles que nous-m$mes en recevons 
dans l’ordre de choses actuel. 

Dans cet ordre actuel, que d’erreurs de 
tout genre! Les plus petits comme les plus 
grands objets echappent egalement ä nos 
moyens de connaitre. Ges objets doivent nous 
apparaitre d’autant plus petits qu’ils sont plus 
eloignes, c’est la regle generale; et voila 
la lune qui ä l’horizon parait plus grande 
qu’au zenith. D’un aytre cöte, nous voyons 
comme des corps plats la lune et les etoiles; 
etils sont spheriques. 'Il en est de m&me 
pour les autres corps de cette forme, vus 
dans certaines circonstances. La vitesse et 
la duree du mouvement echappent egalement 
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a nos yeux ; quelquefois nous voyons immo- 
biles des corps en mouvement, quelquefois en 
mouvement des corps immobiles. Si nous 
descendons une riviere, le bateau nous semble 
immobile, tandis qu’a nos cötes s’enfuient les 
arbres, les maisons, le rivage. De m&me, 
la lune nous parait courir ca. et la dans 
le ciel, et les nuages y &tre cloues aux 
memes endroits. A ces erreurs habituelles de 
n0S yeux, nous pourrions en-ajouter beaucoup 
d’autres; nous pourrions encore en citer des 
milliers d’analogues, provenant de l’ouie, du 
toucher, du goüt, de l’odorat. Mais cette no- 
menclature serait aussi superflue que fasti- 
dieuse; il nous suflit d’avoir indique celles de 
la vue. Car, nous l’avons dit, de tous nos sens, 
la vue est le plus noble, le plus essentiel, celui 
auquel nous devons le plus grand nombre 
de nos idees; en un mot, celui qui, dans 
notre vie terrestre, joueleröle le plus impor- 
tant. 

Bornons-nous a leur appliquer a tous cette 
remarque de Mallebranche : « Nos sens ne 
» nous sont pas donnes pour connaitre la ve- 
» rite des choses en elles-mömes, mais seule- 
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» ment pourlaconservation denotrecorps(1).» 

L’imagination n’est pas une moindre source 
d’erreurs que les sens : cela doit &tre. Au point 
de vue de Mallebranche, limagination n’est 
rien autre que la sensibilitte considerde sous 
un autre point de vue. Selon Mallebranche, 
nos fibres nerveuses sont doudes de la fa- 
culte de recevoir certains mouvemens; mais 
tantöt l’impulsion premiere vient du dehors, 
de la circonference au centre; tantöt, au Con- 
traire, du dedans,, c’est a dire du centre ä la 
circonference. Or, consideree sous ce pre- 
mier rapport, cette faculte est la sensibilite; 
sous le second, l’imagination. Les erreurs 
appartenant & nos sens, jusqu’a un certain 
point, seront donccommunesa l’imagination; 
ıl y aura des erreurs de l’imagination ana- 
logues et, pour ainsi dire, paralleles a celles 
de la sensibilite. 

Les mouvemens interieurs dont nous venons 
de parler sont le vehicule de l’imagination ; 
ıls ont leur cause dans les esprits animaux, 
soumis eux-memes & l’influence de toute 


(1) Voir la note & la fin de louvrage. 
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sorte d’agens exterieurs, le vin, le cafe, 
Tair, l’etat de la. sante; il en resulte que 
l’imagination devient elle-m&me le jouet de 
ces mille causes exterieures. D’autres causes, 
purement interieures , ont une' influence ana- 
logue. L’imagination est encore dupe de 
liaisons purement accidentelles, qui s’eta- 
blissent parfois entre certaines traces lais- 
sces dans le cerveau par les esprits animaux; 
elle ne manque jamais, et alors, d’attribuer 
aux objets exterieurs que ces traces sont des- 
tindes a s appeler, des liaisons, des rapports 
analogues; or, souvent cela’n’a ni raison, ni 
realit& aucune. Par le progres. de la vie, 
l’imagination subit encore certaines modifica- 
tions. A mesure que nous avancons en äge, 
les objets ne font plus sur nous les m&mes im- 
pressions; et ces objets demeurent pourtant 
semblables ä eux-me&mes. 

On sait les derangemens d’esprit auxquels 
nous sommes sujets, l’influence des imagina- 
tions les unes sur les autres ; celle d’une 
mere , par exemple, sur l’enfant quelle 
porte dans son sein , influence 'generalement 
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admise du temps de Mallebranche (1). Les 
imaginatiöns fortes ont une influence analo- 
gue sur les imaginations faibles. Non seu- 
lement l’imagination n’est pas Ta m&me chez 
les me&mes individus ä differens 'äges, mais 
elle n’est pas la me&me non plus chez les 
personnes de sexes differens. Les esprits ani- 
maux vont dans les traces qui leur sont le 
plus familieres, de lä vient notre attachement 
ä certains sentimeris , a certaines idees qui 
ne cessent de se reproduire en nous; de lä aussi 
cet attachement qu’ont certains hommes ä& 
certaines idees auxquelles ils ne cessent 'de. 
tout rappgrter. On sait encore notre penchant 
naturel et irreflechi a Pimitation, ainsi que 
les visions de toute sorte auxquelles l’ima- 
gination nous emporte. On a vu des gens s’i- 
maginer -tre loups-garous, d’ autres cerfs, 
d’autres qui, la tete remplie -d’histoires de 
sorciers , croyaient l’&tre devenus’, et racon- 


(1) Nous n’ignorons pas que cette opinion est aujour- 
d’hui rejetee par notre me&decine materialiste ; nous ne 
serions pourtant pas etonne quelle revint prendre 
place plus tard dans la science. / 
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taieht tous les details d’un sabbat ou ils pre- 
tendaient avoir assiste ; que sais-je encore ? 

L’essence de l’entendement ou de l’esprit 
consiste dans la pensde.Nous pouvons supposer 
la matiere peu & peu depouillde de toutes ses 
autresproprietes, nousne pouvons la depouiller 
de la propriete d’&tre etendue; de m&me, nous 
pouvons supposer l’esprit depouille une & une 
de ses autres facultes, mais non de la faculte 
de penser. La pensde est inherente ä l’enten- 
dement; par cela seul qu’il est, l’entende- 
ment pense et ne peut pas ne pas penser. 
Ilen resulte deserreufs non moins nombreuses 
et plus importantes que celles que nous avons 
signalees ä propos de la sensibilite et de l’ima- 
gination. | 

La matiere est apte & &tre modifiee d’une 
infinite de facons. Le moindre grain de sable 
peut Etfe suppose une figure de trois, de six, 
de dix, de cent cötes; un morceau de cire 
peut successivement revetir un nombre incal- 
culable de formes diverses. Les veux ne sau- 
raient les considerer, l’imagination’ ne peut 
arriver ä s’en former la notion. Le nombre de 
ces modifications est infini; nous ne saurions 
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conclure de celles qui ont existe a celles qui 
ne sont encore qu’en puissance d’etre. L’es- 
prit, l’entendement peut a recevoir de tout 
aussi nombreuses modifications que la matiere 
elle--m&me. En me&me temps, ces modifications 
se succedent, et ne coexistent pas; il en est 
d’elles comme des diverses configurations 
recues tour ä tour par un m&me morceau de 
cire; et, parmi toutes ces modißications, l’ame 
ne sauralt avoir conscience que.de la modifi- 
cation du moment ; celles qui l’ont devancee, 
celles qui doivent la suivre, sont egalement 
insaisissables. Par le plus grand nombre de 
ses modifications , la pensee Echappe ainsi 
a notre conscience. D’un autre cöte, nous ne 
pouvons saisir ni les rapports tres compliques 
de certains objets, ni nous occuper long-temps 
des m&mes choses, ni fixer notre attention sur 
celles qui sont a peu: pres etrangeres au senti- 
ment de notre bien-£tre. A elles seules, cer- 
taines sensations prennent plus d’espace dans 
notre vie que l’ensemble de nos idees intellec- 
tuelles, que le systeme m&me de notre intelli- 
gence; de la d’innombrables causes de trou- 
bles et d’erreurs. 
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Parmi ces erreurs,, il en est une tellement 
considerable qu’elle domine, resume, absorbe 
en quelquesorte toutes les autres. Elle provient 
de la tendance invincible que nous avons & 
attribuer aux objets, comme leurs proprietes, 
les impressions que nous en reoevons. Les 
couleurs, par exemple, qui sont dans nos 
yeux, naus les &tendons sur les objets ; l’odeur, 
qui existe dang notre appareil olfactif, nous 
la transportons dans les fleurs. Or, ces preten- 
dues proprietes, ainsi que toutes les autres, 
ne sont pourtant, d’apr&s ce que nous venons 
de dire ‚ qu’autant de modifications, de nous- 
memes, Elles sont, toutefois, les seules 
choses que nous connaissions de l’ensemble 
des objets, c’est a dire du monde exterieur. 
Nous ne savons donc rien de ce monde exte- 
rieur. La connaissancee que nous eroyions en 
avoir n’a nul fondement reel,. n’est qu’u une 
immense erreur. 

D’un autre cöte, ce ne sont pas precisement 
les objets eux-mömes que nous percevons; 
c’estchose bien prouvee. Quand, par exemple, 
nous apercevons le soleil, la lune ou les 
etoiles, l’ame, ayant desert€ le corps, ne se 
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prome&ne pas dans les cieux pour y contem- 
pler ces objets; elle ne les voit donc point 
eux-memes (1). L’objet immediat de notre 
esprit. quand il voit le soleil: n’est pas le soleil 
lui-m&me ; mais l’idee du soleil, Videe-soleil. 
Cette idee touche notre ame, la modifie, et lui 
est intimement unie. Dans notre perception 
d’un objet quelconque, il en est toufours ainsi: 
c’est l’idee de-cet öbjet, non cet objet, qui se 
trouve &tre l’objet immediat de notre esprit; 
c’est par elle, et seulemerit par elle, (qu’il est 
modifie et peut &tre modifie. S’il se met en 
rapport avec le monde exterieur, s’il sgit et 
comprend ce monde exterieur, c'est par le 
moyen de ces idees. 

Or, ces idees, que sont-elles ? d’oü vienment- 
elles? Les objets materielsont-ilscertains simu- 
lacresqui, s’en detachant, viennent se graver, 
simprimer dans notre esprit? L’ame produit- 
elle, cree-t-ellesuccessivementcesidees? A notre 
entree en ce monde, se trouvent-elles deja en 
nous, gravdes qu’elles y sont’ par lamain.m&me 
de Dieu? Dieu les prodüit-il, au contraire, en 

> 


(1) Recherche de la verile, t. 2, Jiv. 3, p. 58. 
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nous, au fur etä mesure des besoins que nous 
en avons? L’existence, l’essence, les proprietes 
diverses des objets se revelent-elles ä l’esprit 
par’ cela seulement qu’il s’examine lui-mie&me, 
qu’il s’ötudie jusque dans ses moindresmodifi- 
cations? Aucune de ces solutions du probleme 
n’est acceptee de Mallebranche; voici celle 
qu’il leur substitue. 

-Dieu preexistait a la creation du monde ; ce 
morrde , il l’a cre& avec la conscience de ce 
qu’il faisait. En’lui se trouvaient dejä les idees 
de tous les objets- qui, plus tard, devaient se 
realiser. Toutes choses sont ainsi en Dieu; 
tout ce qui est, tout ce qui existe , depuis les 
ereatures les plus sublimes jusqu’aux plus 
vils objets de la nature, - existe en Dieu; 
mais en me&me temps tout cela yexiste seule- 
ment d’une maniere toute spirituelle, tout 
intellectuelle. De cette facon, Dieu’ voit en: soi 
tous les &tres; pour cela, il lui suflit de se 
considerer lui-m&me, dans son escente et dans 
ses perfections. Or, Dieu est intimemept uni 
ä nos ames, ou, pour mieux dire, nos ames le 
sont & Dieu ; de m&me que l’espace est le lieu 
des cörps, Dieu est le lieu des esprits. ( Quel 
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mot! quel style ! quel langage!) Dieu donc est 
le lien des esprits. Or, l’espfit-humain, en 
raison Je cette &troite union avec Dieu, peut 
voir en Dieu ce qui en Dieu se trouve en rap- 
port avec les objets.crees, ce qui repiresente 
les etres crees, en d’autres termes, les idees de 
ces etres crees. L’esprit humain verra en 
Dieu.les ouvrages de Dieu. De-tous les moyens 
que Dieu pouvait choisir pour initier l’intelli- 
gence humaine ä la connaissance des mysteres 
de l’univers, celui-la est, sans contredit, le plus 
simple ; aussi Dieu a-t-il dü le choisir. Di lui 
aura sufli de douer nos esprits de la faculte' 
d’apercevoir ce qu’ils portent, ce qu'ils rece- 
lent.en eux-mömes, nous voulons dire ceite 
portion d’eux-m&mes qui se trouve en rapport 
avec les choses exterieures qui, pour ainsi 
dire , represente ces choses. 

 «D’ailleurs, dit Mallebranche, pouragir sur 
l’esprit, il faut Iui &tre superieur : donc Dieu 
seul le peut; l’auteur de notre ötre peut seul 
modißer notre &tre a son gre. Donc enfin, il 
est necessaire que toutes nos idees se trouvent 
dans ta substance eflicace de la Divinite, qui 
seule estintelligible, qui seule, par consequent, 


® 
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peut affecter les intelligens. Saint Augustin a 
dit luı-meme exactement la m&öme chose dans 
ces magnifiques paroles : — Insinuavit nobis 
Christus animam humanam et ıhentem ratio- 
nalem non vegetari, non beatificari, non il- 
luminari, nisi ab ipsa substantia Dei (1). » 

Entre l’objet exterieur et l’idee, il n’existe 
qu’un simple rapport de simultandite; ils ne 
sontlies par aucun rapport de causes et d’effets. 
L’idee nait dans l’esprit de l’homme, un ob- 
jet exterieur Jui eorrespond ; mais l’objet n’est 
pas la cause de Pidee ; l’idee n’a pas ete pro- 
duite par cet objet. L’esprit voit une idee dans 
le sein de Dieu; en möme temps, en raison de 
3a foute-puissance, Dien fait que l’objet de 
cette idee lui correspond tout aussitöt 'dans le 
monde materiel. Sinous croyons a la’realite du 
monde exterieur, ce ne. peut &tre (au point de 
vue de Mallebranche) qu’en raison de la sou- 
veraine veracite deDieu, quin’aurait pas voulu 
nousdonnerl’idee d’une chose quineserait pas. 
Ainsi croyons &a monde exterieur; mais n’y 
cToyons pas parce que nous le voyons, parce 


(1) Tome 2, p. 103. 
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que nous le touchons, parce que nous en avons 
l’idee; croyons-y parce que son existence nous 
est aflırmee par la parole toujours retentis- 
sante de Dieu. Croyons a ce monde parce 
que dans les livres sacres Dieu lui-meme a 
daigne nous attester par ecrit-la realite de son 
existence. 

Les idees cosmologiques de Mallebranche 
sont, ä peu de chose pres, celles de Bescartes; 
son univers ressemble ä celui de ce dernier. 
Il le construit de la m&me facon, prenant pour 
point de depart la m&me idee & priori, celle 
des tourbillons. | 

L’univers de Descartes est compose d’une 
infinie multitude de tourbillons. Les etoiles 
fixes en sont les centres. Ils ne se nuisent en. au- 
cune facon, ils s’engrenent, au contraire, les 
uns dans les autres : chacun execute son &vo- 
lution de maniere a aider, non & nuire. aux 
evolutions. de tous les autres. Au moyen de 
leurs forces centrifuges, ils se compriment 
reoipfoquement, ils se font mutuellement equi- 
libre. C’est la idee principale de Descartes ; 
mais Mallebranche en poursuit les consequen- 
ces bien au delä de Descartes. Tandis que 
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ce dernier s’est arr&t& a I’hypothese de ces 
tourbillons, qu’il n’en a pour ainsi dire con- 
sidere que la surface, Mallebranche penetre 
dans: leur interieur, il les decompose en 
quelque sorte jusque dans leurs derniers 
elemens. Selon Mallebranche, chacun :de 
ces teurbillons, le.nötre par exemple, est 
divise en une multitude de -tourbillons se- 
condaires; ce sont lä les elEmens integrans 
des grands tourbillons. Le nonıbre de ces nou- 
veaux tourbillons est sans limites, leur vitesse 
est fort grande , leur force centrifuge presque 
infinie (d’apr&s la supposition), le carre de la 
vitesse divise par le diamötre de leur circonfe- 
rence (1). En repos,'en contact les unes avec 
les autres,, les particules grossieres de la ma- 
tiere sont‘ comprimees -en tout sens par les 
forces centrifuges des tourbillons qui les en- 
vironnent; elles ne leur font aucune resis- 
tance. De lä, la cohesion, la permanence des 
corps dans un meme etat, leur constitution, 
et tous lesphenomenes qui se rattachentä ceux- 
la. Les phenome&nes de l’electricite et ceux qui 


‘ı) Fontenelle, t. 5, p. 457. 
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leur sont analogues viennent, au contraire, 
d’une cause opposee : ils decoulent des efforts 
tentes par 'les petits tourbillons pour se re- 
placer dans leurs conditions premieres, lors- 


que ces conditions ont &t& violemment trou- 


biees. La lumiere est le resultat d’une pression 
exercee par les corps lumineux sur leur sphöre 
entiere. Cette pression s’exerce d’abord sur 
ceux du voisinage; mais, en raison de la ple- 
nitude de l’univers, elle se communique ins- 
tantanement du centre & la surface de la 
sphere. Gette pression, au liew d’&tre’ uni- 
forme, est tantöt plus forte et tantöt plus 
faible; et de lä les couleurs , la pesanteur, etc., 
comme resultats de ces inegalites de pres- 
sion, etc. , etc. 

Avec sa sagacit& ordinaire et sa merveil- 
leuse force de t&te, Mallebranche rattache 
de la m&me facon tous les autres phenomenes 
de la nature ä sa premiere hypothese. 


® . ” ” RB 
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SPINOSA. 


Spinosa ne s’inquiete point de l’analyse sub- 
tile de Mallebranche et de Descartes. Il s’e- 
lance de prime abord. au "delä des royaumes 
du fimi, de l’accidentel, du-limite; il s’eleve 
jusqu’& la substance une, infinie, absolue ; 
hauteur sublime, d’oü il redescendra peu ä 
peu jusque dans le domaine de la realite, au 
moyen de propositions rigoureusement enchai- 
nees les unes aux autres, & la facon des g&o- 
mötres. Ecoutons-le. 

Suivant Spinosa, tout ce qui est est l’£tre 
ınfıni, absolu, existant d’une facon illimitee, 
inconditionnelle. Tout ce Qui apparait divers 
constitue les medifications de cet &tre un, ab- 
solu; mais lui seul existe eternel, immuable, 
toujours identique & lui-m&me.quant ä son 
essence. Il est comme la racine et le-fonde- 
ment de touf ce qui existe: Lui seul existe 
reellement ; quant aux choses finies , ainsi 
que leurs, rapports entre. elles, ainsi que leurs 

I 6 
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phenomenes visibles, elles ne sont qu’autant 
d’apparences sans realite. 

Or, cet &tre absolu, cette substance par ex- 
cellence, toujours identique a elle-m&me, in- 
conditionnelle et illimitee, existant eternelle- 
ment et necessairement, .c’est Dieu. 

- Dieu est tout ce qui existe; il est &galement 
dans les substances ötendues et dans les subs- 
tances pensantes. Ges deux sortes de substances 
sont, par consequent, une quantä leur essenee; 
elles sont l’une etl’autre deux grandes mo- 
difications diverses d’une m&me substance 
divine; car sans Dieu rien ne saurait ötre, 
sans Dieu rien ne saurait @tre pensd. Dieu 
est, nous le repetons, tout ce qui est, a ete, 
ou sera. 

Tout ce qui decoule de la nature. absolue des 
attributs de Dieu est eternel et infjpi,, en tant 
que lie ä l’eternel et ä l’infini. | 

Dieu se developpe suivant les lois de sa na- 
türe eternelle. En lui est la cause de tout ce 
qui existe; car-V’existence etla substance de 
tontes les choses de ce monde sont determinges 
par sa propre existence et sa propre substance. 
Ne voyez donc dans le monde aucun accident 
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fortuit, aucun hasard; loin de lä, tout ce qui 
arrive est rigoureusement .determine par les 
necessites inherentes ä la nature divine. A la 
verite, dans le monde exterieur,.Dieu peut 
cependant &tre considere sous deux points de 
vue divers : tantöt comme cause libre,,.active, 
universelle (comme nature naturante); tantöt 
comme effet necessairement et inevitablement 
produit , eomme nature passive, engendree 
(comme nature nature). 

Au lieu d’agir arbitrairement, Dieu obeit 
aux necessites de,sa-nature.. Sa volonte et sa 
seience ne font qu’un. Il cree les choses sur 
un modöle ideal qu’il porte en lui-meme; il 
‚ agit par rapport au but qu’il s’est propose de 
toute e&ternite. Il ne saurait creer ‚les choses 
sur quelque autre modele, il ne sauyrait agir 
par räpport & quelque autre but; la neces- 
sitd de son, essence implique qu’il ne saurait 
se manifester autrement qu’il ne semanifeste. 
Il n’agit done pas au moyen d’une volonte li- 
bre, mais d’une volonte necessaire. Des l’ori- 
gine des äges jusqu’a la consommation des 
temps , les choses. n’auraient pu &tre arrangdes 
autrement qu’elles l’ont &te, le sont ou le se» 
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ront. Depuis les ötoiles qui roulent sur nos’ 
t&tes, jusqu’au brin d’herbe que nous foulons 
‚aux pieds, Yunivers ne’ saurait ötre autre 
qu’il n’est reellement. | 

-* En Dieu se succe&dent des pensees diverses, 
qui sont autant de modificatiens de T'intelli- 
gence divine. Ges pensdes expriment V’essence 
Jivine d’une. facon finie, determinde;. mais, 
en faison de la.nature de Dieu, elles. n’en 
sont pas moins en elles-m&mes infinies, illi- 
mitees en nembre. Or, ces modifications de 
Diea en tant-qu’ötre pensant, ces modifications 
des attributs divers de Dieu, c’est ä dire de 
Dieu considere, pour ainsi dire, de divers 
points Ue vue, ce sont les idees. Les idees ont, 
par consequent; Dieu pour cause, en ce sens 
qu’il est pense, concu-sous l’attribüt exprime 
par telle ou telle idee, non sous tel ou’ tel au- 
tre. Certaines idees qui ont rapport a l’eternel, 
a l'ınfini, a ’ımmüable, sont en Dieu de toute 
eternite; d’autres‘, ayant rapport a l’accıden- 
tel, au.relatif; naissent et disparaissent dans 
le temps. Quant aux choses, elles decoulent 
aussi ndcessairement de l’essence de Diet que 
. Jes idees decoulent de son intelligence, car les 
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choses sont aussi necessaires que les idees. 

Ne nous lassons donc point de le repeter,; 
l’ensemble des choses ou la realit€E ne sont 
qu’autant de modifications d’une substance 
unique, concue tantöt sous un attribut, tan- 
töt sous un autre, se manifestant ici- comme 
etendue, et la comme idee. 

Au sein de Dieu coexistent et se eonfondent 
choses et idees ‚idees et choses, il een est la 
source commune; en lui les. idees sont lies 
aux jdees, les choses le sont aux choses. Aussi 
la meindre modification survenue ä une chose 
ou ä uneidee se communique-t-elle, de proche 
en proche, ä un nombre incalculable de cho- 
ses et d’idees. Or, qu’est-ce que Y'intelligence 
humaine? Une portion de l’intelligence divine; 
tout ce qui existe est Dieu, puisgque Dieu est 
tout ce qui existe. L’intelligenee humäine 
sera donc affectee par ce qui se pässera dans 
Yintelligence divine. Quand nous disons d’un 
homme qu’il pense ceci ou cela, c’est donc 
comme si. nous 'disions en d’autres termes 
que Dieu,'non.pas en tant qu’infini et illi- 
mite, mais en tant que fini et limite, est de- 
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termine de telle ou telle facon, sous telle ou 
telle idee. 

En raison de l’identite de toutes choses, il 
y a identite entre le corps humain et V’intelli- 
gence humaine; ce sont deux 'formes d’une 
möme substance, opposees de formes, identi- 
ques en essence. Le corps est l’objet de l’idee 
par laquelle Yintelligence humaine est affec- 
tee; il existe em acte, non aufrement. Mais 
cette idee n’est pas simple, elle est complexe, 
composee d’un grand nombre d’autres idees; 
son objet sera, par consequent, eomplexe y 
compose. Ainsi ‚ Yame’humaine n’arrive pas 
seulement & la connaissance du corps auquel 
elle est unie; au moyen de ce corps et des mo- 
difications qui y surviennent, ellearriveencore 
ä la connaissance des corps voisins qui agissent 
sur ce corps , ou sur lesquels Ini-m&me ägit. 
Au point de vue oü nous sommes, l'intelli- 
gence humaine , ne l’oublions pas,. est une 
avec l’organisation physique de l’'homme; 
Yobjet de la raison est un avec la raison elle- 
meme. Toutefois; bien qu 'identique .a elle- 
meme dans les deux cas, cette chose appa- 


INTRODUCTION. Br 


raitra dans Yun sous l’attribut de la pensee, 
dans l’autre sous celui de l’etendue. Quant 
a la volonte humaine, elle ne saurait &tre 
libre : elle est toujours et n&cessairement de- 
terıninde par ce qui se passe dans. l’intelli- 
gence de Dieu. La liberte et le libre arbitre 
sont autant d’illusions. Celui qui a su s’elever 
jusqu’ä l'idee de l’enchainement necessaire de 
toutes les parties de l’univers ne saurait en 
demeurer la dupe. 

La .destination des &tres est un deploiement 
et, pour ainsi dire, une aflırmation continue 
de leur propre essence. L’'komme se sent 
pousse ä se eonserver, ä se maintenir, & de- 
meurer soi. Dans ce but, il fait un effort con- 
tinuel; dans ce but, il manifeste une activite 
eonstante; activite qui apparait tour & tour, 
comme volonte., eomme instinct , comme 
desir,, mais toujonrs necessairement deter- 
mineds par la nature m&me de Y’tre. Remar- 
quons, en eflfet, ‘(que si nous voulons les 
choses, que si nous les desirons, quesi nous 
nous sentons comme entraines vers elles, ce 
n’est pas parce que nous les croyons bonnes, 
c’est, au contraire, parce que tout cela arrive 
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que nous les croyons bonnes. Pratiquer la 
vertu, c’est seulement obeir aux instincts, 
aux impulsions generales de I’humanite; 
I’'homme le plus vertueux est celui qui leur 
obeit le plus completement, qui fait le plus 
d’efforts pour leur obeir, qui agit. de plus en 
plus, qui, pour mieux dire, s’affirme de 
plus en plus comme homme. La vertu hu- 
maine®est ainsi .determinee par l’essence meme 
de l’'humanite ; elleest un effort de l’humanite 
pour persister dans la loi.de son &tre. Lebien 
et lemal'n’ont pas, en effet, de caractere ab- 
solu, determine, qui nous force a aimer l’un, 
& fuir l’autre : obeissant egalement ä la ten- 
dance de leur nature intime, [® bon fait Je 
bien , le mechiant fait le mal. | 
La connaissance de Dieu,, voila pour nous 
le souverain bien, le büt vers lequel doivent 
s’elever les pensdes de l’bomme. Plus nous 
connaitrons Dieu, c’est ä dire la substance 
une, absolue, plus nous saurons nous copfor- 
mer & ses lois. Or, tout ce que nous faisons et 
desirons dans ce. but, c’est & dire en vue.de 
Dieu‘, sous Viinfluence de l'idee de Dieu, par 
suite de la connaissance que nous en avons, 





INTRODUCTION. 8g 


tout cela constitue la religion : la religion est 
ce sentiment par lequel !’humanite cherche ä 
s’elever jusqu’ä Dieu, exprime son amour 
immuable et eternel pour Dieu. Disons mieux, 
la religion, c’est la manifestation d’une portion 
de l’amour infini que Dieu se porte alui-m&me; 
la religion, c’est Dieu qui s’aime par l’organe 
du caur et de l’intelligence de l’'hemme. Get 
amour procure sans doute 5 l’homme une 
‚sorte de beatitude; mais cette beatitude ne 
saurait.&tre considerde comme en etant la re- 
compense; elle en est seulement l’apanage et la 
conscience. Elle est de plus le partage de tous 
les hommes : car, par cela m&me que tous ex- 
priment Dieu , tous peuvent exprimer cet 
amour de Dieu, tous peuvent atteindre au 
souverain.bien, ä la souveraine felicite. 
Quand les hommes vivent en paix les uns 
avec les autres, quand ils obeissent aux lois 
de la raison, ils se sont reciproquement utiles. 
Mais, hors.de la societe, hors de l’etat, il n’y 
a aucun moyen de vie commune; iln’yani 
repos, ni sürete; iln’y a ni’ propriete, ni jus- 
tice, ni protection pour le faible contre. le 
fort; il n’y aaucun moyen de developpement 
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intellectuel, aucune possibilit de vivre sui- 
vant les loıs de la raison et de la nature hu- 
maines. Loin de la : l’energie des passions de 
l’komme peut'se donner une carriere Hlimitee. 
L’homme est donc fait pour la vie sociale; 
il doit lui sacrifier les goüts et les penchans 
de la solitude. Dans cette voie, le but le plus 
elev& auquel il puisse tendre, c’est d’unir, par 
d’indissolubles liens, l’individu & Ja multitude, 
Y’homme individuel ä la societe, de faire en 
sorte que chacun ne veuille faire, pour son 
propre inter&t, que ce qui profite ä tous. En 
agissant: de’la sorte, les hommes ne. seront 
plus’conduits par leurs seuls caprices, ils ces- 
seront d’&tre les jouets des choses exterieures, 
ils n’obeiront qu’a la raison, 'et se trouveront 
dans la pleine jouissance de leur ame. N’etant 
plus distraits par mille et mille inter&ts passa- 
gers, ils auront la pleine conscience de Dieu 
et des choses eternelles; ils s’associeront, pour 
ainsi dire, des ce monde ä la vie eternelle; 
les lois politiques de ’etat social ou ils vivgont 
ne seront plus qu’une sorte de reflet Jdes lois 
eternelles de Dieu’et de l’univers. 

En resume, au fond de la doctrine de Spi- 
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nosa , c’est donc toujours Videntite de l’&tre 
et de la pensee, de l’essence et de la connais- 
sance ; c’est leur opposition venant, en defi- 
nitive, se confondre au sein d’une substance 
une’et absolue. Au moyen'd’un effort gigan- 
‚ tesque de la pensde, Spinosa se degage, au- 
tant quil est donn& a I’homme de le faire, 
du monde des apparences, du fini, du re- 
latif, du conditionnel, et se plonge & loisir 
dans Y'infini, dans l’absolu , dans l’incondi- 
tionnel. 

Sous ce rapport', Spinosa represente parmi 
nous l’esprit oriental. On 3ait qu’il avaitlong- 
terhps etudie les doctrines cabalistiques. Sous 
ses formules geömetriques, sous le vötement 
severe dela science moderne, on croit parfois 
entrevoir' dans ce:qu'il ecrit l’esprit des grands 
systömes philosophiques et religieux de la 
Perse et de l’Inde. De part et d’autre c’est 
toujours le m&me dedain des notions sensi- 
bles, la m&me exaltation de la pensde, la 
meme puissance d’imagination, la m&ime me- 
connaissance du fini, la’ m&äme tendance & 
V’aneantissement de l’activite hümaine. Ce ca- 
ractere de sa doctrine frappa, des l’abord, ses 
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contemporains; nous en appelons au temoi- 
guage de l’un d’eux, de Bernier. 

La najvete du vieux et pittoresque langage 
de cette epoque, oü les mots vont si bien a 
la pensce, l’expriment si completement sans 
jamais la cacher, m’engage.ä citer le passage 
en entier. Je l’extrais du grand Dictionnäire 
de Bayle (1). ’ 

» Je m’en vais citer, dit ce dernier, um 
passage de M. Bernier, qui vous apprendra 
que le spinösisme n’est qu’une methode. par- 
ticuliere d’expliquer un dögme qui a un 
grand cours dans les Indes. 

‚«lln’est pas que vous ne sachiez, dit Ber- 
nier, la doctrine de beaucoup d’anciens philo- 
sophes touchant tette grande ame du monde, 
dont ils veulent que nos ames et celles des 
animaux söient des portions. Si nous pene- 
trions bien dans Platon et dans Aristote, peut- _ 
etre que nous trouverions qu’ls ont donne 
dans. cette pensde. O’est la la doctrine comme 
universelle des pendets, gentils des Indes; et 
c’est cette m&me doctrine 'qui fait encore & 


(1) Tome 3, p. 2632. 
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present la cabale des soufys et de la plu- 
part des gens de lettres de Perse, et qui se 
trouve expliquee en vers persienssi releves et si 
emphatiques dans leur Goulschez-raz au Par- 
terre des Mysieres , comme c’a dte celle-lä 
md&me de Fludd, que notre grand Gassendi a 
refutee si doctement , et’ celle oü se. perdent la 
plupatt de nos chimiques. Or, ces cabalistes , 
. ou pendets indous que je veux dire, poussent 
Vinrpertinence plus avant que tous ces philo- 
sophes, et pretendent que Dieu, ou cet &tre 
souverain qwils appellent Achar, immobile, 
ımmuable, ait non seulement produit'ou tire 
les ames de sa propre substance, mais genera- 
lement' encore tout ce qu’il y a de materiel et 
de corporel dans l’univers; et que .cette pro- 
duction ne s’est pas faite simplement & la 
facon.des causes eflicientes, mais ä la facon 
d’une araigniee ‚qui prodvit une toile quelle 
tire de son nombril, et quelle reprend quand 
elle veut. La ereation 'donc, disent ces docteurs 
imaginaires, n’est autre-chose qu’une extrac- 
tion et extension-que Dieu fait de sa propre 
substance, de ces rets qu’il tire comme de 
ses entrailles, de me&me que la destruetion 
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n’est autre chpse qu’une reprise qu'il fait 
de cette divine substance, de ces divins 
rets dans lui-m&me ; en sorte que le der- 
nier jour du monde, qu’ils appellent Ma- 
perle ou Pralea , dans lequel ils croient que 
tout doit &tre detruit, ne sera autre chose 
qu’une reprise generale de tous ces rets que 
Dieu avait ainsi tires de lui-m&me. Il: n’est 
donc rien , disent-ils, de r&el et d’effectif de 
taut ce que Nous Croyons Voir, OUIr.ou flairer, 
goüter ou toucher ; toutce monde n’est qu’une 
espece de songe et une pure iHlusion, en tant 
que toute cette multiplicite et diversite de 
choses qui nous apparaissent. ne sont qu’une 
seule, unique et m&me chose, qui est Dieu 
me&me ;. comme tous ces nombres divers que 
"nous. avons de dix, de vingt, de cent, 
de mille et ainsi_ des autres, ne sont enfin ' 
qu’une 'meme unite repetde plusieurs fois. 
Mais .demandez-leur’un peu quelque raison 
de cette Imagination, ou qu’ils vous expliquent 
comime se fait cette sortie et cette reprise de 
substance, cette extension, cette diversite ap- 
parente, ou comme il se. peut faire que Dieu 
n’etant pas corporel, mais Biapek, comme 
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ils avouent, et incorruptible ‚al soit nean- 
moins divise en tant de portions de corps et 
d’ames, ils ne vous paieront jamais que de 
belles comparaisons : que Dieu est comme un 
ocean immense dans lequel se mouvraient plu- 
sieurs fioles pleines d’eau; que ces fioles, quel- 
que part qu’elles pussent aller, se trouveraient 
toujours dans le m&me oc&an, dans la m&me 
eau , et que, venant ä serompre, leurs eaux se 
trouveraient en m&me temps unies a leur tout, 
& cet ocean dont elles etaient des portions; pu 
bien ils vous diront qu’ilen est de m&me de 
Dieu comme de la lumiere, qui est la möme 
par tout l’univers, et qui ne laisse pas de pa- 
raitre de cent facons differenteg selon la diver- 
site des objets oü elle tombe, ou selon les di- 
verses couleurs et figures des. verres par oü 
elle passe. Il$ ne vous paieront jamais, dis-je, 
que de-ces sortes de comparaisons, qui n’ont 
aucune proportion avec Dieu , et qui ne sont 
bpnnes que pour jeter de la poudre aux yeux 
d’un peuple ignorant; et il ne faut pas esperer 
gu is vous repondent solidement, si on leur 
dit que ces fioles se trouveraient veritablement 
dans une eau semblable, mais non pas dans la 


Lu 


96 PHILOSOPHIE ALLEMANDE. 


meme, et que c’est bien une ‚semblable lu- 
miere par tout le’ monde, mais non pas la 
meme , et ainsi de tant d’autres fortes objec- 
tions qu’on leur fait ; ils reviennent toujours 
aux memes comparaisons, aux belles paroles, 
ou, comme les soufys, aux’ belles’ poesies de 
Goulichez-raz. » 


(Bernier, suite des Memoires sur Fempire 
du Grand-Mogol, page 202 et suivantes. 


Les idees de Mallebranche ne parurent pas 
elles-m&mes denuges. de toute analogie avec les 
systemes- philosophiques ou les religieux de 
l’Orient; c’est da ‘moins l’assertion de Fonte- 
- nelle; l’un de ses -biographes. 

« Tandis que leP: Mallebranche, ditce der- 
nier, avait tant de contradictions ‘a souffrir 
dans son pays, sa philosophie penetrait & la 
Chine, et M. l’Ev&que de Rosalie. l!’assura 
qu’elle y etait goütee. Un missionnaire jesuite 
ecrivit möme ä& ceux de France qu’ils n’en- 
voyassent a la Chine que des gens qui sus- 
sent les 'mathematiques, et les ouvrages du 
P. Mallebranche. Tl est certain que cette na- 
tion tant vantde Jusqu’a present pour l’esprit 
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parait avoir beaucoup plus de gott que de ta- 
lent pour les mathematiques,,. mais peut-6tre 
en recompense la subtilite dont on la loue est- 
elle celle que la metaphysique demande. Quoi 
quil en soit, M. de Rosalie pressa fort le 
P. Mallebranche d’ecrire pour les Chinois. Il 
le fiten 1708, par un petit dialogue intitule 
Entretien dun philosophe chretien et.d’un 
philosophe chinois sur la nature de Dieu. 
Le Chinois tient:que-la.matiere est dternelle, 
infinie, increee, et qu’un Zy, esp&ce de forme 
de la matiere, est l’intelligence et la sagesse 
souveraine, quoiqu’il ne soit. pas un ötre intel- 
ligent et sage, distinct de la matiere, et inde- 
pendant d’elle. ‚Le chretien n’a pas beaucoup 
de peine ä detruire cet etrange Zy, ou plutöt ä 
en;rectifier l’idee, et a la changer en celle du 
vrai Dieu. Il ya m&me cela d’heureux: que le 
Ly. etant,: selon le Chinois, la raison univer- 
selle, il est tout dispose a devenir celle qui, 
selon. le P. Mallebranche, eclaire tous les 
hommes, et dans :laquelle on voit tout. » 

Au reste , les idees de Descartes , de Malle- 
branche et de Spinosa ne peuvent manquer 
d’avoir entre elles de l’analogie. 


I | 7 
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Descartes avait nie la validite du t@Emoignage 
des sens comme fondement de la science ; ıl 
s’etait eflorce de placer la science sur une autre 
base : il avait pris la pensee comme point de 
depart; et de la, avait largement ebauche tout 
un systeme complet de philosophie. Malle- 
branche avait fourni de nombreuses preuves 
aux doutes de Descartes sur la validit& de nos 
moyens de connaitre. Mais il prenait, au sein 
me&mede Dieu, ce pointde depart,que Deseartes 
cherchait dang la pensee. D’ailleurs, il s’etait 
surtout consacre a detruire par ses bases la 
science humaine. Spinosa profita des travaux 
de Mallebranche. Lui non plus ne voit ni ka 
science, ni l’existence, dans le fini et le condi- 
tionnel ; comme ses predecesseurs, il sort du 
monde du conditionnel et des apparences ; il 
remonte jusqu’a l’absolu, Y’inconditionnel ; et 
c'est la quil trouve la racine de tout ce qui 
existe. Son argumentation estanalogueä celle 
employee par Descartes, pour prouver l’exis- 
tence de Dieu par l’idee que nous en avons. 

Descartes avait ete militaire (1); il avait 


(ı) Voir la note & la fin de l’ouvrage. 
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pratique le monde , suivi les cours et les ar- 
mdes. (’est apres.tout eela.qw'il se retira dans 
sa solitade: de Hiollande,, pour se livrer & ses 
meditations. Avant de:reflechir, il avait agi; 
avant de mediter sur les hommes , il s’etait 
long-temps mölöä eux ; ebse presente, par ce 
cöte, comme undes types du caractere francais. 
Arrete par des obstacles toutmattriels, la glace 
et la neige, confine dans une mechante auberge 
. de village, pendant qu’il'revenait du couronne- 
ment de l’empereur et retourgait a l’armee, 
il ecrivit son admirable discours sur la me- 
thode ot se trouvent poses les fondemenis de sa 
philosophie. A quelques pas de la retraite qu’il 
s’etait ehoisie, naquit le Juif Benoit de Spi- 
nosa (1). Celui-ci, ä l’aspect du monde exte- 
rieur, s’etait commereplie sur lui-mäme. L’an- 
tiquit& ne nous offre pas de vie plus severe- 
ment , plus rigoureusement philosophique. A 
dire vrai, ce n’est pas un homme, car iln’a 
rien des passions et des instincts de l’humanite; 
il n’a mi culte, ni nationalite ; c’est une pensee 


(1) Voir la note ä la fin de l’ouvrage. 
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abstraite, qui doit vivre solitairement au sein 
de la realite. A la distance des siecles, nous 
ne pouvons saisirni un Sentiment, niune &emo- 
tion sur ce 'visage impassible. Au milieu de 
Paris , Mallebranche vecut ä peu pres de 
me&me (1). Faible, maladif, devore du besoin 
de la meditation solitaire, Mallebranche non 
plus ne devait pas se m&ler aux hommes; toute 
sa vie s’ecoula entre les murs d’un cloitre. Le 
grand evenement de sa destinde fut le hasard 
inattendu,, qui placa sous sa main le Traite 
de l’homme , de Descartes. Il fut des lors en- 
traine, subjugue par la pensde de Descartes ; 
il cessa de s’appartenir. Dans Spinosa, la 
pensee de Descartes se pose abstraitement dans 
le monde, elle s’eflorce de l’enlacer. de ses 
savantes formüles ; dans Mallebranche, cette 
meme pensee tend au delä de la terre, s’en 
detache peu a peu, bat des ailes pour remonter 
au ciel et s’aller perdre au sein de l’essence 
divine. | | | 

Ces trois hommes ne different pas moins par 


(1) Voir la note ä la fin de l’ouvrage. 
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le style que par le caractere et la destinee. Des- 
cartes est mäle et simple, energique et familier 
dans son langage ; il monte et descend sans 
peine ; les choses les plus sublimes et les 
choses les plus ordinaires, il les dit &galement 
bien. La forme geometrique plait a Spinosa; sa 
pensee, exprimee en severes formules,, se pose 
en axiomes, se detaille en corollaires ; les pro- 
positions de son livre se tiennent les unes aux 
autres,, comme autant d’anneaux de fer ou 
d’acier ; leur enchainement est indestructible. 
Lestylede Mallebranche est, aucontraire, plein 
de grace , d’onction , de facilite; ıl coule de 
source et sans efforts; il est tout abondance et 
toute simplicit@, mais aussi tout ame, toute 
puissance , toute magnificence ; on y sent a 
chaque page je ne sais quel harmonique me&- 
lange de naivete de cur, de puissance de 
t&te , de croyance inebranlee. Comme nous 
’avons dit, ces trois hommes appartiennent 
pourtant & une m&me &cole, a une m&me doc- 
trine ; ils ne s’en trouvent pas moins £troite- 
ment unis par le lien de la pensee commune. 

- Etrange phenomene, mais dont Yexplication 
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ressort pourtant de ce que nous avons dit au 
commencement de ce chapitre. 

C’est que les idees peuvent &tre tansiderdes 
independamment des hommes qui en sont l’ex- 
pression ; c'est qu’obeissant ä une force qui leur 
est propre, qu’elles tirent pour ainsi dire de 
leur propre fond, elles fournissent un dewe- 
loppement continu,en subissant de aambreuses 
transformations. 

Le mouvement jphilosophique ‚de 4’Alle- 
magne moderne, dent nous allons maimtenant 
retracer l’histoire, vient tout emtier a T’appui 
de cette assertion. Ainsi que nous le disions 
encore a l’endroit tout a !’heure-cite, la philo- 
sophie allemande est sortie touteentiere des phi- 
losophies, ou, pour mieux dire, de la pbiloso- 
phie de Descartes,‚ıde Mallebranche, deSpanosa; 
car une sorte d’identite existe dans les systemes 
de ces trois'hommes. Or, cette,philosophie ‘est 
devenue le point de depart du developpemaent 
philosophique de l’Allemagne ; elle est devemue 
une sorte de fonds commun; on la retrouwe 
plus ou moins dans les nombgeux systömes 

philosophiques qui se spnt prodaits. em ce 
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pays depuis Leibnitz jusqu’a Hegel. Trans-. 
portde en Allemagne, l’idee de Descartes, 
de Mallebranche et de Spinosa y prit tout ä 
coup racine; elle y a cru et grandi. Passant 
ä travers des phases diverses, revetant suc- 
cessivement des formes variees ; elle est enfin 
devenue cette magnifique plante du royaume 
des intelligences que nous appelons la philo- 
sopbie allemande. Mais, sous ces formes 
nombreuses , elle conserve pourtant son in- 
dividualite, par cette raison qu’elle est sortie 
d’un seul et mense germe. Il y aura, de plus, 
entre les formes diverses sous lesquelles elle 
se sera tour ä tour montree , une liaison, 
un rapport necessaire; les diverses phases de 
son developpement sortiront necessairement 
les unes des autres. La loi de continuite , loı 
souveraine daus le monde intelligible, comme 
dans le monde materiel, repousse toute cr&a- 
tiom spontande; elle n’admet que le developpex 
ment et le mouvement progressifs. 


Dans Vensemble de ce grand mouvement de. 
esprit humain, os peut marquer cing per 
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riodes principales, on peut le diviser en cinq 
phases differentes. 

; A ces cing periodes se rattachent autant de 
noms illustres; Leibnitz, Kant, Fichte, Schel- 
hing, Hegel. 

Et ces cing nommes expriment, en eflet, 
V’ensemble des etudes philosophiques de l’Al- 
lemagne aux Epoques oü ils vecurent. 

Donc aussi, s’il etait possible de faire sortir 
tout un systeme philosophique de leurs tra- 
vaux divers, ce systeme serait bien vraiment 
la-philosoptiie allemande tout entiere. 

Or, c'est la precisement la täche que nous 
voudrions avoir accomplie. Nous nous som- 
mes propose de faire sortir, des travaux di- 
vers des hommes que nous venons de nommer, 
un systeme qui eütunite, ensemble, continuite 
de developpement; en un mot, qu’il nous 
füt permis d’appeler philosophie allemande. 
Dans ce but, nous n’avons point analyse Yun 
apres l’autre leurs ouvrages divers; nous nous 
sommes, au contraire, eflorc& de reproduire 
la forme et l’ensemble de leurs systemes , 
comme si chacun d’eux l’eüt ainsi coule d’un 
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seul et n&me jet. Nous n’avons pas decrit piece 
ä piece, un & un, les materiaux qu’ils:nous 
ont laisses; nous :nous sommes efforce de re- 
lever l'edifice que chacun avait dü, sans doute, 
se proposer de construire, seulement de le 
relever sur de moindres proportions. Nous 
avons voulu, enfin, agir pour les cing’ sys- 
temes par rapport les’uns aux autres, comme 
nons avions agi pour chacun d’eux & V’egard 
des' parties qui le composent ; c’est ä dire, 
les montrer dans leur unite, dans’ leur en- 
semble, dans la continuite de leur develop- 
pement. | 

- Nous jetterohs aussi les yeux sur: le miliew 
au. sein duquel s’accomplissait le developpe- 
ment progressif de l’id&e philosophique. 

. Entendons par lä qu’il serait essentiel' de 
dire. quelques mots de Yetat politique et lit- 
teraire de Y.Allemagne aux; diverses: &poques 
citdes. Le botaniste qui decerit une plante‘ ne 
saurait mianquer de mentionner les circons- 
tances de terrain ou de climat au milieudes- 
quelles se pläit cette plante. - 

- En raison du’monvement 'progressif inhe- 
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rent & toutes les choses de ge monde, la littera- 
ture et l’institution sociale subissaient certaines 
alterations en Allemagne, en meme temps que 
s’accomplissait cette evolution de l’idee phi- 
losophique. Apres Leibnitz, l’ Allemagneavait. 
fait quelques efiorts pour s’approprier les lit- 
teratures &trangeres; avec la philosophie de 
Kant, une nouvelle Ere littsraire, taute na- 
tionale, naquit pour elle. D’immenses eve- 
nemens politiques bouleverserent son antique 
constitution; l’invasion etramgere linonda 
plusieurs fois. A. la fin de ce mouvement, 
l’equilibre de l’Europe fut assis sur des bases 
nouvelles. Ce aont la ces alterations du mi- 
liea social dont nous parlions teutä l’heure, 
qu’il n’est pas sans imporlance de signaler. 
Nous aous oontenterons d’ailleurs d’etablir 
entre ces deux ordres de choses si differens , 
la culture philosophique et l’etat politique du 
pays, un simple rapport de simultandite. 
Peut-Etre, en effet, serait-il par trop t&- 
meraire d’oser davantage. Nous n’essaierons 
pas de saisir dans lesar iatimite le mouvement 
philosophique et le mouvement social. Nous 
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ne tenterons pas de montrer comment, tout 
etrangers qu’ils puissent paraitre l’un a l’au- 
tre, tous deux pourraient bien n’&tre au fond 
que deux faces diverses d’une seule et möme 
idee residant dans l’essence m&me du genie 
national. 
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Le mouvement de l'intelligenee et de la 
aivilisation fut continu pendant la durde des 
xv, xvı° et xvır sideles. Ces siecles donnärent 
naissance ä de grandes idees, & de grands 
&venemens; ils virent se developper les resul- 
tats les plus essentiels des grands erönemang 
des sieches preeedens. 

Les croisades avaient misen sontagt des peu- 
ples söpares, depuis bien des siäclea, dans l’his- 
toire alors eonnue; gräce a elles, l’Orient et 
!Vecident s’dtaientretrouvdsen presence. L’im- 
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primerie r&pandit les connaissances jusque-lä 
renfermedes dans quelques savans sanctuaires; 
elle avait donne ä la science l’air, le jour et, 
pour ainsi dire, le mouvement. Quelques fu- 
gitifs de Contantinople, venus s’asseoir aux 
foyers des Medicis, devaient payer d’un bien 
haut prix l’hospitalite genereuse qui les ac- 
cueillait, ils apportaient un tresor ; les eu- 
vres de Platon dans leur langue originale, 
c’est a dire toute une revelation de la Grece. 
La poudre avait change tout a coup les armes 
et le syst&me de guerre jusque-la pratique. 
Les classes moyennes apparaissaient, au m&me 
moment, sur la scene du monde; cetie nou- 
vell&e et terrible arme a la main, elles ve- 
naient reclamer droit de bourgeoisie dans la 
cite sociale. Qu’elles etaient loin de se douter, 
toutefois, qu’a elles seules appartenait exclu- 
sivement l’avenir! La hierarchie sacerdotale 
avait ete brisde sous les coups de Luther ; le 
tröne pontifical en demeurait ehranle jusque 
dans ses fondemens. Luther ne se .proposait 
peut-£tre qu’une reforme, mais son @uvre 
. avait depass6 ses previsions; il avait andanti, 
l'autdritd ; a ce principe jusque-Jlä accepte de. 
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tous, revere de tous, il avait substitue un 
prinoipe nouveau , celui de liberte. Des 
guerres terribles avaient "laisse 1’Europe 
inondee de: sang ,. eouverte de debris, toute 
chancelante sur des ‚bases nouvelles ; les con- 
ditions de son equilibre avaient eis comple- 
tement alteredes. ‘Le nouveau monde: &tait 
apparu a l’Europe, . les, abimes de. l’Ocean 
avaient cesse de hous-le derober. L’esprit hu- 
main\ne pouvait' point rester inactif en face 
de l’uhtvers .agrahdi. par- ses efforts, "il devaft. 
tendre ä se mettre en proportion avec le theätre 
ou il etait appel& a mänifester son activite. 
De lä tant de ientatives courönnees de succes , 
tant d’immenses deeouvertes en tout genre , 
tant de grands hommes dans es: ‚spheres les 
plus diverses. : 

-La philosophie devait pasticiper‘? ä ce mou- 
vement; elle'ledevait ‘plus peut-&tre" que 
toute ‘autre branche des ‘cannäissances hu- 
maimes. "Toutefois, en raison des limifes que 
nous nous: sörnmes impostes, nous nous bor- 
nerons Aux traits prineipaux ( de son histoire 
speciale.- 

La scolastique, c’est ä dire la philosophie 

I 8 
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fondee sur les opinions d’Aristote , avait long- 
temps: regne en Europe; elle avait en sa. fa- 
veur l’autorite de la tradition ‚ Yabsence des 
idees nauvelles. Les. erits de Platon furent 
pourtant etudigs avec une .ardeur inimagi- 
nable ;.nows avons dit comment ils’axfiverent 
en Europe. La sceolastique fut attaquee em 
leur nom; les formes’ arides et barbares de 
cette philosophie. ne 'pouvaient- plus satis- 
faire des .esprits qui avaient. goüte de l’art 
grec. Gräce & cette impulsion, les aufres 
grands systömes de la Grece, meme ceux de 
l’Orient, furent aussi ‚etudies, Alors se fit, 
d’un cöte, une alliance entre la cabale, le 
- gnosticisme et les doctrines de Platon; de 
l’autre, entre les divers systöemes de l’eeole 
ionienne et la philosophie d’Aristote. :. 

. La. philosophie de Platon fut surtoutgotee 
en .Italie, oü elle avait rentoptre le noble pa- 
troriage des Medieis; & Flörenee, ehe devint 
une sorte de religion, mais alle s’y moritra 
plüs kabituellement sous la. forme dont elle 
fut ‚rerttue par l’eoole d’Alexandrie,. que sous 
telle qu’elle avait eue en sortant des mäains de 
Platon. Eile recelait assez de ‚podsie par 
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agir puissamment sur, les imaginations du 
Le cardinal Nicolas (1) Cusanus (ı4oı & 
1464) reproduisit. saus‘ forme mathömatique 
les opinions de Pythagore; il-cherchait a. ex- 
pliquer par les proprietes du: nombre trois le 
mystäre de la Trinite. Marsile Ficin, medecin 
de Florence, fut le partisan de la. philosophie 
platonicienne le plus utile & sa ‚cause; .nous 
ui devong d’elegantes. et fideles interpretations 
de Platon, de Plotin, de Proclus; ‚orthodoxe, 
il se ‚proposait pour ‚but: principal de sceller 
une ällianse intime entre la philosophie de_ 
Platon. et la religion .cathelique. Jean ‚Reu- 
chlin embrassa ‚les: m&mes idees. Le fameux 
Paracelse fit un assemblage, bizarre des scien- 
ces: les plus divefses : .fondit ensemble la 
chimie, le mysticisme , la cabale et les’ dec- 
trines platoniciennes: L’hartmonie universelle 
des choses, Yinfluence des astres sur. le monde 
terrestre, , ’amprisönnement.des esprits dans 
les divers ‚objete de la nature, sont la base de 


'1) Nicolaus Chtypffs de Cass- (d’od Chu y dans 
le pays de Trevgs. (Voir Tennemann.) 
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ses idees; on n’ose dire de son systeme : le 
hasard ou le caprice semblent avoir seuls pre- 
side ‘& leur assemblage. L’astrologie et la ca- 
bale trouverent encore dans Jerönie Cardan 
un adepte demeure celebre. _ | 

Les doctrines d’Aristote conservaient pour- 
tant de nombreüx diseiples; la possession de 
ses ouvrages dans leur langue originale avait 
excite ä les Etudier avec encore plus d’ardeür 
qu’on ne V’avait fait jusqu’alers. Dans les xve 
et xvı° siecles, ses partisans se diviserent en 
deux grandes eeoles : les A verrhoistes suivaient 
‚les interpretations d’Averrhaes, les Alexan- 
dristes tenaient pour celles d’Alexandre dA- 
phrodise. Parmi ces derniers, se-presente au 
premier rang Pierre Pomponat, .de Mantoue. 
‚A leur debut, Luther et Melanehton. s’e- 
taient montres hostiles a la philösophie d’A- 
ristote; plus tard, ‚Melanchtorf revint‘& cette 
philosophie ‚. et pett-&tre est-ce en grande 
partie a }autorite de ce reformateur"qu’Aris- 
tote dut la demination qu’il’conserva dans les 
vniverd protestantes, domination encore 
existant® vers le. milieu.du. xvıı“ siecle. Pierre 
Ramus essaya de mettre en usage une philo- 
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sophie de forme ‘plus intelligible; il pava de sa 
vie.cette tentative. Dans la dernidre moitie du 
xvi® siöcle, le st6icisme se releva quelques ins- 
tans; il eut pour organe principal Juste-Lipse, 
qui .se proposait de preparer $es lecteurs ä 
l’etude et & l’intelligence de Sen&que. 

Au milieü de cefte resurrectiom des philo- 

söphies antitzues, apparaissent bien aussi cä 
et lä divers essais de philosophie originale. Si 
lesprit humain ne se degage jamais compk- 
tement de la tradition, jamais non plus il ne 
renonce entiörement ä l’innovation. Gräce & la 
marche ascendante et continue de la civilisa- 
tion, au xvı° siecle- ilne pouvait dejä plus te- 
nir tout entier dang aucun des syst&mes de ha 
philosophie greceque. . oo. 

Les mathematiques’ävgient fait d’immenses 
progres auxquels avaient partieipe les autres 
sciences. L’ astronomie avait &t& bouleversee et 
tout aussitöt -recr&de par Copernic : en depit 
des apparences ; ; Copernice ävait lanc& dans 

l’espace. notxe ‚globe terrestre- et enchaine. le 
soleil mmmobile au centre du- monde. La 
sciende sublime de Kepler ayait die comme un 
merveilleux alliage de cette science primitive 
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de l’antiquit€, qui procedait par inspiration, 
et de cette science moderne qui mesure, com- 
pare, analyse; ses trois grandeg lois ‚. qu’on 
dirait empruntees aux theories de Pythagore,, 
contiennent en m&me temps le germe. des 
grandes decouvertes de Newton. Galilee avait 
calcule.la chute des graves et. acheve la de- 
monstration du mouvement diurne de la.terre. 
Torricelli avait devine la.pesanteur de l’air. 
Dans un autre ordre de choses et d’idees , le 
mouvement de la pensde n’etait pas moins in- 
cessant ; des la fin du xvı“ siecle, dans le 
cours du xvur, se manifeste un- graud be- 
soih de fondre dans une unite systematique 
et rationnelle tout’ l’ensemble de’ nos connais- 
sances. Les esprits distingues de cette epoque 
se pr&eoccupent vivement de Dieu, de l’im- 
mortalite, de la libert€ humaine, du mal,.etc.; 
en un mat de toutes les questions metaphy- 
siques. Ils. ont en m&me temps une tendance 
de plus en plus marqude & cesser de voir dans 
la revelation la’seule et unique source, de la 
connaissance philosophique. 

Deux grands genies , Bacon et Descartes, 
terminent ce mouvement. Deja nous 'avons 
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parle de Descartes, etquantä Bacon, comme 
il-demeura tranger ä la philosophie allemande 
moderne, nous nous bornerons A une seule 
remarque ä son sujet. Au siecle de Bacon, les 
nobles croyauces du spiritualisme etaient en- 
core pleines de force et de vie; l’exageration 
etait plutöt de ce cöte qu’en sens oppose. Il 
etait naturel que Bacon’ combattit ce qu’il y 
ayait de faux et de funeste dans cette exagera- 
tion. Il vanta done l’expfrience, ! observation. 
Il devint ainsi le fondateur de la: philosophie 
experimentale, c’est lui qui dit ce mot si sou+- 
vent repete par une certaime &cole : «Ge n'est 
pas des ailes qu’il faut attacher äl 'intelligence | 
humaine, ce,sont des semelles de plomb. » Re- 
gdisons-le d’ailleuys; ; si Bacon essaya de substi- 
ter ia philosophie de Vexperience et. de l’ob- 
servation & iine philosophie plus haute et plus 
elevde, it faut se rappeler ’&poque ou il vi- 
vait. Quoi qu’il en soit, c'est de Bacon (nd en 
‚1561, mort en 1626) que.ı relöve la philosa- 
phie francaise du xvın® siecle; la philosophie 
allemände a la m&me &poque releve de Des- 
cartes agrandi et complete par Spinosa: \ 
Contemporain de Bacon, Thomas Campa- 
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nella se livrait ä ‚une entreprige analogue & 
celle du. chancelier d’Angleterre. Lui aussi 
voulait fonder la philasophie sur l’experienge 
et l’observation de la nature. D’un autre cöte, 
l’insuffisance recognue .de la scolastique aris- 
totelique, en ce qui concernait les sciences na- 
turelles, amenait la resurrection de certains 
syst&mes- de l’ecole ionienne. Claude de Guilli- 
mert (1578-1667) proposait une .doctrine fon- 
dee sur lesatames. Daniel Sennert (1572-1637) 
essayait de remettre en hanneur les principes 
de Democrite. Gassendi ( 1592-1655) se clas- 
sait parmi les adversaires de Descartes, en en- 
treprenant la resurrection de la Philosophie 
€picurienne. 

L’activite.des esprits se portait encore sur 
d’autres objets, Grotius (1583-1645). mettait 
au jour toute une science nouvelle du: droit et 
de la politique. Grotius posait demnıe point de 
depart quelques principes de droit naturel, 
puis il s’efforcail de montrer comment tous les 
peuples y avaient successirement donne leur 
adhesion; c’etait la philosophie de l’histoire 
en germe. Hobbes (mort en 1679.) faisait 
une tentafive analogue ; il- voulait fonder 
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sur des bases philosophiques la science so- 
ciale. En philosophie relevant directerhent de 
Bacon, il s’en tenait comme celui-ci ä l’expe- 
rience, äl’ observation; en fait de.methode, il 
n’allajt point au deläa. Par sa philosophie pra- 
tique, il exerca une grande influence sur son 
siecle, ou, pour mieux dire, sur le siecle 
suivant. La suppositien d’un etat naturel 
anterieur A l’etat social, oü les hommes aur 
raient long-temps vecu avant de se former en 
socidtd, est son point de depart.- Le ‚plaisir et 
la douleur, le.soin de sa propre conservation, 
voilä,- selon Hobbes,. les seuls ‘mobiles de 
’homme. Tous les moyens propres ä atteindre 
ce but sont lögitimes; le choix et V’emploi de 
ces moyens: n’ont d’autre’regle que le juge- 
ment de celui qui les met en &uvre. De la 
Vinevitable necessite- de la guerre dans l’etat 
de'nature; de lä aussi la necessite d’etablir la 
päix, ou.la-societ6, au moyen des contrats; 
or, le moyen le plus eflicace de parvenir & ce 
but (au point de vue de Hobbes), c’est.dere- 
mettre le pouvoir entre les mains d’un seul, 
charg& de prevenir ou de reparer tous ces d&- 
sordres. Le pouvoir sans limites dans - les 
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mains d’un chef, l’obeissanee absolue de la 
part des ‚sujets, voila, en deux mots, les 
conditions necessaires, sine quä. nen, de 
toute societe. 

Contemporain de Hobbes, le lord Edouard 
Herbert de Cherbury,, suivant une direction 
opposee, s’efforcait, au contraire, de ereer une 
philosophie toute religieuse, toute spiritua- 
liste. Son enseignement n’eut que pew de re- 
tentisdement. 

A.la m&me &poque,'un medeein, ‚Jean-Bap- 
tiste Van-Helmont (1577-1644), alliait le 
mysticisme ä l’e&tude.des scienees naturelles ; 
il cherchait. & faire une philosophie du grand 
tout. Selon Van-Helmont, toute science, 
toute connaissance de l’intuition imediate de 
a Divinite ; la nature entiere est animde; dans 
’univers sont enfermees, emprisonndes des 
substances spirituelles qui se manifestent ä 
‚ mous sous la forme de puissances naturelles. 
Van-Helmont faisait sortir toutes choses de 
air et de l’eau. Em Angleterre, les idees de 
Paracelse trouvaient un ardent sectateur dans 
le medecin ‘Robert Fludd ( 1574-1637. ). Eaı 
Allemagne apparaissait. (1575-1624) le fameux 


\ 
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Jacob Beehm, Boehm cherchait dans la Bible 
Vexzplication du monde exterieur. Selon 
Boehm , ce monde n’etait autre chose qite le 
relief,, la mise en saillie d’un mende iayisible 
eache dans son propre sein; la Bible, la tra- 
dition en etaient comme. autant de revela- 
tions. La reputation de Boehm fut immense 
dans son temps; le :roi d’Angleterre'envoya 
pres de lui un savant, avec l’unique mission 
de le comprendre et’ de le traduire: De nos 
jours il a conserve de nombreux adeptes: 
le lecteur a, deja nomme& le plus celebre d’en- 
tre eux, le fameux Saint-Martin, le philo- 
sophe inconnu. Singulier spectacle, qui ap- 
pelle tout & la: fois admiration et sympa- 
thie. Voyez ce pauvre cordonnier; vous le 
croyez peut-£tre preoccupe des miseres de 
sonj humble condition; mais, sur les ailes 
de l’inspiration, il voyage avec Platon dans 
les spheres les plus device du monde des intel- 
Hgibles. | 

A la suite de tous ces noms, oelebres A de- 
gr6s et ä.titres differens, se presentent ceux 
de Descartes, de. Mällebranche , de Spinesa. 
C’est dans ce moment qu’il eüt &t& opportun 
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d’en parler, si nous n’eussions consulte que 
le seul ordre chronologique. . 

Mais on l’a vu, avant ce rapide coup > d’eeil 
jete sur le mouvement de Yeesprit philoso- 
phique dans les xv*, xvı“ etxvır sicles, nous 
avons commence par esquisser rapidement 
quelques uns des grands traits de leur systöme. 
Pour agir. ainsi, nous n’avons pas mandque 
de motifs. La philosophie de Leibnitz, par 
consequent la philosophie allemande tout en- 
tiere, se trouvait en germe.dans le cartesia- 
nisme; et, par ce motif, nous avons d’abord 
dit en.quoi censistait ce germe. L’examen des 
aütres systömes anterieurs au cartesianisme, 
et dont "Leibnitz put avoir connaissance, ne 
deyait venir‘qu’apres; ces syst&mes , ces doc- 
-trines , -ces: OPinions, sont seulement comme 
le ferrain ot a grandi ce germe, ou fl’a de- 
veloppe, en s’en assimilant une portion, yn 
mouvement: progressif et continu que ı AOUSs 
allons etudier des a present. 

Dans sa jeunesse, Leibnitz ne monträ d’in- 
clination partieuliere vers aucun genre W’&- 
tudes ; les plus diverses, en apparence les plus 
opposees entre elles,. Yattiraient &galement. 
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Son pere ui ayant laisse une biblioth&que 
considerable, . il entreprit de la lire tout 
entiere : po&sie, histoire, @loquence,, criti- 
que, philosophie, mathgmatiques,. -theologie; 
tout devient aliment ä cet esprit insatiahle. 
« Cette-lecture universelle, nous dit:un de ses 
plus spirituels biographes, jointe a un grand 
genie, le fitdevenir tout ce qu'il avait lu. 
Pareil en quelque sorte aux. anciens ,;. qui 
avaient l’adresse de mener' jusqu’a huit che- 
vaux attel&s de front, il mena de front toutes 
les sciences. (1). » — «De. plusieurs Her- 
cules, ajoute-t-il un peu plus lain, l’antiquite 
n’en a,fait qu’un; et du seul M. Leibnitz nous 
ferons plusieurs savans. »- 

L’universalite &tait, en effet, le- vrai Carac- 
tere du genie de Leibnitz..On, peut s’en con- 
vaincre des le premier. coup d’eeit jet& sur.sa 
vie et ses. travaux. ‚Quelques difhcultös de ee- 
remonial.9’elötent-elles entre les princes libres 
de l’empire qui .etaient electeurs et ceux gui 
ne l’etaient point, & l’epoque de la -paix. de 
Nimegue ,. Leibnitz resout . aussitöt ces difhi- 

, 


(1) Fohtendlle, OEuvres completes, 4. 5, p. 4gt. 
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cultes. Historien de la maison de Brunswick, 
il parcourt l’Allemägne, visite les anelennes 
abbayes, fouille les bibliothäques des villes; 
des notes etdes pieces justificatives amässdes, 
dans ce but, il compose le. Codex juris gen- 
tium (in-fol., 1693), veritable trait€ du droit 
des gehs, precede d’une preface, oü sont op- 
poses, ‘avec ‚une luminetise clarte ‚ tous les 
principes de cette science. En 1700, parait ün 
volumineux supplement & cet ouvrage. En 
1707, e’est le premier volume in-fol. ; Serip- 
torum Brunswicense illustratium ; en 1710, 

1711, deux autres volumes du m&me ou- 
vrage, precedes d’une dissertation sur l’etat 
de l’Allemagne, tel qu’il devait &tre avant le 
commertement de toutes les histoires connues. 
Pressentant, ä ladistancede plusd’un siecle,.la 
scierice fnoderhe, il devine, le ‚premier, le rap- 
port intime des. langues et de I’histoire des 
peuples et des races.'Grand'jurisconsülte, il 
avait concu, & vingt-deux ans, une. methode 
nouvelle pour ehseigner et pour apprendre la 
jurisprudence. I tire d’un recent ef injuste 
oubli un philosophe autrefois celebre,' Nizolius 
de Bersello. Il eeritsur la physique generale. 
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Son seul nom rappelle l’immense decouverte du 
caleut infinitesimal ; aujourd’hui la question 
de priorite, definitivement jugee, nous laisse 
voir. en- lui un veritable -iaventeur, quand 
bien im&me son 'invention aurait et& poste- 
terteure-a celle de Newtor. Il rend compte, ‘il 
applique, jusque dans ses moindres details, le 
geuvernement, en pourräit dire l’administra- 
tion de Dieu::Il erde tout un systeme philoso- 
phique. Il est theologien dans le sens special, 
non pas seuleinent dans le sens general. du 
mot. Il se livre a une ardente polömique 
contre Locke, eerivant contre lui ses nou- 
veaux Essaia sur ’entendement, et tes Eecri- 
vant en: francais, comme s’il eüt voulu re- 
poöhdre paravanceä l’empirisme du:xır° sieele, 
dans: la laigue mens dont celui-cr devait se 
servir. Dans les Memoires de l’Academie de 
Berlin, il’ apparait sous les förmes les ‚plus 
variees. Rnfin) dans-un magnifique ouvrage, 
intituld De la Science de Vinfini, il devait 
publier dans aan seul corps de doctriries lren- 
sermble de ses:.speculations metaphysiques et 
matheniatiguies. Isa inort. arröta Vexdcution 
de ce grand projet.' 
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Deja nous l’avons dit plus d’une fois, le 
point de depart de Leibnitz est la philosophie 
de Descartes et, de Spinosa. 

Le systeme de -Descartes ne lui semblait 
pourtant.pas une solution complete et defini- 
tive du probleme philosophique; seulement 
il en aimait la tehdance, parce qu'eile &tait 
eminemment spiritualiste. Mais ce qui dans 
ce syst@me lui plasait- au dessus de tout, 
c’etait l’opposition od il etait avec la -philo- 
sophie materialiste de Locke, qui, des lors, 
commencait ä devenjr, & la’ mode däns »lke 
monde savant. A son seps, la philosophie. de 
Descartes ne constituait pas la meilleure phi- 
losopbie possible, mais du moins la meilleure 
preparation possible & l’etude. de.la pbiloso- 
phie; lui-m&me‘.en donnait cette definition ; | 
elle lui semblait Pimposant peristyle, m non-le 
sanctuaire du temple. 

Toutefois., si la pensde . ‚toute seule est le 
point de depart de Descartes, c’est au von- 
"traire au sein de.la. realite que se placera d’a- 
bord Leibnitz. - Ä 

‚S’elancant de prime:abord äu deli de toute 
science humaine, Leibnitz s’occupe d’abord 
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de chercher une substance simple dont la 
necessite puisse &tre demontree.- Apres cela 
il construit Yunivers, dont. il determine les 
lois; il definit Dieu , etablit les rapports de 
Dieu au monde et du monde ä Dieu; il decrit 
les rapports de. l’ame et du corps , il explique 
l’harmonie entre eux preetablie; il dit la li- 
berte morale,, l'origine et l’essence du päche, 
la revelation, les miracles, l’accord de la 
religion et de la raison’;; il nous apprend ä 
connaitre, .ä comprendre le bien supr&me. 
Tel est le väaste ensemble d’idees contenues 
dans les ecrits de Leibnitz, et dont nous al- 
lons essayer de rendre compte. Nous nous 
hasarderons a dire en oütre aussi quelques 
mots de ses immortelles decouvertes mathe- 
matiques. | | 

‚L’existence des substances. composees au 
milieu desquelles nous vivons implique .ne- 
cessairement celle des substances simples. 
Supposez, en effet, que la raison d’un &tre 
composd.se trouve dans d’autres &tres com- 
poses, on se demandera d’oü vient la-com- 
position de ceux-ci, et ainsi a Yinfini. La 
raison de la composition des ätres composes 
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doit donc se trouver ailleurs que dans des 
etres composes : elle se trouve, en conse- 
quence, dans des &tres qui ne seront pas 
composes, c’est a dire dans des &ires simples. 
Le simple est necessairement le prineipe du 
compose; les &tres composes qui remplissent 
le monde se resolvent, en definitive, en d’au- 
tres &tres simples qui en sont les derniers et 
iridivisibles elemens. On peut dire, d’apres 
cela , que tout ce qui est est un, ou collection 
d’unites; on peut dire encore que ce qui est 
un ne saurait &tre collection d’unites, celä 
impliquerait contradietion. De 34 le nom de 
monades donne par Leibnitz aux &tres simples. 

Les monades  peuvent &tre credes ou 
aneanties, mais elles ne sauraient &tre nı dis- 
soutes ni decomposedes, elles ne sauraient 
subir d’alteratien quelconque. Elles ne peu- 
vent pas davantage £&tre' modifiees par le 
changement de.situation de leurs parties in- 
tegrantes. Le monde exterieur est & leur 
epard depdurvu d’action; en elles n’existent 
ni portes ni fenetres (1) qui puissent lui 


: (1) Expression de Leibnitz. 
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donner acces. Elles n’ont ni etendue ni figure, 
ne peuvent oecuper d’espace ou: se trouver 
dans un lieu. Par la m&me raison, elles sont 
privdes de mouvement, le mouvement n’est 
chose que l’occüpation successive de plusieurs 
hieux par un’möme corps. L’etendue, le lieu 
et' la figure ne pouvant les. differencier les 
unes des’autres, puisque toutes ces choses 
leur manquent, il en resulte qu’elles ne peu- 
vent differer'les unes des autres qu’au moyen 
de certaines'proprietes, de certaines qualitds 
qui eur soient inherentes. En revanche, elles 
different inevitablement, necessairement, les 
une$sdes antres par ces qualites, äucune d’elles 
ne sauräit'&tre ubsolument semblable & une 
autre. S’ilen &tritautrement ;:si’toutes etaient 
sermblables, identiques, l’univers ne serait 
plus-un- commpose de mömades ‚. mais une seule 
et uniqut mionade Iearivez autaıı de cer- 
cles gute vos vwoldrea avec la'möme ouver- 
ture de compäb, c'est & dire avec le meme 
rayorf, Vous n’aupe, en definitive, trace quu un 
senl’bt ımäme eprele. Ä 
Une agregation, une collection de monades 
ne petit aroir des proprigtes qui'ne se trouve= 
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raient pas dans les monades qui la composent ; 
car d’oüu tirerait-elle ces propridtes ? oü les 
prendrait-elles ? Une- collection de. choses sans 
etendue ne saurait &tre doude d’etendue ; une 
collection de choses sans forınes et.sans figures 
ne saurait &tre doude de formes et de figures ; 
une collection de choses sans mouvement ne 
saurait engendrer le mouvement. L’agrega- 
tion ou la collection generale des monades , 
c’estädirel’univers, nesaurait, par consequent, 
avoir ni eiendue, ni figure, ni mouvement ; 
donc encore, toutes les choses qui n’existent. 
qu’avec ces proprietes d’etendue et de mouve- 
ment, c'est ä dire les eorps, n’existent pas.dans 
la realite. Ils n’ont du moins qu’une existence 
purement phenomenale, analogue ä celle des 
sens et des couleurs. , 

L’ensemble des corps , des choses- mate- 
rielles, l’univers, ne jouit dene pas lui-m&me 
de cette realite d’existence que nous sommer 
indvitablement portes a lui attribuer. Com- 
pose d’apparences et de phehamenes, lui-padme 
n’est, en definitive, qu’une apparence , m un 
phenomene. ar 

Nos propres perceptions sont distinetes les 
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unes des autres, nous nous trouvons conduits, 
par lä, & distinguer entre eHes les choses qui 
en sont l’occasion ; de plus, nous apercevons 
non moins necessairement ces: objets de nos 
perceptions hors de nous et hors les uns des 
autres, je veux dire dans l’ötendue. Mais de 
ce phenomene on ne saurait legitimement in- 
duire que ces ötres etceschoses que nous vOyons 
ainsı hors de nous et hors les uns des autres 
le soient reellement ; a la rigueur,, cela: pour- 
rait bien ne pas &tre en depit de toutes les 
apparences. Dans ces apparences, nous devonis 
seulement voir la preuve de cette veritds c'est 
que nos perceptions, pour &tre ce qu’elles sont, 
ont besoin de la supposition que les objets sont 
etendus et distincts les uns des autres.La m&me 
conclusion s’applique & toutes les autres pro- 
prietes dont nous nous trouvons inevitable- 
ment enclins ä dauer. les. corps. Il en est de 
meme encore du: mouvement. L’ordre dans 
lequel nous apparatssent les onjets de nos per- 
ceptions persiste-t-il , ils nous semblent en 
repos ; cet. ordre varie-t-il , ces objets nous ap- 
paraissent en mouvement; mais tout -cela est 
purement phenomenil ; la realite des choses, 
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qui seule fournirait la veritable explication des 
phenomenes‘, nous demeure cachee. Ilen re- 
sulte qu’au lieu de conclure de la realite aux 
phenomenes ‚ ce qui serait le seul procede ra- 
tionnel , nous concluons des phenomenes ä la 
r&alite; les apparences sous lesquelles les cörps 
se montrent & nous’ deviennent autant de 
realites que nous leur attribuons. 

Les etres simples, les monades se cambinent 
de divetses facons ; un certain nombre d’entre 
elles se trouvent, .parfois, a l’egard les unes 
des autres, dansdes rapports.tellement intimes, 
qu’elles semblent former un tout : c’est ce que 
Leibnitz appelle des agregats de monades ; 
agregats qui se meuvent, different les uns 
des‘. autres, changent.de situation respective, 
se modifient sans cesse, ete., etc. | 

Toute modification qui survient dans le 
monde exterieur suppose une choge modifiee. 
Le mouvement,, par exemple, c’est a:dire 
le changement successif de lieu d’un meöme 
corps , suppose une &tendue ou se trouvent 
comprises les stations diverses de ce corps. 
En d’autres termes, une dtendue qui se meut 
implique une .etendue qui ne se meut pas; 
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une etendue mobile se rapporte necessaire- 
ment ä une &tendue immobile. La premiere 
nous donne l’idee des corps , la seconde celle 
de l’espace; sous la premiere forme, elle nous 
apparait impenetrable , sous la seconde pe- 
netrable; mais, ‚gous l’une et l’autre, elle n’a, 
en definitive, qu’une existence purement, phe- 
nomenale, En tant qu’immobile et penetrable, 
l’etendue constitue lV’espace. Elle constitue les 
corps en tant que mobile et penetrable. En 
tant qu’ils existent dans l’&tendue , nous nous 
representons necessairement les corps comme 
bors les uns des autres, comme ne se pen& 
trant point. Ils nous apparaissent comme 
se succedant dans un m&me lieu de l’espace , 
jamais comme l’occupant simultanedment. 
Mais y a-t-il donc des corps? Nor, iln’y 
en-a pas, si, prenant ce motdans le sens vul- 
gaire, on entend par corps une chose reelle- 
ment etendue; oui, il yena, si l’on entend 
par la une chose qui n’est etendue qu’en ap-. 
parence; owi, :il y en a, si l’on entend par 
corps une collection d’&tres simples au moyen 
de laquelle se manifeste, entre autres pheno- 
mönes, celui de l’etendue. Ilyena, siVon 
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entend par corps non des substances dtendues, 
composees & l'infini de substances toujours 
etendues, mais bien des &tres simples et des 
collections d’etres simples. En un mot, ouwi, 
il y a des corps, si nous entendons par ce 
ınot des agregats de monades. 

A ce point de vue, il ya descorps et une 
multitude de corps, bien plus une multitude 
‘de genres ou d’espsces de corps. D’abord les 
monades different les unes des autres ; elles 
peuvent se combiner d’une infinite de facons 
les unes avec les autres; mais, en outre, cha- 
cune de ces combinaisons, chacun de ces 
agregats de monades se trouve dans une infi- 
nite de rapports divers avec une monade do- 
minante qui le gouverne, le regit, a laquelle 
les autres sont subordonnees. De la une autre 
cause de la diversit@ des corps et des.&tres. 
L’agregat de monades est le corps; la mo- 
nade qui domine, gouverne, regit cet agre- 
gat, en est l’ame, l’entelechie. Tous deux 
sont intimement lies; ıls le sont tellement, 
qu’il ne se passe rien dans le corps sans qu’une 
modification de ’ame n'y reponde, qu'il ne 


se passe rien dans l’ame qu’une modification - 
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du corps n’y reponde aussi necessairement. 

Jusqu’a present les proprietes que nous 
avons attribudes a la monade consistent a 
n’ötre ni etendures, ni i figurees, ni mobiles; elles 
sont, en un mot, purement negatives. Mais 
la monade a aussi des propridtes d’une autre 
sorte, c’est ä dire de positives : ainsi, elle 
eprouve des changemens, elle subit des mo- 
difications diverses..La raison de ces change- 
mens, de ces modifications , n’estpas dans ce 
qui lui est exterieur. En raison de la simpli- 
cit& de son &tre, rien d’exterieur & elle ne 
peut penetrer au dedans d’elle, ni rien de ce 
qui lui est interieur ne peut s’en &chapper. 
L’univers tout entier, c’est a dire l’assem- 
blage complet de toutes les monades erees, 
ne saurait avoir la moindre prise sur une mo- 
näde isolee. Entre les monades il n’y a ni ac- 
tion ni passion reciproque; les modifications 
subies par chacune d’elles ne lui viennent 
done point du dehors. . 

Mais au dedans de. chaque monade,, dans 
lintimite m&me de son essence, existe une 
force cachee; et cette force estle principe et la 
cause de:toutes les modifications eprouvees par 
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la monade, ou bien, en d’autres termes, de 
toutes les perceptions qu’elle aura. Ge qu’est 
en elle-m&me cette force, c’est pour :nous 
chose inintelligible; il faut bien cependant 
qu’elle soit analogue a cet eflort interieur qui 
chez. nous pr&cede touite‘action. Aussi existe- 
t-il dans Ja monade une tendance perpetuelle 
a l’action, & une modification, perpetuelle de 
soi-m&me, ä ung succession constante de per- 
ceptions diverses. Or, chaque monade dtant 
une, la force interieure qui la regit, etant 
egalement une, ne trouve aucun. obstacle a 
son effort perpetuel vers l’action; il en resulte 
que la monade ne cessera jamais de se modi- 
fier. Elle traversera, pendant la durde de son 
existence, une serie continue, jamais inter- 
rompue, de modifications successives. 

Il y a sans doute une liaison entre les &tres 
simples, c'est ä dire entre les monades, car il 
yena une entre les diverses parties de l’uni- 
vers, c’est ä dire les phenomänes. Toutefois, 
ces monades n’agissent pas les unea sur les 
autres. La force interieure par laquelle cha- 
cune d’elles est modifide lui est tout a fait 
propre; les modifieauions que cette force lui 
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fait epfouver sort parfaitement independantes 
des medifications produites dans: les autres 
monades par des forces analogues. "Les mo- 
nades sont ind&öpendantes les unes des autres; 
les corps, ou. les agregats de monades, le 
sont egalement; ils ne dependent pas davan- 
‘tage de la monade dominante ou de l’enteld- 
chie.ä laquelle ils sont unis. Gertains rappörts 
existent pourtant entre les differentes series. de 
modifications qui se passent- dans l’ensemble 
des monades, c’est-ä dire dans l’univers;.ces 
modifications eoncourent ä une mäme fin,, 
aboutissent a un but commun. De la une ma- 
gnifique harmonie entre toüs lesphenomenes, 
entre tous les evänemens du monde. 

La monade.qui ‘domine le corps hymain, 
l’ame, 6prouve sucoessivementdiverses modifi- 
eations; ces. modifications, elle les eprouve- 
rait de la m&me facon et. dans le m&me ordre 
quand elle ne.serait pas unie au corps. Les 
modificatioens que‘ le corps &prouve, il les 
eprouverait de möme et dans le m&me ordre 
quand il 'ne serait pas uni & l’ame. Dans le 
premier cas, ces modifications diverses de- 
eoulent de l’essence m&me de l’ame; dans le 
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second, de l’essence m&me du corps: Une re- 
lation intime n’en existe pas moins entre ces 
deux series de modifications : les moindres 
modifications de l’ame repondent & des modi- 
fications du corps, les moindres modifications 
du corps ä des modifications de l’ame, Les 
choses se passent absolument comme si elles 
etaient reciproquement produites les unes par 
les autres. Cela n’est pourtant pas; ces mo- 
difications ne sont unies entre elles que par un 
simple rapport de suceession, nullement par 
un rapport de causalite; elles se correspon- 
dent et ne s’engendrent'pas entre elles, ily a 
seulement harmonie. 

Dieu est la cause de cette harmonie, car ces 
deux sortes de substances entre :lesquelles 
existe cette harmonie decoulent egalement de 
Dieu. Il a dtabli cette harmonie de toute &ter- 
nite, non toutefois qu’il ait-determine les mo- 
difications qui devaient survenir a l’une de ces 
substances pour les mettre :d’acoord avec 
celles qui devaient survenir dans Jl’autre; 
mais, considerant l’ensembledes modifications 
qui devaient survenir dans l’ensemble des 
substances creees., ıl a uni entre elles celles 
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ou devait exister cet accord. Admettez qu’un 
automate soit substitue a votre laquais; ad- 
mettez que, par.un miracle de la mecanique, 
cet automate fasse exactement tout ce que vous 
ordonneriez & votre laquais, dans l’instant 
meme ou vous l’ordonneriez ; ily aurait har- 
monie entre cet automate et votre volonte.Or, 
c’est une. harmonie semblable (qui se trouve 
exister entre l’ame et. le corps ; bien plus , 
entre chaque monade. et l’uaivers entier, 
entre chaque monade .et Vinfinie- multitude 
des monades credes. Tel ou tel corps n’est 
figure de telle ou telle facen que parce que 
le reste de l’univers l’est lui-m&me de teile ou 
telle autre. Telle bile ne roule dans tel sens, 
avec telle vitesse, qu’en consequence de tous 
les autres mouvemens .qui ont: Heu dans le 
reste de l’univers. ' 

Ce rapport intime. de toutes les parties de 
l’univers entre elles etablit une connexite ne- 
cessaire entre ce qui se passe dans la moin- 
dre partie de -l’univers et le reste de l’univers; 
le moindre atame s’y trouve en relation avec le 
tout. L’action d’un eorps ne se communique 
pas seulemient aux autres corps avec lesquels 
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il. est en contact immediat, -elle s’etend au 
nionde entier. En tant qu’elles existent inde- 
pendamment les unes des autres, en tant 
quw’elles n’ont a l’egard les unes des autres au- 
eume reciprocite d’action, les monades ne 
pourraient; nous leTepetons, produire ancun 
effet semblable, avoir entre ellescette liarson ; 
mais, en raison de l’harmonie preetablie , les 
choses se passent abselument comme st cette 
intime liaison existait.,A vrai dire m&me, cette 
liaison existe; seülement elle est ideale, au 
heu d’ötre materielle et r&elle comme noüs 
nous trouvons inevitablement portes & le sup- 
poser. : 

. Des substances simples ne sauraient, en 
effet, agiv-les-unes sur les autres autr&ment 
que d'une facon ideale; il n’en saurait sortir 
d’effet reel. Si cela est, ce ne peut &tre que 
pär Yintervention de Dieu.' 

- ‚Entendons'par 33 que dans les jüees de Dieu 
chaque monade ‘röclame, exige que Dieti, 
taut en ordonriant l’ensembile de la ereätion, 
ait attention & elle. Leur ayant refuse Yaction 
eflective.& l’&gard Y’une de l’autre,, 11 a bien 
fallu : que lui-mörne les coordonnät les unes 
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par rapport aux autres. De la vient que l’acti- 
vite et la passivit@ dans les substances sont 
reciproques : car c’est en tomparant deux 
substances entre elles, en examinant leurs 
rapports divers, que Dieu se determine ä su- 
bordonner l’une a l’autre. Chacune est su- 
bordorinee & toutes les autres; toutes les au- 
tres sont coordonnees par rapport ä chacune. 
Par la chaque monade se trouve en rapport 
avec la multitude des autres monades; elle les 
exprime toutes, elle est. comme le- miroir de 
la ereation, elle r£flechit Yuniveıs. 

Toute communication des choses entre elles 
“ s’dtend & travers un espäace illimite. Tout 
eorps .ou, pvur mieux dire, toute 'molecule 
de corps se trouvant modifiee par ce qui se 
passe dans le reste de l’univers, on ne säurait 
assigner de limites ä cette faculte representa- 
tive des monades. En vertü de leur essence 
propre, en vertu de‘cette force qui est en 
elles, toutes tendent, au contraire, &represen- 
ter l’univers. La faculte representative des 
monades ermbrasse donc et remplit l’univers. 
De la. sorte, chaque monade se trouve neces- 
sairement et perpetuellement modifiee ; 'il 
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faut quelle le soit, afın d’exprimer, de re- 
presenter toutes les differences d’etat, toutes 
les modifications quisurviennent dans le reste 
de l’univers. De plus, comme toutes choses 
sont liees entre elles dans la duree aussi bien 
que dans l’espace, il en resulte que l’etat de 
la monade dans un instant donne est lie tout 
a la fois avec un passe qu’ilresume,, avec un 
avenir qu’il contient, dont il est gros. La mo- 
dification actuelle d’une monade represente, 
par consequent, l’uriivers tout entier dans le 
passe, dams le present, dans l’avenir. En 
chaque monade’l’espace est concentre dans un 
point, la duree dans un instant. | 
La representation de l’univers n’est. pas 
uniforme , n’est pas identique $ elle-me&me 
dans toutes les monades. Chacune represente 
l’univers d’un point de vue different; or, 
l’univers represente par telle mönade ne peut 
manquer de differer par quelques points de 
l’univers represente par.telle autre monade. 
On peut done dire que, rigoureusement par- 
lant, il y a autant d’umvers representes' que 
de monades representatives de l’univers. C’est 
ainsi qu’une me&me ville, consideree de points 
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de vue Jifferens, apparait sous autant d’as- 
pects divers; ily a, pour ainsi dire,. autant 
de villes que.de spectateurs & ces differens 
points de vue. 

La raison de cette diversite dans, la repre- 
sentation des monades est: facile & concevoir. 
Un corps fort compos& ne saurait &tre imme- 
diatement repr&sente dans un &tre simple; il 
sera d’abord represente dans yn corps moins 
compos& qu’il ne l!’est lui-m&me; ce.corps:.dans 
un autre qui le sera encore moins.et ainsi de 
proche en proche, jusqu’ä ce qüe la chaine 
de ces representatiohs successiyes aille enfin 
aboutir & quelque ätre.tout & fait simple. Dans 
la moindre portion de matiere se trouvent 
enfermes une finite de corps tous: plus 
petits les uns que les autres, tous‘decroissant 
par des amoindrissemens. infiniment' petits, 
jusqu’& celui qui a.le rapport le plus imme- 
diat avec l’etre simple , c’est ä dire avec la 
monade. Done aussi c’est au moyen de son 
union avec ce dernier corps que la monade se 
trouve representer l’univers entier. Remar- 
quons toutefois que la monade ne represente 
distinctement que les seules parties de l’uni- 

I 1Q 
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vers avec lesquelles elle se trouve en rapport 
immediat, seules representations dont ellerait 
conscience, et que nous. appellerons ‚percep- 
tions. S’ıl en etait autrement, si la monade 
apercevait distinetement l’univers dans son 
ensemble et dans ses details, si elle percevait 
distinctement les rapports des choses entre 
elles, la monade aurait la Science divine, 
‚mieux encore, la.monade serait Dieu. 

Mais .cela ne saurait &tre. Les perceptions 
de la monade ne sont pas toutes egalement dis- 
tinctes; elle n’a pas une conscience egale de 
toutes. Les unes se prösentent avec plus de 
nettet&, plus de clart€ que d’autres. Il en est 
certaines autres dont elle n’a m&me nullement 
eonscience,, quoiqu’elle-me&me les produise au 
. moyen des modifications perpetuelles qu’elle 
subit. La condition necessaire de la clart&_ des 
perceptions serait que la monade püt les de- 
composer jusquedans leurs el&mens integrans; 
or, la monade n’est pas douee de cette faculte. 


- . La monade se trouve ä l’&gard de l’univers 


comme nous sommes a l’egard d’un concert : 
nous avons une perception claire de l’ensem- 
ble, du bruit du concert, nullement celle de 
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tel ou tel instrument. Gettederniere perception 
s’aneantit dans la perception generale, comme 
le bruit de l’instrument en question dans le 
bruit de tous. Des multitudes de perceptions 
se presentent ä la monade, mais le plus grand 
nombre de ces perceptiohs n’arrive pas ä sa - 
conscience. Chaque monade peut A peine saisir 
un petit nombre de perceptions gendrales, oü 
sont venues se oonfondre un plus grand nombre 
de perceptions particulieres; ces dernieres lui 
echappent. Toute-perception est m&me tout ä 
la fois claire et obscure pour la monade: elle est 
elaireentantquelamonadeena conscience; elle 
estobscure en tantque la monade setrouvedans 
Pimpossibilite de discerner toutes les percep- 
tions secondaires dont cette perception est com- 
posee. Aussi peut-on. dire de toute perception 
qu’elle est d’autant ‚plus claire quil est pos- 
sible.d’y distinguer un plus grand nombre d’e- 
l&mens. 

. Si loin: cependant que cette composition 
soit poussee par la monade, la monade ne sau- 
rait arriver a des perceptions absolument sim- 
ples. D’un autre cöte, la monade ne peut pas 
saisir les perceptions par trop composees; elle 
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n’en saisitdu moins qu’une partie; l’infiniment 
petit et l’infiniment grand lui echappent &ga- 
lement. Chacune des perceptions de la monade 
est une sorte de n&ud oü viennent se rattacher 
les unes aux autres une multitude de percep- 
tions d’un ordre.inferieur.: Melange-t-on plu- 
sieurs poudres de couleurs differentes, il en 
resulte une poudre nouvelle, d’une couleur 
mixte, ou toutes les autres se sont confondues. 
C’est ce qui arrive pour les perceptions de la 
monade. Ainsi, bien qu’il soit certain que 
l’univers se retrouve tout entier dans chacune 
des perceptions de la monade, il ne l’est, pas 
moins que la monade ne sait y decouvrirqu’une- 
fort petite portion de cet univers. La mionade, 
tout en reflechissant la totalite des choses, n’en 
saisit qu’une petite partie ; elle percoit le phe- 
nomene, la realite lui Echappe. E 

Aux differens degres de clarte des. percep- 
tions de la monade correspondent les diverses 
especes, les diverses sortes de monades. Les 
monades s’elevent d’autant plus haut dans la 
hierarchie des choses credes, qu’elles ont un 
plus grand nombre de perceptions, et qu’elles 
des ont avec plus de clarte ; c’est par la seule- 
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ment qu’il est possible de les differencier.. Dans 
les unes, les perceptions sont tofalemment obs- 
cures.: cesont les entelechies; dans les autres, 
les perceptions ont plus de clarte-: ce sont les 
ames; dans d’autres elles se manifestent avec 
plus de clarte encore : ce sont les ames raison- 
nables; et dans ces dernieres les perceptions 
deviendront de ‘plus 'en: plus distinctes ä me- 
sure que ces ames s’eleveront & un &tat supe- 
rieur ä leur etatactuel: Malgr& ce progres, les 
monades n’arriveront jamais & un. tel degre 
de clart& dans l’analyse de leurs: perceptions, 
qu’il leur soit donne de decomposer vraiment 
celles-ci jusque dans leurs derniers el&mens, 
de discerner bien completement tous les rap- 
ports qu’elles ont entre 'elles.. Cela ne serait 
rien moins qu’une science divine, qui, par 
consdquent, ne peut appartenir qu’& Dieu. 

Au sein de chaque monade reside une force 
propre ä cette monade, oü se trouve le prin- 
cipe, la cause de toutes les modifications 
qu’elle subit. L’agregation d’un certain nom- 
bre de monades constitue ce que nous appe- 
lons un corps. L’ensemble, la combinaison des 
forees de ces monades composant le corps, 
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constituent la force de cecorps, et cette force 
nouvelle est, & son tour, le prineipe et la cause 
de tous les changemens, de toutes les modih- 
cations subis par ce corps : changemens et 
modifications que nous attribuons & ce que 
nous appelons sa #afure. La reunion de 
toutes ces forces eonstitue le principe actif de 
la nature, la foree generale qui regit V’uni- 
vers. Souvent elles paraitront se contrarier 
reciproquement, se faire mutuellement obsta- 
cle. En raison de l’'harmonie generale des 
choses, elles.n’en concourront pe&s moins & un 
meme buf, a une möme fin. 

Un agregat de monades recoit le nom de 
eorps organise, quand toutes ses parties sont 
tellement en harmonie qu’elles cencourent & 
une meme fin. Le corps humain est le type 
d’organisation le plus remarquable ; il n’est 
pas une seule de ses parties ( je dis la moindre) 
qui ne concoure & transmettre ä !’ame telle ou 
telle perception du monde exterieur. Les mo- 
nades unies & d’autres corps le sont de la 
me&me: facon ; la monade qui regit tel ou tel 
corps regit,. gouverne en maitresse telle ou 
telle quantite d’&tres simples monades. Dans 
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la nature rien n’est mort, tout est, au. 
contraire, vie, animation; il n’est pas de 
simple molecule de matiere oü ne soit con- 
tenu tout un monde de creatures animees. A 
la verite, chez le plus grand nombre la vie est 
engourdie, ä peu pres comme elle l’est pen- 
dant V’hiver chez certains animaux. A pro- 
prement parler, iln’y a’donc ni naissance, wi 
mort : la coneeption, la generation , la des- 
truction , ne. sont que metamorphoses , que 
transformations, que tränsitions, pour mieux' 
dire, par lesquelles la monäde passe d’un 
etat A Yautre. Par lä, les agregats de mo- 
nades se compesent et se decomposent in- 
cessamment : tantöt la menade dominante de 
tel ou tel agregat se trouve abandonnee d’uns 
partie.ou de la totalit& des autres monades 
dont elle etait le centre ; tantöt elle s’en assimile 
de nouvelles, qui viennent se joindre & celles 
quelle regissait dejä. | 

Du sein de ces metamorphöses et de ces 
transformations perpetuelles, tout tend a la 
perfection de l’ımivers dans son ensemble, ä 
celle.de chaque ereature en particulier. A 
mesure que les corps organises se developpent 
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dans l’echelle de la nature anım&e,, on les voit 
transmettre aux monades qui les r&gissent des 
perceptions de plus en plus claires. Or, nous 
i'avons dit, le degre de clarte dans les percep- 
tions de la manade est la vraie mesure de sa 
perfection ; c’est lä ce qui constitue la progres- 
sion ascendante des ötres-organises. Les ames 
ne sont point cr&ödes eh me&me temps que les 
corps : elles l’ont et€ avec le monde. Elles de- 
viennent de plus en plus raisonnables ä mesure 
que les:corps auxquels elles se trouvent unies 
se developpent eux-m&mes davantage. Reci- 
proquement, elles ne sont peint detruites par 
la mort terrestre ; elles eonservent leur person- 
nalite, en passant ä un autre etat plus voisin 
de la perfection. 

Citons, ä ee sujet, quelques paroles de Leib- 
nitz lui-m&me. H eiablit- d’abord que les 
perceptions de la monade sont distinctes, 
quand elles sont accompagnedes de memoire; 
que, de plus, il y a, des lors, dans la monade, 
une ame qui, ä son tour, peut s’elever jusqu’ä 
la raison et devenir esprit. Il ajoute : « Iln’y 
a pas seulement de la vie partout, il ya aussi, 
pour les monades, une infinit6 de degres 
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de vie, se dominant plus ou moins les uns les 
autres. » Et .plusloin : « Quand la monade a 
des organes si ajustes que, par leur moyen, il 
y a du distingud dans les impressions qu’ils 
recoivent, et, par consequent, dans les impres- 
sions qu’ils representent, cela peut aller jus- 
qu’au sentiment, c’est ä dire jusqu’a une per- 
ception aceompagnee de m&moire (& savoir 
dont un certain echo demeure long-temps 
pour se faire entendre dans l’occasion); et 
un tel vivant estappele animal (1), et sa ımo- 
nade est appelde ame; et quand cette ame est 
elevee jusqu’ä la raison, on la compte parmi 
les esprits. » Elevation dont le caractere con- 
siste ä se manifester par ‘des actions toujours 
conformes aux rägles &ternelles de la raison 
et de la justice. Dans ce dernier cas, l’ame 
devient une imitation, une image de Dieu. 
« Alars, continue Leibnitz , il’lui est donne 
de contenir: virtuellement l’univers, comme 
Dieu le contient reellement; alors elle refle- 


(1) lest sans doute inutile de rappeler au lecteur 
que Pouyrage de Leibnitz dont nous extrayons ce 
passäge fut Ecriten frangais. 


de 
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chit l’univers dans un miroir infiniment petit 
sans doute, mais oü toutes les parties.de cet 
univers n’en sont pas moins fidölement repre- 
sentees. | 
La science humaine decoule d’une double 
source : de certaines verites "primitivement 
gravdes dans notre esprit, puis, de certains 
faits immediatement donnds par l’experience. 
‚L’edifice entier de la connaissance humaine . 
repose sur deux principes qui-en sont comme 
les fondemens : le principe de la contradietion 
et celui de la raison suffisante: En vertu du 
premier principe, deux propositions contra- 
dictoires ne sauraient &tre aflırmdesd’une seule 
et m&me chose; en vertu du second, rien 
n’arrive dans l’univers qui n’ait dte determine 
par une cause, une raison jugee suffisante par 
l’esprit a produire le fait arrıve, la chose en 
question. Le premier prineipe sert & oktenir 
les verites necessaires; il met a m&me d’arriver, 
par la decomposition ou l’analyse, des verites 
complexes aux elemens constitutifs de ces 
verites. Les verites contingentes sont, au con- 
traire, obtenues par le principe de la raison 
suffisante, qui nous condait, en definitive, 
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ä une raison derniöre et absolue au delä 
du cercle de ces faits contingens. Le monde 
lui-m&me , le monde tout entier, en tant que 
Vensemble de toutes les verites. contingentes 
et finies, doit donc avoir une raison sufbsante. 
ÖOn.ne peut cöncevoir, en effet, qu’une foule 
de hasards et de cas fortuits puissent se succd- 
der dans un ordre toujeurs ‚regulier; Mais si 
cela n’est pas, c’est qu’il y a, au contraire, 
une raison suflisante:& toutes choses, ä tous 
rapports des choses entre elles. La supposition 
d’une substance. dternelle, source et cause 
premiere de toutes les modifications du monde 
exterieur, devient des lors necessaire. - 

Nos sens nous sont necessaires. pour Vac- 
quisition de nos connaissances positives et 
reelles, mais ils ne sauraient nous apprendre 
autre ehose que .des verites particulieres et 
individuelles. Or, quel que soit le nombre des 
exemples ou des cas. particuliers conformes 
'& une verite generale, ils ne sauraient sußhire 
a etablir la necessite de cette verite. 

Dieu est la raison derniere,, universelle et 
sufhsänte de toutes choses; il:les absorbe et 
les confond dans sa propre unite, leur source 
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commune. Sa substance est universelle et 
. necessaire; elle ne depend d’aucune autre; 
ee contient lä somme des choses necessaires 
et des choses possibles ; hors d’elle il n’est rien. 
L’entendement divin est le lien,*le fondement, 
la’cause des veritds eternelles , ou des idees; 
s’il etait possible qu’il-cessät d’&tre, le reel, 
Vactuet, Vıdeal au m&me moment cesseraient 
aussi d’exister. Dieu est parfait;; il est la 
source de toute perfection , c’est de son sein 
qu’elle decoule dans. les creatures; leur im- 
perfection derive, au contraire, deleur nature 
propre, c’est & dire de la limitabilite de leur . 
essence. Dieu est l’unite primitive et subsis- 
tante par ellememe, la raison absolue du 
monde etdschses. | 
‚L’infinie multitude des monades s’&panche 
et rayonne du sein de Dieu. Les monades 
n ont d’autre existence'que l’existence, qu’elles 
puisent en Dieu; elles sont autant de limita- 
tions diverses de l’®panchement perpetuel, 
de la fulguration sans fin de l’essence divine;. 
elles sont comme autant d’eclairs de lalumiere 
eternelle. Par leur &tre et leur essence , les 
choses credes d&pendent de la volonte de Dieu; 
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car tout ce qui existe a et& cr&d par, Dieu, 
tout ce qui subsiste est maintenu par Dieu. 
L’existence des choses est m&me, jusqu’ä 
un certain point, une creation. prolongee. La 
erdation n’a pas et& l’oeuvre de quelques ins- 
tans : elle n’a jamais cesse, elle dure encore; 
elle consiste en une sorte de,rayonnement de 
l’essence divine,. analogue au rayonnement 
de la lumiere du soleil. Source et principe des 
choses, Dieu recele en lui detouteeternite leurs | 
types et leurs modeles; il les combine et les 
modifie de mille facons; puis, en raison de 
son eternelle activite, il les realise incessam- 
ment pour la meilleure fin possible. 
Participant de l’essence diyine, les monades 
sont des forces et des agens,, mais des forces 
et des agens du -deuxieme ordre. Or, toute 
chose crede est doude de la faculte d’agir sur 
les autres choses credes, en raison de son degre 
de perfection ; et au contraire, se.trouve expo- 
see A l’action de.choses credes en raison deson 
imperfection. D’un autre cöte , ainsi que nous 
l’avons deja dit, la mesure de la perfection, 
pour les monades se trouvant dans le plus ou 
le moins. de clarte de leurs perceptions , il 
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faut donc admettre que la monade est d’autant 
plus active, est doude A’une Energie d’autant 
plus forte, a mesure que ses percepgions s’e- 
claircissent ; qu’au- contraire elle decroit 
force et en energie A mesure que plus d’obscu- 
rite se mäle ä ses perceptions. Mais, au milieu _ 
de l’aetion etde la reaction perpetuelles des 
choses les unes sur les autres, se manifeste 
incessamment la supröme sagesse de Dien. 

-Obtenir la plus grande diversitd reunie ä la 
plus complete uniformite , obtenir dans l’uni- 
vers la plus grande somme possible de per- 
fections,.ou bien, en d’autres termes, creer 
le meilleur des mondes possibles, tel est le 
probleme dont Dieu ne cesse pas de se proposer 
Ja solution. 

Un des grands moyens par lesquels Dieu 
atteint. ce but est cette loi de continuit& qui 
fait que toutes choses se tiennent dans l’espace 
et dans le temps. Cette loi de continuite n’est, 
sous quelques rapports,, qu’une nouvelle face 
du principe plus general de la raison suffisante. 
Admettons-nous, en effet, que rien nie se fasse 
sans raison suffisante,, il faudra bien admettre 
aussi que l’etat actuel d’un &tre cree a sa raison 
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dans un autre dtat qui l’a precdde, celui-ci 
dans un autre, et ainsi & l’infini. Il en sera de 
m&me de sa. situation dans l’espace, de toute sa 
manidre d’ötre : force sera d’admettre que cette 
situation a et& determinde par la situation des 
etres qui l’avoisinent, que sa maniere d’etre a | 
de m&me et& determinde par celle de ces au-. 
tres £tres; ainsi jusqu’aux dernieres limitesde 
la creation. Rien ne s’op&re donc par saut, 
par bond dans la nature ; un ötre quelconque 
ne differe jamais que par des nuances infini- 
ment petites des autres £tres qui l’avoisinent 
dans l’echelle de la creation. = - 

Au nom de ce principe, Leibnitz avancait 
cette proposition : qu’on decouvrirait un-jour 
des &tres qui, par .rapport & plusieurs pro-. 
prietes , par exemple a celle de se nourrir et 
de se multiplier , pourraient passer pour des 
vegetaux a aussi bon droit que pour des 
animaux. L’observation a depuis confirme le 
pressentiment de Leibnitz. Danslemondeideal, 
cette loi regne aussi bien que dans le monde 
physique. Les perceptions naissent,, en effet, les 
unes des autres, et, du fond m&me de l’ame; 
toutes les perceptions sont necessairement en- 
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chaindes les unes aux autres. Dans ce monde, 
oü elle est liee A notre corps, l’etat de l’ame 
se lie a son etat avant notre vie; apres la mort, 
l’etat de I’ame se liera de m&me ä son etat pen- 
dant la vie. Tout se tient, tout s’enchaine, 
tout s’explique ainsi reciproquement. 

Citons un passage de Leibnitz de quelque 
importance sur cette continuite dans le temps: 
« Or, comme j’aime les maximes qui se sou- 
tiennent, et oü il y ait le moing d’exceptions 
qu’il est possible, voici ce qui m’a paru le plus 
raisonnable en tout sens sur cette importante 
question. Je tiens que les ames, et generale- 
ment les subsistances simples, ne sauraient 
commencer que par creation, et finir que par 
annihilation; et, comme la formation des corps 
organiques animes ne parait pas applicable 
dans l’ordre de la nature , que lorsqu’on sup- 
pose une preformation deja organique,, j’en ai 
infere que ce que nous appelons generation 
d’un animal n’est qu’une transformation et 
augmentation. Ainsi, puisque le m&me corps 
etait deja organise, il est a croire qulil etait 
deja anime et qu’il avait la möme ame; de 
"möme que je juge vice versA dela conservation 


> 
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de l’ame lorsqu’elle est cre&e une fois, que 
l’animal est conserve aussi, et que la mort ap- 
parente n’est qu’un enveloppement; n'yayant 
point d’apparence que, dans l’ordre de la na- 
ture, ily ait.des ames entierement s&pardes de 
tout corps., Ni que ce qui ne commence point 
natureliement puisse cesser par les forces de 
la nature (1). » 

Toute entelechie est le lien, Yunite du 
corps qu’elle domine. Ce corps ressemble a un 
ruisseau dont le cours est continuel : il recoit 
et renvoie sans cesse de nouvelles molecules ; 
comme la mer, il’existe au moyen d’une sorte 
de flux et de reflux continuels ; certaines parties - 
s’en echappent, d’autres parties viennent s’y 
ajouter. Dans les corps animes, il se fait de 
la sorte une esp&ce de metamorphose cons- 
tante; l’ame demeure immobile, ‚son enve- 
loppe exterieure se modifie perpetuellement. 
Mais , comme chaque corps organise est vrai- 
ment un embl&me, un resume du monde, il 
faut‘ voir dans les phenomenes d’un seul 
corps organise, un embleme des phenom£&nes 


(1) T’heodicde, s. 90. 
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generaux du monde entier. Ainsi, bien que 
nous ayons parle tout ä l’heure de creation 
et d’annihilation, -A le prendre dans un cer- 
tain sens, on peut dire aussi qu’il n’y a pour- 
tant ni mort ni creation; ıl y a seulement 
evolution ou non Evolution, developpement 
ou :non-developpement. Deja formes avänt 
leur union, cette union n’a ete pour le corps 
et pour l’ame qu’une manifestation nouvelle 
de leur existence. Si l’animat perit, c’est: seu- 
lement dans l’arrangement et la combinaison 
de ses parties exterieures : dans ses elömens 
integrans il est indesiructible et immörtel. 
De temps ä autre, il est vrai, l’ame 'deserte 
des organes hors de service, ou dont un choc 


violent !’a separde, pour en prendre de hou- 


I4 


veauX. 

En depit de leur union, au sein mäme de 
leur union, l’ame et le corps n’en obeissent 
päs meins aux lois qui sont propres a l’une 


ou äVautre : l’ame obert & #a loi des eauses 


finsdes, le corps & celle des cäuses effectives. 
L’äfne et le corps s’accordent cependant dans 
leur activit6; mais c’est que cet accord estle 
necessäire ‚et indvitable resultat de l’accord 
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superieur &abli, de toute eternite, entre 
toutes les substances simples. 

De grandes differences existent entre les 
ames ; toutefois, en leur qualit d’ame, par cela 
seulement qu’elles sont ames,, toutes reflechis- 
sent egalementl’univers, elles en sont de fideles 
images. Elles sont, en outre, lesimagesde Dieu, 
elles le refl&chissent en sa qualite de createur et 
de legislateur des mondes; aussi sont-elles ap- 
peldes a connaitre, jusque dans ses moindres 
details, le systeme du monde et les lois qui le 
regissent: L’ame est une partie de Dieu, pour 
mieux dire, une sorte de divinite; une com- 
munication perpetuelle existe entre elle et 
Dieu ; elle est en lui et vit en lui, et lui est le 
pere, le prince, le roi de la monarchie des 
esprits; sorte de communion, au moyen de la- 
quelle les esprits forment une societe intellec- 
tnelle, une cite livine, regie, pgouvernee par 
le plus elev& de tous. Par lä se trouve cons- 
titue, au milien du monde visible et materiel, 
un monde moral et intelligible. 

Ce monde moral manifeste en toutes choses 
la sagesse et la bonte de Dieu; elles eclatent 
surtout dans l’harıhonie qu’au moyen d’un 
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constant accord, entre les causeseffectives et les 
causesfinales, ilaetabli entre le monde materiel 
etle monde intellectuel; harmonie que Leibnitz 
retrouve de m&me entre la nature et la gräce, 
quand il se place au point de vue chretien. 
A ce point devue, la nature produit elle- 
m&me, par les moyens qui lui sont propres, 
les choses et les circonstances qui doivent &tre 
produites par les exigences de la gräce. En 
voulez-vous un exemple ?, Le globe est de temps 
ä autre bouleverse par des inondations, des 
volcans, des secousses interieures ; toutes ces 
choses ne sont qu’autantd’accidens naturels; 
mais, selon Leibnitz, ces accidens ne se ma- 
nifestent qu’en tant qu’ils sont exiges par le 
gouvernement du monde intellectuel, pour la 
punition des mechans. En tant que souverain 
du monde immateriel, Dieu satisfait ainsi a 
Dieu souverain du monde intelligible; ilen re- 
sulte .que les bonnes actions trouvent leur re- 
cömpense, et quela peine suit necessairement, 
inevitablement, le peche; carle brasde Dieu est 
toujours arme pour punir le mal, c’est ä dire 
le peche..Cette loi, toute cachde qu'elle soit 
aux yeux du plus grand nombre, nen est 
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pas moins la supr&me loi de notre globe. 

: Des sa vie terrestre, ’homme peut s’unir in- 
timement & Dieu. Mais cen’est pas au sein d’un 
läche repos que peuvent £tre serres les liens de 
cette union :l’homme doit agir, agir. sans 
cesse, et agir conformement ä la connaissance 
qu’il a des verites eternelles. L’'homme de bien 
setourne vers Dieu, comme l’aiguille aimantde 
vers le nord; dem&me quel’aiguille aimantee, 
il peut encore. contribuer ä entrainer d’au- 
tres corps dans la m&me direction. D’ailleurs 
l’homme est libre; ce qu’il veut, il peut le 
faire, par la seule raison qu’il le veut. L’ame 
ne saurait &tre indifferente comme l’est la ma- 
tiere ; essentiellement active, elle se meut 
d’elle-m&me. Toutefois, elle a besoin de trou- 
ver en soi certaines impulsions qui la font 
agir ainsi qu’elle fait. En d’autres termes, elle 
doit trouver au dedans d’elle certaines cau- 
ses, certaines raisons determinantes des reso- 
lutions qu’elle prend. Sa propre nature et 
les choses environnantes concourent &gale- 
ment ä ce resultat; au moyen dece concours, 
elle se trouve determinee ä vouloir, ä executer 
librement, dans tel moment donne, ce qu’elle 
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'etait predestinde & faire. de toute eternite. 

Le mal se trouve dans la nature bornee, 
limitee des &tres finis; qui dit bornes ou Iı- 
mites dit negations. A vrai dire, la cause du 
mal n’est point effective, mais defective. Dans 
les &tres doues de raison, la seule source du 
mal ou du peche, c’est le manque d’intelli- 
gence, de science ou de bonte. Dieu n’est 
point le createur du mal, il ne l’est que du 
bien. La cause du mal, c’est l’essence, c’est 
la nature möme de la creation, necessairement 
bornee, limitee, par consequent imparfaite. 
Dieu veut le bien, il veut que tout soit bon ; 
mais, comme le bien absolu ne saurait exister 
dans un ordre de choses fini, il en est reduit 
a se contenter du meilleur possible. Des lors, 
force lui a et& de permettre le mal moral; 
c’est une condition sans laquelle le meilleur 
des mondes possibles n’aurait pu exister et 
ne saurait subsister. Dans l’intelligence de 
Dieu etaient d’abord preconcus une infinite de 
mondes possibles; parmi tous ces mondes, 
Dieu a choisi le meilleur. Dans cette ‚m&me 
intelligence de Dieu s’etaient encore precon- 
eues une infinitd d’histoires de l’humanite, 
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autres que celle qui, s’est realisee; parmi 
toutes ceg histoires Dieu a choisi la meilleure. 
Sı Yunivers actuel a et& decrete par Dieu, ce 
ce nest donc pas parce qu’il T’a trouve bon 
absolument, mais parce qu’il l’a trouve le 
meilleur parmi tous ceux dont la creation de- 
pendait de.lui. Par.sa sagesse il a compris 
que ce monde:etait tel; il l’a voulu par sa 
bonte : par sa toute-puissance, il le gouverne 
et le maintient apres l’avoir realise. 

La prscience de Dieu et la libert€ humaine 
ne s’excluent ni ne se contredisent d’aucune 
facon. Par sa prescience, Dieu connait de 
toute eternite les passibilits qui doivent sg 
r£aliser dans l’ayenir; il voit, par consequent, 
la serie des actes libres de chaque homme. 
Mais ces actes, il se borne a les apercevoir ; 
il ne les arrete ninne les decrete. S’il les aper- 
coit, c’est qu’ils se trouvent par avance con- 
tenus, predeterminds, preconcus dans le ca- 
ractere de celui qui les executera; c’est que ce 
dernier devra les executer,, precisement parce 
qu’il sera libre. | 

N existe des verites de plusieurs sortes : les 
unes sont necessaires, parce que leur con- 
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traire est impossible ou absurde; les autres 
n’ont de rapport qu’a l’ordre qu’il a plu ä 
Dieu d’etablir en ce monde. Les verites de 
la premiere sorte ne sauraient ötre ni con- 
tredites ni dementies; rien ne saurait leur 
porter la moindre atteinte, pas m&me un mi- 
_racley c’est ä dire un nouvel effort de la puis- 
sance de Dieu se manifestant au milieu de 
l’ordre de choses actuel. Les verites de la 
seconde sorte n’ont pas ce genre de necessite. 
Un: miracle, c’est ä dire une nouvelle mani- 
festation de la puissance de Dieu, ne pour- 
rait-il pas, en effet, andantir tout cet ordre 
de choses auquel elles se rapportent, dont elles 
font partie? Les verites religieuses qui nous 
ont ete revelees, les verites philosophiques aux- 
quelles nous sommes parvenus par les seuls 
efforts de notre raison , ne peuvent se trouver 
en opposition ; elles semblent l’&tre cepen- 
dant ; mais cefte opposition porte sur des cir- 
constances et des verites du second ordre, sur 
ces verites dont Dieu, comme 'nous venons 
de le dire, peut suspendre la necessite par 
un acte de sa toute-puissance. La foi et la 
raison sont faites pour vivre en bonne intel- 
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ligence. Les mysteres de la religion appar- 
tiennent ä une sphäre plus elevee encore 
que la verite; ils ne peuvent Etre ni prouves 
ni compris; si le chretien peut les defendre 
contre les incredules, il ne peut les expli- 
quer. 

Leibnitz s’est plu un jour ä representer 
sous forme all&gorique son idee metaphysique 
du meilleur des mondes possibles, il s’est 
servi pour celä d’un des dialogues de Laurent 
Valla. u | 

Dans ce dialogue, Sextus, fils de Tarquin, 
est suppose allant consulter ä Delphes l’oracle 
d’Apollon. Sextus veut connaitre sa destinde; 
il interroge le dieu,, et le dieu lui predit 
qu’il violera Lucrece. Sextus se plaint de la 
prediction,, Apollon repond que ce n’est point 
sa faute, qu’il n’est pour rien dans les choses 
qu’il predit, que c’est Jupiter lui-m&me qui 
les ordonne, que c’est donc aupres de Jupiter 
que Sextus doit reclamer. Et ici finit le dia- 
logue de Laurent Valla; la prescience de 
Dieu s’y trouve sauvee aux depens de sa bonte. 
Mais, s’emparant de cette fiction, Leibnitz la 
continue de la maniere suivante : Sextus va 
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& Dodone, il se plaint & Jupiter du crime 
auquel il est destine. Jupiter repond qu’il 
peut l’eviter en n’allant point-a Rome; sur 
quoi l’ambitieux Sextus declare qu’il est au 
dessus de ses forces de renoncer 3 la cpu- 
ronne. Il sort du temple. Apres son depart, 
le grand prötre du temple, Theodore, inter- 
roge & son tour Jupiter; Theodore veuf sa- 
_yoir pourquoi le Dieu n’a pas donne ä Sextus 
une autre volonte, ne lui a pas inspird d’au- 
tres desseins. Au lieu de repondre directe- 
ment, Jupiter donne ä 'Theodore le conseil 
d’aller a Athenes consulter Minerve sur ce 
sujet. O’est ce que fait Theodpre. Introduit 
dans le palais des destindes, la deesse de- 
roule 3 ses yeux les tableaux de tous les 
univers possibles ; il les voit tous, depyis le 
pire jusqu’au meilleur. Or, dans ce dernier, 
 Thepdere veit encore le crime de Sextus, il 
s’en indigne d’abord, mais ne tarde paurtant 
pas a s’apaiser, il voit naitre de ce crime la 
liberte de Rome, un gouvernement fecond 
er vertus, un empire glerieux, etc. , etc. 
Leibnitz avait concu l’idee d’une lapgue 
universelle. Dans ce hut, il s’etait propase 
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de construire une espece d’alphabet des 
pensees humaines. Cet alphabet devait se 
composer d’un certain nombre de caracteres 

eorrespondant & nos idees les plus elemen- 
taires, ou, pour mieux dire , aux el&mens 
mömes de nos idees. Les combinaisons dir 
verses de ces caracteres auraient correspandu 
a nos iddes complexes, camposdes. Au moyen 
de cet alphabet, on eüt pu aller facilement 
du simple au compose, ou bien du compos6 
au simple. Cette langue eüt te une espece 
d’algebre ; & l’aide de certaines operations , 
il eüt et& facile de trouver, de demontrer 
toutes les sortes de verites, ahsolument 
comme nous le faisons au moyen des carac- 
teres algebriques. Cette langue eüt et6 un 
admirable instrument, une sorte de science 
des principes, une langue qui eüt dt& a nos 
langues ordinaires ce qu’est l’algebre dans les 
sciences mathematiques. Jusqu’ä la fin de sa 
vie, Leibnitz n’abandonna jamais cette idee. 
Long-temps apres s’ötre trouve contraint, en 
raison de ses-autres travaux, d’abandonner 
l’execution de ce projet, il en parlait en ces 
termes (OEuvres; t. 2, p. 49).: « Quoique je 
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sois un de ceux qui ont le plus cultive les 
mathematiques, je n’ai pas cesse de medi- 
ter sur la philosophie depuis ma premiere jeu- 
nesse; car il m’a toujours paru qu'il y avait 
moyen d’y etablir quelque chose de solide 
par des demonstrations claires. » Mais nous 
avons bien plus grand besoin de lumiere et 
de certitude dans la metaphysique que dans 
les mathematiques , parce que celles-ci por- 
tent avec elles, ou dans leurs signes mömes, 
des preuves claires, infaillibles de leur certi- 
tude. Il ne s’agirait donc que de trouver cer- 
tains termes ou formes d’enonces des propo- 
sitions metaphysiques, qui serviraient comme 
de fil dans ce labyrinthe pour resoudre les 
questions les plus compJiqudes par une me- 
thode pareille a celle d’Euclide, en conser- 
vant toujours cette clart& ou distinction d’i- 
dees que ne comportent pas les signes vagues 
et indetermines de nos langues vulgaires. » La 
langue de Leibnitz eüt ainsi et€ une veritable 
encyclopedie de l’esprit humain; elle eüt ete 
comme un systeme complet de l’intelligence 
humaine. | | 
Dans ces decouvertes rnathematiques, la 
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force du genie de Leibnitz eclate encore tot 
entiere. Nous n’entrerons dans aucune des 
questions que fit naitre entre lui et Newton 
la priorite d’invention du calcul infinitesimal; 
la difference des methodes , celle des annota- 
tions des quantites infinitesimales, celle enfin 
des points de vue fondamentaux, sufhrait pour 
prouver que cette immense decouverte fut 
faite simultanement par ces deux grands hom- 
mes , dans l’ignorance absolue pour chacun 
des travaux de son rival. Ce qu’il nous im- 
porte de remarquer,, c’est.le cöte philosophi- 
que, metaphysique de ce calcul, tel qu’il fut 
concu .par Leibnitz; cöt€E dont les mathema- 
ticiens ont peut-etre trop souvent neglige de 
se pr&occuper. 

Jusqu’a l’invention du calcul infinitesimal, 
les grandeurs et les quantites determinees for- 
maient comme la seule base de la science ma- 
thematique. La condition de toute-grandeur, 
de toute quantite, pour &tre soumise au cal- 
cul, etait d’ötre parfaitement mesurable. Elle 
devait se d&composer en quantites secondaires 
egalement determindes, ayant entre elles des 
rapports parfaitement definis. Il fallait que 
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Valgebriste et le g&ometre pussent d&composer, 
et mesurer pour ainsi dire de leurs propres 
mains, les quantites et les grandeurs sur les- 
quelles ils operaient. La science mathematique 
(a cela pres de quelques considerations iso- 
ldes, purement accidentelles ) se trouvait ren- 
fermee tout entiere dans le domaine du limite, 
du mesurable; T’illimite, Vincommensurable 
Jui echappait. L’apparence empirique des 
choses e&tait, par consequent, le seul cöte par 
lequel elles lui etaient accessibles ; leur nature 
intime, leur essence propre demeuraient au 
delä de ses moyens de connaitre, les seuls 
instrumens dont elle püt disposer ne pou- 
vaient atteindre jusque-la. 

Or, une grandeur, une quantite determinde 
est, a vrai dire, un compose, une synthese 
de deux sortes d’elemens integrans, opposes, 
l’un de ces elemens etant l'irfini ment petit, - 
l’autre l’infiniment grand. 

Agrandissez par la pensee une chose: quel- 
eonque d’une dimension determinde, agran- 
dissez-Ja Incessamment, un moment arrivera 
oü elle n’aura plus de formes qui vous soient 
perceptibles; elle echappera a vos sens, elle 
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echappera ä votrepens&e; & forcede devenirim- 
mense elle se perdra dans l’infini, tandis que 
vous n’existez, vous, que dans le domaine du 
fini. Faites-vous, aucontraire, la chose inverse, 
rapetissez-vous, amoindrissez-vous par la pen- 
see une. chose d’une grandeur finie, un mo- 
ment arrivera oü de m&me elle vous echap- 
pera, ou elle s’ira cacher dans une sorte de 
neant, dans une sorte d’infiniment petit, oü 
vous ne pourrez plus la voir ni la toucher , oü 
elle n’aura plus aucun rapport determinable 
avec la chose premiere. Entre.l’infiniment 
grand et l’infiniment petit, il n’y a donc au- 
cun rapport determinable avec une chose ou 
bien une quantite (la quantite n’est, en defini- 
tive, qu’une forme des choses); il n’y a done, 
dis-je, aucun rapport mesurable, appreciable. 
On sent, en effet, que ce rapport serait l’in- 
fini.lui-möme; et linfini, nous le repetons 
de nouveau, ne nous est pas perceptible. Par 
ce cöte, ces deux sortes d’elemens oü toutes 
choses disparaissent, ces deux sortes d’elömens 
opposes , | antithetiques, se confondent par 
quelque chose de commun; entre eux et toute_ 
quantite finie, il ya l’infini; tous deux 'sont , 
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V’infini considere sous deux points de vue op- 
poses. Or, aucun rapport appreciable n’existe 
entre l’infini et toute grandeur, toute quan- 
tite finie, car ce rapport ne .serait autre que 
Vinfini. Tontefois, ainsi que nous l’avons dit, 
toute quantite finie .n’est pourtant qu’un 
compose de l’infini, considere sous les deux 
points de vue opposes que nous avons signales. 
Le fini a necessairement sa racine dans l’in- 
fini; Vinfini est l’Element generateur. du fini, 
bien qu’il n’ait avec ce dernier aucune sorte 
de rapport appreciable. 

Toute grandeur, toute quantite finie .ne 
saurait donc £tre alteree par l'infini, ellene 
peut en etre ni augmentee, ni diminuee. Toute 
augmentation ou toute diminution suppose, 
en effet, un rapport entre la quantite ou la 
grandeur qu’elle affecte, et sa propre gran- 
deur, sa propre quantite. A toute grandeur 
finie on pourrait donc ajouter l'infini , on 
pourrait de m&me l’en retrancher, que cette 
quantite n’en demeurerait pas moins identique 
a elle-m&me. | 

C’est la le point dominant du calcul de Leib- 
nitz. Aux valeurs algebriques exprimant les 
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courbes, il eut l’idee d’ajouter linfini, sous 
la forme de l’infiniment petit. D’apres ce que 
nous avons dit, cette addition n’affectait en 
aucune facon les grandeurs finies dont se com- 
posait l’equation ; elle se trouvait d’ailleurs 
eliminde des resultats definitifs du calcul. 


. Mais par la tout un monde. nouveau s’ouvrait 


sous les pas du mathematicien ; pour la’ pre- 
miere fois sortant du domaine du fini, il pou- 
vait-entrer, hardiment dans les espaces illimi- 


‚tes de V’infini; linfini venait se placer sous le 


compas du gdometre, sous la plume de l’alge- 
briste. En raison de l’imperfection de ‘nos 
moyens, linfini ne leur: etait saisissable que 
par des cötes bien restreints sans doute, et ce 
n’etait 'm&me que sous l’une de ses formes, 
Vinfiniment petit; cela suffisait ndanmoins ä. 
rendre reellement prodigieux les resultats de 
ces nouveaux-calculs. Les probl&mes les plus 
difficiles, les plus-inabordables , se resolvaient 


‚comme d’eux-m&ämes au moyen.de ce nouvel 


instrument. On vit, dans les sciences mathema- 
tiques, une.revelution complete, soudaine, 
instantande ; jamais l’homme ne s’etait elance 
aussi loin au dela du cercle des chöses finies ; 
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jamais l'eil de l’'homme n’ayait plonge plus 
avant dans les profondeurs sans fond de T’in- 
fini. u “ | 

A vrai dire, Leibnitz lui-me&me en eut un 
instant comme le vertige; sur les bords de 
cet abime sur lequel il s’etait si hardiment 
pench&, il recula; l’immensits de sa decou- 
verte }avait comme &pouvante lui- m&me. 
Il essaya de nier que ce füt l’infini-lui-meme 
qui füt entre, pour ainsi dire, de toutes 
pieces, dans ses calculs. Selon lui, il n’au- 
rait pas fallu considerer ces quantitds auxi- 
liaires qu'il introduisait dans ses &quations 
(dx, dx’, dx’; etc., dy, dy”, dy’, etc.) 
comme de veritables infiniment petits , mais 
seulement comme des incomparablement pe- 
tits; elles devaient, selon kui, etre aux quan- 
tites finies ce que serait un grain de sahle ä 
la masse entiere du globe terrestre. Mais un 
. grain de sable, si petit qu’il soit, est paurtant 
quelque chose par rapport au globe terrestre; 
il l’affecte en plus ou en moins, selon qu’on 
l’y ajoute ou qu’on l’en retranche; son rap- 
port avec le poids ou l’etendue du globe ter- 
restre, tout considerable qu’il' soit, peut &tre 
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exprime par un nombre considerable aussi, 
mais enfin fini; Vinfini n’est pas entre eux. 
L’infini est, au contraire, entre toute quantite 
finie et un infiniment petit quelconque. Donc 
enfin, c’est bien l’infini lui-m&me qui devient 
Y’un des el&mens du calcul. Au reste, Leibnitz 
nest pas le premier inventeur qui se soit 
ainsi trouble, pour ainsi dire, devant l’oeuvre 
de’ses mains; il n’est pas le premier non 
plus qui ait ainsi tente,. heureusement sans 
resultats, de rapetisser- et d’ amoindrir une 
puissante invention. 

Plus que tout autre cependant, Leibnitz de- 
vait se trouver familier avec cette id&e’de l’in- 
fini , tout ecrasante qu’elle soit pour le genie 
de l’homme. Entre son systeme philosophique 
et ses decouvertes mathematiques, se trouve 
une frappante analogie. Ses infiniment petits 
sont marques du m&me cachet que ses mo- 
nades. Les monades et les infiniment petits ne 
sont, & vrai dire, que la m&me idee sous des . 
points de vue differens : c'est toujours l’infini 
considere dans son opposition ayec le fini, ici 
dans le seul domaine de la quantite, lä dans 
Vensemble m&me.de la creation. Monädes et 
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infiniment petits se groupent, se multiplient, 
se decomposent de fagon analogue. En raison 
'm&me de sa prodigieuse etendue, de son ad- 
mirable puissance,, le genie de Leibnitz de- 


‘meurait toujours identique a lui-m&me. 


Dejä nous avons indique, a propos de son 


‘projet d’une langue universelle, quelques unes 


des idees de Leibnitz sur V’histoire de ’huma- 
nite ; il.semble avoir 'eu le sentiment de son 
developpement continu. Ses idees politiques 
avaient de m&me quelque chose de grand et 
de complet. Selon lui, tous les etats chretiens, 
du’'moins ceux de l’Occident, ne faisaient, ou, 
-pour mieux dire, ne devraient faire qu’un 
corps ; le pape etait le chef spirituel, l’empe- 


‚reur le chef temporel de ce corps. A ces titres 


.divers, une sorte de juridiction universelle 
leur etait attribude a tous deux, au pape d’a- 
bord, puis a l’empereur, general ne, defen- 
seuravoue de l’Eglise, principalement contre 
les infıdeles. De la, selon Leibnitz, les titres 
sacres de Majeste et de Saint-Empire.'Les ne- 
cessites politiques, le temps, les circonstances 
les plüs. diverses, tout cela avait concouru ä 
etablir cet ordre de choses ; il :ne restait plus 
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qu’a le regulariser, qu’a le systematiser. -On 
reconnait ä ces traits 1’Europe de Charlemagne 
et de Gharles-Quint, bien faite, il est vrai, 
pour plaire ä Leibnitz. Leibnitz aimait ce vieil 
empire d’Allemagne, de son temps encore de- 
bout dans toyte son. imposante majeste ; il se 
plaisait a cet ordre.de.choses complexe, varie, 
et pourtant un dans sa diversite. C’etait la, 
en effet, comme une sorte de symbole de son 
propre göifie; il lembrassait avec amour; avec 
de tonsciencieuses etudes, il l’avait explore;, 
depuig ses lois essentielles, fondamentales , 
jusqu’aux. moindres puerilites de son antique 
ceremonial. | . 

La philosophie de Leibnitz. etait. eminem- 
ment conciliante : ce röle, lui convenait, 
placde qu’elle &tait entre la philosophie de 
Descartes et de Spinosa, et la nouvelle phi- 
losophje allemande qui devait la suivre. Elle 
resymait la tradition, tout en accueillant les 
nouveautes;. de celles-ci: elle repoussait seule- 
ment ce queelles avaient de trop violemment 
exclusif, de trop hostile ä ce qui etait etabli, 
jooserai dire de trop revolutionnaire. Elle ac- 
ceptait de m&me du passe tout ce qui.pouvait 
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s’en concilier avec ce que l’avenir laissait en- 
trevoir de legitime. De la, dans tous les deve- 
loppemens de cette philosophie, un singulier 
melange derespect pour lesidees et lesopinions 
consacrees par le temps, et d’audace, de har- 
diesse dans la decouverte ou la.recherche de 
verites nouvelles. De la aussi le caractere tout 
partieulier.de la polemique de Leibnitz contre 
certains syst&mes philosophiques de son temps. 
Dans cette polömique, ce n’est pas assez pour 
Leibnitz de combattre telle ou telle idee, de re- 
pousser telle ou telle opinion;. ce n'est pas 
ezass de r&epondre aux objections de ses adver- 
saires, ou de prevenir ces objections; ce n'est 
pas encore assez d’exposer de nouveau ses pro- 
pres idees, il arrive toujours a proposer telle 
ou telle nouvelle hypothese, comme moyen 
terme, comme terme de conciliation entre les 
opinions opposdes; ajoutez qu'il lu: arrive ra- 
rement de s’abandonner ‘a la force creatrice 
de sa propre spontaneite; ‘elle etait oependant 
d’une immense puissance, 

L’origine des idees est un des grands points 
de oontestation entre le spiritualisme et le ma- 
terialisme. Le spiritualisme les suppose inndes 
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dans l’intelligence, le materialisme affirme 
qu’elles arrivent par les sens. Locke puse le 
fameux axiome : « Il n’y a.rien dans l'intelli- 
gence qyi ne vienne des sens; » — Leibnitz 
propose un moyen terme, a l’aide, de la res- 
trietion non moins fameuse que l’axıorme lui- 
meme : — Si ce n'est l’intelligence elle-m&me. 
Une autre question flagrante entre les deux 
pbilosophies est Punion de !’ame et du corps : 
Leibnitz tourne la diflieulte par ’harmonie 
prestablie. Les uns affırment-ils que ce honde 
est aouverainement bon, lesautressoutiennent- 
ils non moins affirmativerment que ce monde 
est: mauvais,.du moins que le mal y’ existe; 
ge monde, dit Leibnitz, 'est le meilleur des 
mondes-possibles. Dans la sphere religieuse, 
c’est encore comme mediateur qu'il se pre- 
sente entre le catholicisme et le protestan- 
tismme; lä encore il vent concilier l’autorite et 
la liberte, Yinnovation et la tradition; sublime 
‚probleme , hien digne des mains qui l’agitaient 
de concert „ bien digne des mains et du genie 
de. Bossuet, et de Leilmitz ; Leibnitz entrait 
ainsi dans la verite- meme des choses‘ autant 
qu’il est donneide le faire a. la faiblesse hu- 
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maine. Il s’associait a ce progres continu de 
V’humanite, oü.tout s’engendre  reciproque- 
ment, necessairement , dans chaque phase 
duquel se fondent, se concilient, a chagque 
instant, ces deux termes extr&mes, le passe 
et l’avenir ; developpement sans fin du monde 
moral, perpetuelle glorification de Dieu, but 
sublime de toute veritable philosophie. 
Toutefois, ee genie n’etait pas, au besoin, 
moins vigoureux que vaste et conciliant : il 
savyait ‚exclure tout aussi bien qu’accueillir et 
accepter. Jamais il n’adopta dans leur inte- 
grite tels ou tels systäines; ilsavait discerner 
dans chacun ce qu’il avait de reel, de vivant, 
de vrai, d’avec ce qui s’y trouvait de faux et 
d’incomplet. On le voit par sa lutte personnelle 
avec le materialisme de Locke. On: le verra 
mieux encore peut-£tre. dans la-lutte entre les 
idees nees des siennes et celles nees de la phi- 
losophie de Locke, je veux dire entre l’ecole 
allemandeet l’&cole materialiste.du xvnr siöcle. 
Peut-£tre n’est-il donc’päs hors de propos 
d’esquisser rapidement quelques uns des fraits 
‚essentiels de la philosophie de.Locke; ce’sera 
completer ce que nous avons & dire de celle 
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de Leibnitz. Il en est des idees comme des 
hommes , elles peuvent &tre aussi justement 
appreciee . par leurs adversaires que par leurs 
partisans. 

Principal adversaire de Leibnitz, Locke s’oc- 
eupa surtout de la formation des idees, qu’il 
faisait deriver des sens. C'est par la qu’il de- 
vint le fondateur de V’empirisme philosophi- 
que du xvıuı° siecle. 

Daris.cebut, Lockecombat d’abord la preuve 
tirde du eonsentement unanime des hommes 
surtelle idee, telle.notion, tel principe en fa- 
veur des ideesinndes. Les enfans, les idiots, les 
imbecillesnesont-ils pas Eirangersaux notions, 
aux-principes que.nous regardons comme les 
plus incontestables ? Certaines nations sauva- 
ges ne sont-ellespasdem&me dtrangeres & toute 
idee, a fout sentiment de-morale ? La diver- 
site des lois, des. coutumes, des moeurs ‚.chez 
tous les peuples, prouve encore en faveur dela 
me&me opinion. L’inter&t personnel, c’estä.dire 
ce sentiment qui nous &ecarte de ce qui nous 
est nuisible, qui nous pousse vers ce qui nous 
est bon ou: ägreable, voila le veritable mobile 
de Y’activite humaine. Pärtant de ee point, 


186 PHILOSOPHIE ALLEMANDE. 


Locke passeen revue toutes les maximes regues 
comme incontestables parmi les hommes; il 
demontre comment, loin d’etresinnedes, elles _ 
ressortent, au contraire, de l’experienee et de 
la pratique. L’experience, soit qu’elle s’exerce 
exterieurement, c’estä dire sur les objets qui 
font impression sur nos organes, soit quelle 
s’exerce interieurement, c’est a dire sur les 
phenomenes intellectuels qui se manifestent 
au dedans de nous a l’occasion de ces im- 
pressions, l’experience,, voilä la- source de 
tout lesavoir humaini. La’pensee,- au point 
de. vue de Locke, n’etgit done. point l’essence 
meme de l’ame, elle n’en dtait qu’un phe- 
nomene. plus ou moins accidentel ou passager. 
Sur ce point, il se plagalt en Opposition & 
Descartes. 

Les idees sont simple ou COmposees. Sim- 
‚ples, elles naissent & l’occasion des objets 
ext£rieurs : ce sera, par exemple, lidee de 
telle odeur, de tel goüt, de telle sensation du 
tact, transmise & l’entendement par un sens 
ou.par plusieurs. Celui-ci, en tant'que-prin- 
<ipe actif de J’intelligence humaine, ne. peut 
rien aur elles; ce n’est qu’apres. les avoir ainsi 


— 
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Tecues, qu’en vertu d’une spontaneite qui lui 
est propre il entre en actions sur l’egard, les 
melant, les combinant de mille -et mille fa- 
cons. Tantöt, en effet, il en reunit plu- 
sieurs ‚les brise, les broie, les petrit de 
nouveau : de la les idees complexes ou com- 
posees. Tantöt, les mettant.en opposition les 
unes a l’egard des autres; il les compare : de 
lä les idees de rapport de relation. "Tantöt des 
formes diverses qu’il a revätues il degage un 
mere "element rationnel : de lä les iddes 
‚abstraites. 

Sur les:temps de U’espace Locke n’a que des 
notions vulgaires. Il admet le vide, il ne diffe- 
rencie pas l’espace du lieu; il definit bien le 
temps une durde determinde par uneoertäine 
mesure, mais il n’a pas l’idee du temps en 
general, du- temps considere independam- 
ment de telle ou telle partie du temps. De 
toutes les idees ou entre l’infini, il fait-autant 

d’idees. negatives ; l'infini, pur lui,, e’est seu- 
lement l'iindefini, suivant une expression em- 
ployde plus 'tard par Condillac. La volonte 
humaine est determinde par les. objets’exte- 
rieurs. Lelangage, nullement iane a ’homme, 
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s’est formed-successivemient, ainsi que le sys- 
teme tout entier du savoir humain, dontilest 
le fidele miroir. Le nombre des objets indi- 
viduels etant illimite, il a fallu se borner, dans 
beaucoup de cas, ä les considerer par certains 
cötes, äen former des classes, des genres,etc., 
ce qui-a donne naissance aux-expressions ge&- 
nerales, abstraites, etc., qui ne. sont ainsi 
qu’autant de moyens de suppleer a la faiblesse 
de notre intelligence. Mais l’experience, tou- 
jours l’experience. Aussi Locke repousse-t-il 
les axiomes intellectuels admis depuis Aris- 
tote; il ne veut point qu’on prennie daris ces 
axiomes un point de depart logique, pour en. 
descendre jusqu’aux cas particuliers; il veut, 
au contraire, qu’on remonte de ces cas parti- 
culiers aux cas plus gendraux. 

En fait de philosophie sociale, Locke admet . 
l’egalite primitive des droits de tous leshommes 
entre eux. A son point de vue, l’etat de so- 
ciete a dtE precede d’un etat’de nature oü re-. 
gnait le droit naturel, ou la liberte individuelle 
de l'homme. n’obeissait qu’aux:impulsions de 

-sa volonte personnelle. ' 
A l’epoquede Locke, le droit individuel de la 
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propriete etait souventdiscute; certainesecoles 
philosophiques prenaient pour point de depart 
cette supposition : —Dieu donna la'terre et ce 
qui la cöuvre, en toute propriete, & Adam et 
aux enfans d’Adam.— Mais Locke, cherchant 
ä ce droit une origine plus philosophique , le 
fait deriver de l’impossibilite ou !’homme se- 
rait de se conserver, sans la jouissance et l’u- 
sage de certaines choses. Donc aussi ’homme 
est appele & s’approprier ces choses dans la 
mesure de ses forces. Les glands tombis d’un 
chene sont a celui qui les a ramasses,, par 
cela m&me: qu’il les a ramasses; propriete 
generale de tous les hömmes, ces glands sont 
devenus, par suite de cet acte, la propriete 
individuelle de'tel ou tel homme. En termes 
plus generauz,, on peut. donc dire que la pro- 
priete des choses exterieures depend de l’ap- 
plication des forces de tels ou tels individus 
ä ces choses. Un moment .arriva cepehdant 
ou, sous l’influence de circonstances diverses, 
les hommes se reunirent en certain nombre ; 
cette communauid devint un corps, une 
societe, a laquelle dut appartenir ‘le droit 
d’agir en qualit& d’&tre colectif. L’exereice 
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de ce droit doit, ä la verite, avoir pour limites 
la necessit€ ‘pour la societe de ne point se 
trouver en contradiction avec certaines clauses 
stipulees ou seus-entendues dans l’acte m&me 
d’association; en d’autres’termes , la societe 
est tenue d’agir, de se conduire par le consen- 
tement unanime des individus. Toutefois, 
Locke admmet que cette condition peut se modi- 
fier et faire place & la simple necessitö d’agir 
par Fopinion de Tunanimite. La majorite doit 
meme finir par remplacer l’unanimite. L’indi- 
vidu est deslors tenu de seconformer'aux deei- 
sions de la majorite, s’il veut continuer ä faire 
partie dela societe. Neanmoins, comme la so- 
ciete ne peut avoir d’autres droits sur Vindi- 
vidu que’ceux qu’il donne lui-meme, le droit 
Iui demeure de rompre Tassoeiation quand il 
hui plait. | 

* Au point de vue de la philosophie de Locke, 
les connaissances acquises par les sens sont 
legitimes et se suflisent ä elles-in&mes; elles 
ne supposent rien d’anterieur qui les &it pfe- 
cedees: Locke rejette done formellement -les 
axiomes et les principes 4 priori de l’ancienne 

metaphysique; il n’y voit qu’autant d’hypo- 
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Ihäses gratuites, pis encore , autant d’obstacles 

ä l’acquisition des vraies connaissances. Le 
principe fondamental de cette'philosophie est 
celui-ci : « Toutes-nos connaissances ont leur 
source dans la sensation; » sa seüle methode 
est ’observation empirique. - 

L’experience substitude & la speeulation, la 
psychologie substituee a l’ancienne ontologie, 
voilä done en resume l’auvre phildsophique 
de Locke. Aussi devint-il le fondateur de la 
philosophie empirique,: qui devait rögner en 
France et en Anigleterre. L’influence du grand 
Newton s’exerch dans le möme sens; Pilhustre 
geomätre cohtribua & entrainer les esprits dans 
cette möme voie de l’experience et de l’obser- 
vation. La science n’eut pas en lui ce caractere 
inspire que nous lui. voyons chez Kepler, 
chez Descartes , chez Leibnitz. Newton a 
deja du rapport avec nos matkematiciens, 
nos physiciehs, nos .ehimistes du, xvm* et 
du x. tiscle. ‘Dans cette magnifique in- 
vention du caleul iafinitesimal qui devint Pil- 
kustration de sa vie, on. ne $aurait trop ad- 
mirer sa prodigieuse foroe'de tete; il semble 
cependant:qu’on n’y recöhnaisse-pas cette sotr- 
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daine illumination de l’infini qui tout & coup 
eclaira Leibnitz. Legislateur souverain du 
monde physique, il n’a que peu. d’elans vers 
le: monde intelligible. D’ailleurs, comme il 
n’ecrivit rien sur la philosophie proprement 
dite, son influence ne s’exerga que d’une ma- 
niere indirecte. | 

Entre Locke et Leibnitz existe une complete 
antithese ; ces deux hommes sont comme 
aux pöles opposes de l’intelligence. Locke ad- 
met que toutes nos idees viennent des sens; 
Leibnitz croit aux idees irindes. Ives objets ex- 
terieurs, leur action sur les organes, voilä, 
d’apres Locke, .les motifs de nos determina- 
tions, les regulateurs de nos destindes, Leib- 
nitz nie toute action exterieure des substances 
eorporelles sur l’ame,; au moyen de son. har- 
monie pr&etablie, il va jusqu'a nier l’influence 
du corpssur l’ame; iladmet que la serie entiere 
des operations de l’ame proc&de uniquement 
de son-activite spontande. Or, ces differences, 
que nous nous bornons A signaler aux sources 
'memes de leurs systemes, 'se retrouvent eba- 
lement dans tous les: developpemens: de ces 
systeines. De. la doctrine de Leibnitz devait 
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sortir un immense mouvement spiritualiste; 
de la doctrine de Locke, la philosophie mate- 
rialiste de notre xvın” siöcle. 
Le berceau de Leibnitz se trouva au milieu 
de la vieille Allemagne. La reforme avait puis- 
samment agite les esprits; le trait& de West- 
phalie avait. etabli les conditions d’un nouvel 
equilibre, mais la feodalite existait encore, & 
peu de chose pres du moins, dans son integrite,. 
Pendant la durde du moyen-äge, la royaute, 
ou lepouvoir central, s’etait briseeet pour ainsi 
dire Eparpillee sur. le sol. Les divers royaumes 
formant l’empire de Charlemagne, sous ses 
successeurs ; n’ayant point tarde. a se separer 
les uns des autres, les seigneuries fäodales 
sujvirent. ce mouvement. Les moindres sei- 
gneurs devinrent solıverains hereditaires ‚et 
les terres se trouverent'subordonnees les unes 
aux autres. Depuis le tröne jusqu’au moindre 
manoir ; tout fut enchaine, par un lien tout & 
la.fois d’obeissance et de domination. Long- 
temps le roi ne fut que le primus inter pares. 
En France, le sombre genie de Louis X In’- 
vait pas tarde ä degager la royaute de ses.pıus 
genantes entraves ; le genie plus altier de Ri» 
I 6) 
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chelieu, continuant cette uvre, ayait fait place 
nette au tröne Eclatant de Louis XIV. Mais, en 
Allemagne, la feodalite ne s’etait- pas trouvee 
en face d’aussi puissans adversaires. Les em- 
pereurs, ' presque , constamment occupes de 
leurs guerres d’Italie, n’avaient point employe 
leurs: forces ä l’affermissement , au profit 
de leur autorite interieure. Ne rencontrant 
sur son chemin ni Louis XI, ni Richelieu, 
ni: Löwis XIV, la feodalite put suivre sur ce 
terrain son developpement naturel; 1’Alle- 
magne putconserver ces rapportsyarisd’Etats 
ä Etats, et toute cette complexite d’organisation 
qu’elle na pas encore tont ä fait perdue. De 
nos jours, nous l’avons vue former encore un 
immense assemblage de royaumes, de prin- 
cipautes , de villes libres; c’etait Vimage d’un 
de. ces vastes edifices dw moyen-äge, dans 
toute la majeste de leur ensemble et la bizarre 
 irregularite de leurs details. . 

Mais au nord de l’Allemagne existait ash 
un Etat nouveau alors, inapercu.A peine ne 
& l’epoque oü wecut Leibnitz, il ne devait pas 
tarder ä’croitre et ä grandir; en moins.d’un 
siecle, il devait aller frapper de la t&te la voüte 
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du vieil edifice od il entrait le plus petit et 
le dernier. 

Vers le commencement du xv* siecle, le 
sixieme burgrave hereditaire de Nuremberg 
obtint de lempereur alors regnant la cession 
du pays de Brandebourg;, avec le titre.de mar- 
grave. L’un des successeur8 de ce premier 
inargrave, embrassant la doctrine de Luther, 
se ındla au mouvement politique et religieux 
de sori temps. Au comimencement du xvu“ 
siecle (161,1), Jean Sigismond, neuvieme elec- 
teur, herita du duehe de Prusse. Bientöt se 
montreg un homme de tete et de caur, egale- 
ment ferme dans le cabinet et sur le champ 
de bataille, Frederic-Guillaume, dit-le grand- 
electeur. Il se distingue parmi les adversaires 
de Turenne; il remporte sur les Suedois, alors 
si redoutes, la fameuse bataille de Fehberlin ; 
il accueille a Berlin les protestans proscrits par 
Louis XIV, et prepare si bien les voies du tröne 
a son fils Frederic II, que celui-ci, en depit de 
sa propre mediocrite,, put venir s’y asseoir sans 
dificultes. A la verite, l’Autriche favorisait 
cette ambition ; loin.qu’elle etait de voir, dans 
cet Etat si faible et si nouveau, une puissance 
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qui devaitbalancer fortincessammentsa propre 
preponderance dans les affaires del’ Allemagne. 

Et cependant, la m&me annee oü le prince 
son $poux se faisait couronner, Ja reine Sophie. 
Charlotte fondait l’academie de Berlin, et Leib- 
nitz y-entrait. 

La philesophie allemande, et, la Prusee,. 
l’Etat moderne qui devait le ‚plus contribuer 
au mouvement politique de l’Allemagne dans 
le siecle passe et.dans le nötre, se .trouvent 
done contemperaines. Des lors commence une 
sorte de parallelisme , de concordance , que 
nous retrouveronscenstamment, entre le mMOUu- 
vement philosophique et le mouvement social 
de la‘ vieille Germanie. | 
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LIVRE II. 


La doctrine de- Leibnitz. devait avoir une 
grande influence en Allemagne‘; elle la.dut 
principalementäChristian Woolfl, Woolffeom- 
bla une partie des lacunes que cette doctrine 
avait encore dans les mains de Leibnitz; illa 
revetit de formes plus rigoureuses et plus scien- 
“ tiiques. La vie fort agitee de Leibnitz s’etait 
tcoulde en voyages, en etudes variees, en 
nombreuses et savantes correspondances ; tout 
cela, se jeignant-ä Ja tendance mAme de son 
esprit, l’avait emp£che de rediger en un tout 
complet, systematique, ses hypotheses varides 
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et ses lumineux apercus. La polemique fut 
surtout le principal obstacle a l’execution de 
cette grande entreprise ; la polemique devora , 
en’ paftie du meins, l’immense activite de son 
esprit; elle leconfraignit a presenter sans cesse 
le fond de ses idees sous une forme nouvelle, ä 
recourir sans cesse ä de noyvelles ‚hypotheses 
conciliatrices, elargissant, de plus en plus le 
cadre de sa pensede pour y faire entrer ses re- 
ponses & toutes les objections nouvelles et in- 
attendues qui ne manguaient pas d’arriver. 
Mais cette euvre que Leibnitz n’avait pu en- 
treprendre, Woolff lui consacra sa vie; ce fut 
lä,sa missjon pbilosophique. Voyez des fön- 
tajines, des ruisseaux, des torrens: descendre 
des montagnes, reunir ‚leurs.aaux au sein des 
vallees, et former.enfin un large fleuve qui ar- 
rose et fertilise de vastes contrees; les idees, 
les hypotbeses Eparses. ca et-lä dans la-multi- 
tude des lettres, des. ouvwrages ‚: des traites de 
Leibnitz, vinrent ainsi se röunir'et se confon- 
dre dans .la vaste. et. seientifique expegition de 
Woelff; c’est de la .qu’elles feconderent VAI- 
lemagne d’un,cours non interrompu. N 
Woolfl.divisa la Philosophie spepulative en 
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logique et metaphysique, celle-ci embrassant 
P’entologie, la psychologie, la cosmologie et 
la theologie; cette division. est encore adoptee 
aujourd’hui. Rejetant de la doetrine de Leib- 
nitz Y’hypothese des facultes- perceptives des 
monades, et celle de l’harmonie preetablie, il 
en adoptait tout le reste ; le plus sohvent‘il se 
borna.m£&ine & laı reproduire sous la forme 
d’un dualisme dogmatique. La pensee Erant 
son point de depart exelusif. Ä 
H mit une distihetion nette et precise dans 
les idees, il erigea en’ principe soüverain 'de 
toute nos connaissances le principe de la con- 
tradiction ; ıl etablic en. fait l’impossiBilite de 
trouver: une demarcation ‚sufisante entre les 
nations purement: rationnelles et les notions 
acquises par l’experience. I reduisit l’acti- 
vit& de ame aux simples phenomenes de la 
perception; derniere face de sa philosophie, 
qui le rendait propre ä servir de transition‘. 
outre celle«de" Leibnitz et celle de Kant. Sa 
methode eitit {mitee dela methode suivie en’ 
mäthemätique‘; ; cette derniere comportait , 
selon lui, la perfection m&me de l’art du rai- 
sonnement. Notons encore que le premier 
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entre les philosophes il traca nettement le plan 
d’uneencyelopediesompletedes sciencesphilo- 
sophiques, Imnzense conception dont il realisa 
pourtant une partie. . 
. „C'est surtout dans la philosophie pratique 
qu’H faut.considerer Woolff. La, il fit poque 
par -la force et la severitd de sa methode; ce 
sont les propres termes d’un des plus savans 
historiens de’ la philosophie (1). S’etant pro- 
'pose d’etablir un lien systämatique entre les 
diverses parties de cette philosophie, ül terıta, 
dans ce but de rattacher tout son systeme & 
une seule notion „mäis qui füt fondamentale : 
Kidee de la perfection, que nous. portons. 
gravee en nous, lui sembla cette notion.. Il 
Lexpliquait eomme il 3uit : « L’homme 
tend.ä une sorte de developpement moral, 
la T’instinet de ce develöppement; le der- 
nier’terme en seräit la perfeetion eile-in&me. 
Or, tout acte est:d’autant plus parfajt' qu l 
s’accarde- mieux avec les phases-de’ ce de- 
veloppement anterieures .ä l’öpoque oü il 
est execute, avec: celles qui doivent 'suivre 


(1) Tennemann. 
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cette &poque. La -vertu est ainsi la dispo- 
sition. la ‚plus propre ä&'rendre notre etat 
intellectuel et moral de plus en plus par- 
fait. En consequence ‚„ il formule comme 
il suit la regle‘ soüveraine de toute morale : 
Fais que fa personne et. ton efat deviennent 
de plus en plus parfaits, et, pour y par- 
venir,. travaille. aussi a rendre. parfait l’etat 
d’autrui ; la conscience. de ce progres con- 
nu censtitue le bonheur., la plus haute 
felicit€ A laquelle ’'homme puisse parvenir sur 
la terre. » De ‘ce principe ainsi pose, W.oolff 
deduit anssitöt -ses doctripes de morale, de 
droit naturel et ‚politique; ; toutes,choses ou 
sans cesse il se montre digne successeur de 
Leibnitz , ‚ digne pr&curseur de Kant, l’ener- 
giqüe apötre de ’mflexible loi. du devoir. 

Pendant ce temps, la.doctrine de Locke se 
perpetuaiten Angleterre. L’essai ‚sur l/enten- 
dement humain n’avait pas tarde & rallier ä 
Iui la.grande majorite des penseurs anglais. 
On- sait pourtant sen incapacite absolue ä 
rendre compte:des vraies difhieultes metaphy- 
siques, et ses dangereuses consequences .en 
politique, en morale, en religion. 
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‚Au premier rang de ses adversaires sa- 
luons d’abord le farheux Berkley, ev&que de 
Cloyne., Vivement frappe des fatales ‚consd- 
quences du materialisme , Berkley en stait 
venu & pepser que le Principe de tqutes ces 
3berrations etait la croyance vulgaire A un 
monde corporel, materiel.. Or, Berkley 
se proposa d’ehranler cette eroyante , au 
moyen ‚d’une analyse dont la, subtilit6 rap- 
pelle celle de Mallebranche. Il demontre qu’ä 
l’aide de-rios sens nous percevons 'seulement 
les qualites ‚sensibles des objets, mais que 
nousn 'apprenons vraiment rien de leur exis- 
tence propre,. ni de leur substantialite. La 
consequence de.c& principe, C’est qu’un monde 
corporel, mäteriel, distinct et independant de 
nos gensations, n’est qu’une pure chimere. 
Le soleil, la kıne, les etoiles, les objets que 
nous voyons et touchons ‚ ce feu qui brüle, 
cette Jumiere qui edaire, cette eau qur coule, 
tout cela n’a pas‘, selon Berkley, le genre de 
realit€ ‚que nous sommes disposes a lui ac- 
corder. La matiere .n’existe pas, il n’existe 
dans le monde que des esprits. L’homme ne 
percoit que des idees, toutefois il ne les pro- 
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duit pas de lui-m&me; l’ordre qui regne entre 
elles tEmoigne qu’elles sont: communiquees ä 
l’ame humaine par un esprit qui lui est in- 
finiment superieur, Cependant, en vertu de 
sa liberte ‚ l’hemme n’en demeure pas moins 
l’autepr de ses pröpfires erreurs. ... 

Onreconnrait läPidealisme de Mallebranche. 
Berkley y avait &t& conduit par le noble desir 
de ınettre hes’ veritds' morales et religieuses & 
l’abri des attaques du materialisme et de 
Vinoredulite, 'Ce ‘prejet etait digne' de celui 
“ dont un. podte de la meine nation » (Fope) a pn 
dire : 


. . “ . j " . 
To. Berl every virtue under heaven. 


Mais les 'resultäts n’en furent point con- 
siderables. La doctrine de Locke continua de 
regner en Ängleterre, pendarit que, de leur 
cöt&, les idees de Leibnitz. se developpaient 
en Allemagne. * 

Ainsi repoussee de ’Allemagne, la philo- 
sophie-de la sensätion, Vempirisme de. Locke 
trouvait en France un terrain 'oü prosperer. 
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Descartes avait commence en France une 
grande Epoque philosophique; sa pensde s’e- 
tait agrandie et developpee dans les mains de 
Mallebranche ; les golitudes de-Port-Royal l’ä- 
vaient accueillie avec enthdusiasme. Une des 
plus importahtes Questions de la philosophie, 
celle du libre arbitre,‘ se trouvait, sous 
formes religieuses ‚au fand de la grande que- 
relle du jäansenisme et du molinisme. Que de 
grands, que de nobl&, que d’austeres sou- 
venirs se rattachent ainsi A c& grand, nom de 
Rort+Royal ! Mais’ sous les anurs &eroules du 
monastere fureht’ensevelies les hautes et se- 
rieuses: etudes du xvır siecle. Le cartesia- 
nisme ne leur surv&cut pas, il eut pour der- 
nier representant Fontenelle, qui en demeura, 
dans le xvın“,sidele, Punique disciple, le seul 
temoin vivant. Fontenelle avait survecu ä 
 topte son Ecole; il. est vrai que sa vie fut de 
pres d’un. siecle. De nos jours-, semblable 
vieissitude ne suppose pas toujoure une telle 
longevite. 

La philosophie sensualiste de Locke avait ; 
il est vrai , trouve ‚dans Condillac un habile 
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interprete. Condillac ne fit, en effet, que con- 
tinuer Locke, seulement il agrandit son sys- 
teme , en lia plus intimement les parties di- 
verses, en Eclaira quelques unes. Il reunit’ et: 
systematisa en un tout plus complet un grand 
nombre d’idees et d’observations que son pre- 
decesseur lui avait livrdes eparses , isoldes. 
Un esprit juste et lucide , d’ailleurs de peu 
d’etendue , une expression toujours exacte en 
me&me temps que seche et decoloree, ne de 
vaient pas tarder a le populariser : ‘ajoutez 
qu’il est affırmatif et dogmatique. Il a bien 
dit un jour : « Soit que, pour parler me 
taphoriquement , nous nous Elevions jusque 
dans les cieux , soit que nous descendions dans 
les abimes,, nous ne sortons jamais de nous- 
in&mes ; ce n’est jamais que notre pensde que 
nous apercevons. » Et ces mots 'expriment 
un complet idealisme : mais ce n’est lä qu’une 
lueur, qu’un eclair, qu’une disposition emi- 
nemment passagere ; l’ensemble de sa doc- 
trine n’en est pas moins entierement contraire 
ä toute idee, ä tout point de vue idealiste.:Per- 
sonnellement ( rendons-Iwi cette justice) , Con- 
dillae n’allait pas, sans doute, jusqu’aux der- 
I 14 
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nieres et desastreuses consequences de son 
systöme., peut-etre m&me ne. les voyait-il pas ; 
ear ilen est souvent ainsi. Si Locke, religieux 
avant sa, philosophie, est demeure religieux 
äpnes sa philospphie, il n’en faut, pas conclure 
que la philosophie de Locke soit religieuse, 
Le materialisme, sel que nous l’avons vu da 
ngs jours, n’a etä que la consequence logique 
et.necessaire de la philosophie de Locke, com- 
mentde parmi :ious, par Condillac. 

Et ce n’est jamais, sous sa forme premiere, 
mais bien. sous. la derniere, qu’un systeme 
philosophique anparait bien nettement ce qu’il 
est; reellement,,, avec toutes ges consequences 
polikiques, moralesou religieuses. Il faut qu’il 
alt passe. par bien des mains avant de se de- 
barrasser de tout eläment etranger. Il en est 
des iddes philosophiques ä peu pres comme 
des metaux ; apre&s &tre sortis des entrailles 
de laterre, ceux-ci ont besoin de subir diverses 
preparations , divers points d’aflinage avant 
da laisser voir leurs qualites propres. 

Dans son Zraite des sensations, Condillac 
place son lecteur en face d’un homme depourvu 
de sensibilite, d’un homme de marbre,, d’une 
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statue. Ilanime peu ä.peu cette statue. D’abord 
il ui donne l’edorat, puis le toucher , l’ouie, 
la vue, le goüt. Au moyen des sensations qui 
resultent de ces organes, la statue, d’inanimde 
qu’elle etait, s’dleve peu & peu ä l’dtat d’&tre 
anime , sensible , raisonnable, intelligent. 
Gräce ä Condillac, nous assistons & toutes ces 
transitions. Il se plait a nous montrer com- 
ment toutes les sensations de la statue se suc- 
cedent et se combinent, depuis la premiere 
jusqu’a la derniere. Dans son essai sur l’ori- 
gine des connäissances humaines , il nous 
montre encore comment la sensation trans- 
formdedevient sugcessivement tour atouridee, 
entendement , attention , röflexion,, compa- 
raison , jugemenf, passion, etc. ; comment , 
en definitive , toutes les facultes de l’ame ne 
sont autres que cette m&me sensation. Par ces 
deux chemins il nous a meneds au m&me but; 
c’est toujours la m&me these qu’il a soutenue 
par desargumensdiflerens. Au fond detoutesa 
philosophie, ou pour mieux dire de sa psycho- 
logie, c’esttoujoursle fameux axiome deLocke: 
«Iln’ya rien dans l’intelligence qui n’ait ete 
dans les sens. » Aussi l’ensemble du systeme 
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demeure-t-il dtranger, on ne saurait plus 
etranger a tout doute sur la realite du monde‘ 
exterieur,, c’est a dire & tolit id&alisme. Tout: 
au contraire, Condillac va 'möme jusqu’ä adop- 
ter cette hypothöse si parfaitement opposde &- 
toute vraiephilosophie : le parfaitaecordde nos 
repr&sentations des objets avec les ebjets eux- 
memes. Dans ses lettres sur le dogmatisme et: 
le criticisme, Schelling a dit : « Les represen- 
tations sont, d’apres Condillac , des copies des 
choses qui sont reflechies par l’ame comme 
par un 'miroir ; quant aux choses en elles- 
mämes, depuis sa chute il a dte refus&a l’homme 
de les voir (1). » Ces paroles contiennent ä peu 
pres le sens du systeme. 

Condillac fait sortir de la simple sensa- 
tion le developpement complet de l’esprit hu- 
main. Employant une methode analogue & 
egard du langage , il le fait sortir de la 
simple interjection du cri animal. Sous Y’in- 
fluence deses besoins, de ses passions, l’homme 
aura pouss&certains cris, Jete cerlaines interjec- 
tions, gestes suppleant en partie a ce qui man- 


(1) 8° lettre, ı” vol. des Ecrits ders. 
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quait a ce langage. Un homme se serait-il ren- 
contre desirant telle ou telle chose, il aura ex- 
prime ce desir en montrant la chose en: ques- 
tion, tout en poussant tel ou tel cri. Ges sons 
divers se seront peu a peu modifies; les audi- 
teurs , leur faisant.echo, auront repondu par 
d’autres sons.. Plus tard, au.moyen de V’ono- 
matopee, on aura exprime certaines qualites 
de ces choses; on aura cherche a les peindre 
par leurs cötes sensibles; puis ce cri, ce son 
imitatif exprimant l’objet lui-me&me pris comme 
substantif, sera devenu le.nom de cet objet. 
Certaines.autres qualites de l’objet, egalement 
saisissables, perceptibles, rendus par d’autres 
sons imitatifs, auront exprime les.attributs de 
cette chose; ils seront devenus ses adjee- 
üfs. Un geste aura pu montrer que tel attribut 
appartenait a telle chose, non.ä telle autre; 
il aura ete un lien entre Je substantif et l’ad- 
jeetif. ‚Plus tard, on aura supple& ä ce geste 
par un aufre son : .de la le verhbe; de la, au 
moyen de suppositions analogues, les medifi= 
cations:du verbe; de la enfin la creation suc- 
cessive de toutes les autres parties du langage. 
C'est. ce que Condillac appelle letazblisse- 
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ment de signes arbiiraires et conventionnels. 

Admettant comme point de depart que tout 
ce qui se trouve dans l’intelligence a d’abord 
ete dans les sens, Gondillac se trouvait bien 
oblige de supposer que le langage avatt suivi 
la m&me route. L’Irypothese d’une langue innde 
ä l’homme, nee avec l’homme, seht ete en con- 
tradiction formelle avec sa donnede fondamen- 
tale; une chose äutre que la sensation trans- 
forımde se serait trouvde dans l’esprit humain, 

La philosophie sensualiste resout Ja question 
de l’origine des societes d’une facon analogue 
a celle du langage. Suivant cette philosophie, 
l’homme vient sur la terre au sein de la solitude 
et de l’isolemenat ; aucun lien n’attachait les uns 
aux autres les hommes des temps primitifs. 
Dans son discours sur l’inegalite, Jean-Jacques, 
par.exemple, perd beaucoup de tempsä prouver 
que la societe m&me de la famille ne saurait 
&tre permanente. Il veut qu’ä l’instar de ce qui 
se passe chez les animaux,, la famille humaine 
soit dispersee aussitöt que les soins du p£re et 
de]a mere sont devenus inutiles aux enfans (r). 


f1) Discours sur ’Inegalite. 
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Un besoin miutuel ayant cependant aceiden- 
tellement rapproche les uns des autres um 
certain nombre d’hommes,. ceite associatiom 
passagere leur fit comprendre les avantages 
d’une association durable : ils fonderent la so- 
ciete. L’origine fortuite, aoeidentelle de eette 
societe, les mät dans l’obligation de hıi donner 
pour base (ceitaines (conventions : ce fut le 
eontrat soosäl. Plus täard, un grand nombre 
d’institutions politäques viarent söutenir cet 
edifice sans c&sse pröt a crouler. 

Un contrat social pour arigine de la societe, 
des sighes arbitraires et conventionnels oomnie 
origine du langage, ce sont, en eflet, des hy- 
poth&ses qui.se correspondent, pour toute phi» 
losopbie quiconsidere ges deux choses comme 
d’institytiog humaine non naturelle. Le phi- 
losopbe' materialiste ne saurait s’en passer. 

Jean-Jacques, le.ppete du xvın° siecle, Jean« 
Jacques qyi,.par sa ohaleur.d’ame, se troure: 
sur presque, kpus:les. points.en opposition ävae- 
l’oöpinion dominante ' de. son temps, Jean- 
Jacques, pronpnes pdurtant la: sentence de» 
meuree celebre : « L’homme qui pense est 
%n animal depräve...» Ce n’est.pas. tout : il 
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n’a cess& de considerer la societe, non pas 1a 
societe de telle ou telle Epoque, non.pas telle 
ou telle forme sociale, tcelle ou telle combi- 
naison de pouveirs, mais la societe en elle- 
meme, comme un etat :anti-naturel; selon 


‚lui, le besoin, l’habitude,. la tyrannie y ont 


condamne l’homme, il n’en conserve pas 
moins le droit de s’y derober. Dans le 
roman de ses doctrines politiques, dans 
YEmile, Jean-Jacques conduit son eleve & 
l’äge d’homme; mais le philosophe veut qu’er 
ce. moment, pour ainsi dire solennel, Emile 
choisisse lui-m&me le pays, l’etat, l’institu- 


. tom sociale sous laquelle il devra vivre. Je 


transcris ses propres paroles : « Or, apres 
s’etre considere par ses rapports physiques 
avec les autres ätres, par ses autres rapports 
moraux avec les autres hommes, il lui reste 


. (& Emile) ä se considerer, par ses rapports 


efvils, avec ses coneitoyens. 11 faut pour cela 
qu’sl commence par etudier la nature du Gou- 
vernement en. general, les diverses formes du 
Gouvernement, et. enfin le Gouvernement 
particulier sous lequel il est ne, pour savoir 
su lui convient d’y vivre. Car, par un droit 


LIVRE I. KANT. 217 


que rien ne peut abroger, chaque homme, en 
devenant majeur et maitre de lui-m&me, 
devient maitre aussi de renoneer au contrat 
par lequel il tient & la communaute, enquittant 
le pays daas lequel elle est etablie. » Jean- 
Jaeques ajoute encore peu apres : « Par le 
droit rigeureux, chaque homme reste libre, 
a ses risques et perils, en quelque lieu qu'il 
naisse,, a moins qu’ilne se söumette volontai- 
rement aux lgis pour arquerir le droit d’en 
etre protege (1). » Voilä donc le resultat defi- 
nitif de la doctrine politique de Rousseau; l’E- 
mile n’en etait que la mise en pratique. Iden- 
tiques quant au fond des choses et des idees, 
’Emile et le Contrat social ne different que par 
la forme. Jean-Jacques a dit de la republique 
de Platon qu’elle n’etait qu’un traite d’educa- 
tion : on peut retourner le möt & propos de 
\’Emile, et dire, avec plus de verite encore, 
que sous la forme d’un ouvrage d’education, 
ce livre est un veritable traite politique. 

La sensibilite etant supposee la source, 
Vorigine de liintelligence humaine, il faut 


(1) Emile, t. 4, p. 288. 
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bien admettre l’inter&t, ou, comme on a dit 
depuis, l’inter&t bien entendu comme la source 
et l’origine de la morale. Le devoir, le juste, 
le bien moral ne tombent pas sous nos sens ; 
il n’est pas de canal par oü ces choses püissent 
passer des organes exterieurs & la eonsciehte 
de I’'homme. Nos sens ne nous ehseigneht 
qu’une chose : rechercher le bien-£tre et fair 
la douleur. En fait,.il est d’ailleurs bien cer- 
tain que l’amour de soi, Y'interet personnel 
se trouvent au fond de la plupart des actions 
humaines ; toute seience, uniquement fondee 
sur Pobservation empirique, inclinera done 
presque necessairement ä voir, dans ce seilti- 
ment, le principe de nos actions. -Aussi' les 
mioralistes dont le point de depart fut la phi- 
losophie de Locke, et qui prirent ponr'insiru- 
ment l’experience, l'observation , ne fifent 
point autre chose. Ils erigerent en’ loi sötlve- 
raine et irrefrägable ce qu’ils virent' se pie- 
senter le plus frequemmelit'datis la pratidue; 
au lieu de se poger en Iegisläteurs de I'hu- 
mahnite, ainsi qlie doit l’ätre-tout verikäble 
moraliste, ils se bornerent ä vouloir en £tre 
les historiens ; toutefois, comme ils dtäient 


observateurs superficiels, ils devaient &tre his- 
toriens inexacts. 
Helvetius fut en morale l’organe et l’apötre 
de cette doctrine; ıl l’expose dans son fameux 
livre de l’Esprit, ouvrage: facile, agreable, 
d’une lecture attachante, trop attachante sans 
doute, car ce livre n’est autre chose que la 
perpetuelle negation de toutce qui peutse trou- 
ver de bon et denobledans la nature humaine. 
Toutefois, Helvetius se bornait & tirer les con+ 
sequerices; d’autres avaient pose les principes; 
Locke et CGondillac avaient deja fait sortir de 
la sensation I’homme intellectuel, lorsque Hel- 
vetius imagina de tirer encore des entrailles 
du m&me principe ’homme moral. On sait, 
d’ailleurs que la biographie d’Helvetius four- 
nirait, au besoin, la meilleure comme la plus 
eloquente refutation de son livre. 
L’auteur du Systeme de la nature fit une 
application plus vaste encore de cette maniere 
de philosopher; il ne se proposa rien ‚moins 
que d’appliquer tout ä la fois l’univers moral 
et ’univers materiel. Voici son raisohnement : 
H existe un nombre infini de matieres tr&s 
'variees, etcombinees d’une infinite de facons, 
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qui recoivent et communiquent sans cesse des 
mouvemens divers. Le mouvement est un 
effort que fait la matiere pour changer de 
place ; chaque &tre, en raison de son essence 
ou de sa nature particuliere, est susceptible 
de produire, de recevoir et de communiquer 
des mouvemens divers. La matiere et.le mou- 
vement existent de toute &ternite; la matiere 
ne saurait &tre andantie, et n’a pu &tre creee. 
L’existence d’une cause en dehors de la matiere 
ne saurait etre demontree. Les differences 
qui’ se trouvent existent entre les diverses 
sortes de matiere, et les differentes sortes de 
mouvement sont les seules causes de la: mul- 
titude infinie des phienomenes de la nature et 
de leur ordre de succession. Les lois simples 
et generales d’apres lesquelles les corps se 
meuvent nous sont connues. 
« Parmi les matieres diverses que nous 
voyons, les unes sont disposdes a s’unir, les 
autres au contraire se repoussent; de .lä' ces 
manieres d’etre de la nature que les physi- 
ciens ont nommees attraction et repulsion, 
sympathieetantipathie, affınites, rapports, etc. 
‚Les moralistes ont appele ces phenomenes, 
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qu’ils consideraient d’un point de vue diffe- 
rent, amour ou haine, amitid ou aversion, etc. 
Mais sous ces denominations diverses il s’agit 
des me&mes choses, c’est a dire toujours de la 
matiere et des phenomenes de la matiere. Tout 
mouvement a une tendance ; en raison de cette: 
tendance, les choses aspirent a pergeverer dans. 
leur existence , a attirer a soi ce qui leur est 
favorable, a resister a ce qui leur est con- 
traire : c’est la ce que l’on appelle en physi- 
que force d’inertie, attraction, repulsion. Chez 
P’homme, cette m&me tendance constitue l’a- 
mour de soi. Par cette raison , tout est aussi 
necessairement determine par rapport a !’hom- 
me que par rapport & l’univers. Le monde tout 
entier n’est qu’un immense enchainement de 
eauses et d’effets; les miracles et tout ce qui 
tient ä& cet ordre de choses, tout ce qui sort 
des possibilites materielles, sont radicalement 
impossibles. La vie de I’homme est une suite 
de mouvemens necessaires, qui se trouvent 
determines ou par. des causes physiques qui 
lui sont exterieures, ou. par d’autres causes 
physiques interieures, je veux dire les ma- 
tiöres solides et fluides dont son .corps_ est 
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forme. Sıl’homme recherche certaines choses, 
en repousse d’autres, il obeit en eela aux lois 
generales de la matiere, modifiee par la matiere 
particuliere dont il se trouve ötre forme. Ce 
qu’on appelle V’intelligence humaine est un 
resultat des m&mes actions et rdactions meca- 
niques d’oü proviennent tous les autres phe- 
nomenes de la nature. On ne saurait, en 
bonne philosophie, recourir a I’hypothese 
d’une ame; le cerveau sufht. Celui qui dis- 
lingue, dit d’Holbach , ame du corps ne fait 
que distinguer son cerveau de lui- m&me. 
Toutes les facultes intellectuelles de ’homme 
derivent de la faculte de sentir ; elles ne 
sont, en definitive, que cette derniere faculte 
diffieremment mdifiee; et celle-ci est une suite 
de l’essence propre des &tres organises, elle 
leur est inherente, ainsi que la pesanteur, 
l-elasticite, le magnetisme, l’electrieite, etc. 
Les qualites morales de !’homme dependent 
encore de certains agens physiques analogues. 
Differentes entre elles chez les individus divers, 
en raison de la diversite d’actions des mämes 
causes, toutes se rattachent, en definitive, au 
temperament; elles en sont les produits, les 
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resultats. Tel est l’ensemble des principes 
developpes dans ce fameux ‘Systeme de la na- 
ture, qui,' pendant bien des anndes, exerca 
sur la France une immense influence. 

A laındme epoque, Montesquieu se retour- 
nait vers le passe; il tentait la rehabilitation 
de l’histoire, au moment me&me ou: elle se 
trouvait frappee du plus profend comme du 
plus injuste dedain; il l’eclairait de toute la 
lumiere d’un vaste genie, a qui, paurtant, 
lidee si feconde du progres etait refusee. Bou- 
langer jetait sur le monde des anciens jours 
unregard plein d’une sombre tristesse, d’une 
"indicible melancolie. Aux yeux de Boulanger, 
la grandecatastrophe qui bouleversa lemonde, 
en le submergeant, porte Ecrite dans ses suites 
et ses consequences I’histoire tout entiere du 
genre humain. Au milieu des joies bruyantes 
de ce siecle de pensees hardies, affırmatives, 
petulantes, l’aspect de ce jeune homme, au 
teint päle et maladif, qui devait succomber 
“au milieu de sa carriere, frappe douloureu- 
semnent les yeux et l’imagination. Mably am- 
plifait, en l’exagsrant, la doctrine politique 
du Contrat social et de l’ Emile. Duclos, dont 
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la pensee ne s’aventurait Pas en dehors du 
cercle de la societe de Paris, revetait les idees 
nouvelles d’une expression piquante et hardie, 
Vauvenargues , soldat comme Descartes, se 
montrait hardi penseur, autant qu’ecrivain 
mäle et elegant; il devait mourir ä vingt- 
eing ans ! Diderot etait tour & tour emporte 
aux sujets les plus divers par V’activite de sa 
fougueuse imagination ; long-temps il con- 
tinua presqu’& lui seul, de ses Ppropres mains, 
la Babel du siecle, l’encyclopedie. Dans son 
envie d’escalader et de braver le ciel, ce 
geant, au milieu de ses compagnons dis- 
perses , ne pouvait se lasser d’entasser 
montagnes sur montagues. D’une main ele- 
gante et hardie, d’Alembert avait trace le 
plan de cet edifice, oü la Plus etrange con- 
fusion ne devait pas tarder & regner. Vol- 
taire regnait sur l’Europe  intellectuelle. 
Marmontel parait la Philosophie d’une robe & 
demi poetique. Hommes et talens bien diffe- 
rens, sans doute, quoique chez tous se Te- 
trouve une portion de la pensee Philosophique 
du siecle; toutefois nous ne l’y suivrons pas; 
c'est seulement sous sa forme essentiellement 





LIVRE H. KANT. 225 


propre que nous 'mous proposöns de :nous en 
o0cuper.. Wlan oder, . 

: Le carautere,gendral au: mourement hilo- 

-sophiguie que nous Venons d’esquisser pent 

etre resume. en "peu de mots: L’expörience fut 
consickiree- ‚vernmne la seule base 'rationmelle. ‚de 
la SCiencR ;. et, ‚partannt.de la, !’on: it dans lg’ 
sensation.le gernäe de T intelligenee khumaine, 
dans Fintertt, celui de la morale, dansY’inter- 
jectiop.ou-lecri anithal, celuidu langage, ehfin 
dans F individuälite; Peleiment ‚generale de 
la societe.- .: 7... 

-Une .sorte de-parallelisme existe, en. eff . 
entre ces“diverses ‚mamieres de‘ considürer. la 
psychologie, ia morale; le tangage, la 'so- 
ciete ; en tout” ceha: :sefait 'sentir Videntit& du 
möme. ‚pritsipe developpant ses eons6quences 
dans. ces spheres: diverses. Ge priticipe‘, 
c'est, ew.dehnifive, tonjours ce meme axiome 
de Lecke; si soyvent.citg: «Un’ya rien dans 
lintelligence.qui- n’alt ete dans les ‚sens.» 
Partant de ee principe, si nous analysons, & 
V’aide-'de : Yetpärience et de l’obsesvation , 
’homme et‘ le mönde;,' que troüvons-nöus en 
effet au: bout de nos recherehes, sinon ta sen- 

I ı5 
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sation, .linteret,. länterjection,, Yindividua- 
lite? Emtre les doctrines ‚psychologigügs de 
Condillac, les dortrines politigües de Rous- 
seau, les-dootrines morales 'd’Hekvetius , les 
doetrines’ cosmologiques ded’Holhach ‚il y a 
dont plus qu’analogie, -que parente; il. ya 
complete identite. Toutes: ‚appartiennent &i- 
defnment ä un m&me mouxement philosophi- 
que. Oh voit.clairement comment les.unes et 
les 'autres; sent sorties d’un ‚seul, et meme 
germe :. au’ fohd de: toutes se teireuve em- 
cöre, avec la möme croyance au monde 
exterieur; la meme tendanee: ä& suppöser- ce 
wonde parfaitement serhblable dans sa r&a- 
lite aux reprösentations que nous En AygmS.- 

.Cherehez:yous, au contraire, quelque chose 
. au dela de lä sensation, de V'interet, de l’m- 
terjection, de Findividuali®, quelgte chose 
‚au .dela ‘de la realite extörieure telle,qu’elle 
nous apparalt. dans nos sensations, vous vous 
trouvez, aussitöt dans un autre ordre de.sonti- 
mens et d’id&es: Vous sortez dir materialisme 
et de l’empirisme , pour entrer: par quelque 
eöt# ‚dans le domaine de l’idealisme. 

. La- philosophie de. Locke ne" faisait guere 
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moins de prögres en Angleterre qu’en France. 
David 'Hartley developpa, sous le point de 
v&e peirement materialiste, les reeherches 
psychologiques de Locke. Tout en se faisant 
le defenseur de Pimmnortalite de ’ame,'il fon- 
dait sur les vibratioirs des nerfs et‘leur ebrah- 
lement eh rapport avec Fethier, Yactivite‘ intel- 
lectuelle.de Phomme. U donnait une grande 
importange 3 la th&orie de 1’association "des 
ıdees. Teutäfois , au sommet des ätres, il po- 
sait Dieu ohne la cause ünique.de tous les 
pheriomenes de ki'nstüre, m&me. des actions 
humaines. Dejä naus avons Paconte coniment 
Pidealisme de Berkley. et‘ celui de Collier , 
son. tontemporäin , 'protesterent contre. la 
philosophie‘ mäterialist&‘ de Locke; mais ce 
n’staient la d’aillenrs que de faibles eontre- 
poids’ dans Fi balarice : le scepticismie.d’un es- 
prit minelnient superieur, de David’ Hume, 
devait. exeroer une plus grande ' influence 
dans V’istoire ulterieure de la philosophie. 
«A son.depart,, Hame se placa au point de 
vue erapitiqgue de Locke; mäjs, au moyen de 
raisonnemens subtils et bien deduits ; ilarriva 
bientöt & ‘aflirmer Fimpossibilite d’une con- 
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naissance ohjective du monde :exterieur. La 
faussete et l’imperfection de nös moyens de 
- connaitre sont choses connues.de tout temps: 
le häton 3 demi Plange dans l’eau parait brise, 

l’apparence des objets varie suivaat les dis- 
tances‘, la compression de l’un de nos. yeux 
nous. donne une double image d’un seul 
objet., ete. , etc. Hume enumere de nouveau 
toutes ces d6ceptions journalieres; il gemarque 
qu’elles ne trompent pourtant personne. Quel 
est ’hemme, quel est-l’animal qui,-dans toyte 
sa conduite, ne .se mentre parfaitement conr 
vaincu de la reglit6 d’un univers- exterieur 
existant en dehors’de ses propres perceptions ? 
Cette table, que je vois blanche, .que je pälpe 
raboteuse, ne lui suppos&-je ‚pas une exis- 
tenge dutre- que celle qu’elle peut ayoir dans 
les perceptions que j’en ai? Nous ‚creyons 
donc ä autre, chose qu a notre. ‚esprit qui per- 
coit x NoUS croyons a une chose percue: Tou- 
tefois, beaucoup de nos sensations nesont pas 
causdes par. les 'objets exterieurs, -quoiqu’il 
nous soif impossible .de les differencier .de 
celles qui le sont. D’un autre eöte ‚la mejndre 
attention sufhit a nous convaincre que les qua- 
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lites sensibles des objets, telles que le chaud, 
le froid, le blahe, etc., :n’existent pas dans 
les cörps en eux-memes, mais seulement daris 
notreesprit,, dont ils sont autant de manieres 

’etre, de modifications. 

‚Ges proprietes.des’corps, Hume les sappelle 
leurs qualites secondaires ; mais le m&me 
raisonnement lui semble applicable a cequ'il 
äppelle leurs qualiteg primäfres, l’&tendue et 
la solidite : « Si foutes les qualites. percues 
pär. les sens,. dit-il,,, sont dans esprit ‚“non 
dans les-objets, ce principe peut s’appliquer a 
idee d’etendue , qui depend entierement des 
idees sensibles on des qualites ‚secondaires. » 
Ih raisonme de me&me sur le prihcipe de‘.cau- 
salite : « Nousmous represenrtons la causalite 
comme 'une liaison, ‘une syrithöse necessaire 
entre Yobjet-cause ‘et l’objet-effet ; de telle 
serte que, le premier etant donne, le second 
ne'peut manquer d’axoir lieu. Or, quelle est 
la ‚Justificätion de vette 'synthese et ’du carac- 
tsrerd’universalite que nous lui attribuons ? 
c'est. ce que nous ne baurions dire. Toßtes nos 
connaissances-sont tirees de experience, et 
le caractere.de l’experience consiste ä &tre dmi- 
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nemment accidentelle, contingente,. & n’em- 
porter. avec soi aucum caractöre d’universalite 
et de necessit&,» La causalite,. cette disposi- 
tion.de notre esprit qui nous porte A etablir 
entre deux choses la relation de caus£ etd’ ef- 
fet,.n’est donc, eh definitive, qu’un produit de 
notre propre, imagination ; c’est pour nous 
une affaire d’habitude. Rien ne prouve: que 
cette relation de cause et d.eflet aıt reellemeät 
une existence effective en:dehars de nous. 
Mais’pourguoi «borner ce ‚raisonnement au 
principe de.causalit6? Aussi Hume est-il bien 
eloigne de s 'arreter en.si beau chemin. Aveg 
une rigueur dt logique vraiment desesperante, 
il sape toutes les verites de Fordre moral , :il 
andantit les bases de, la science, il detruit 
piece a piece la science elle-me&me; car iln’est 
pas de science qui mait pour fondement 
quelque axiome de m&me nature que.le prinz 
cipe de causalite : la pbysique, 'histoire na- 
turelle ‚ en um mot tout ce qui. eongtitug la 
connaissance humaine se trouve dans le meine 
cas. Ne seraient-elles donc qu’antant de prea- 
tions. fantastiques de, ngtre imagination, 4A 
cela, la philosophie empirique n’avait-auoune 
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röponse, au.moins de quelque valeur. De cette 
inpertttude_ de ha geience en general , Hume 
exceptait pourtant les ‚mathematiques ‚ parce 
que, selon lui, les propositions ‚mathema- 
tiques se tröuvent . fondees sur des axiomes 
dont l’ävidence ‚se. tire d’elleneme. Mais en 
cela metneril etait. dans: Yerreur ; les} Proposi- 
tions mathematiques ne, ‚different en rien de la 
proposition : « Töut effet: a une eause; » peut- 
etre.ne tarderons-nous pas ä en donner la de- 
monstration. A.la place de la certitude, Hume 
intronisait donc'en tout, et partout, ledoute, 
un. doute universel‘(r). wa . 
En Allemagne, Mendelssohn traduisgit Pla- 
toh; il commentait le Phedon ; cherchant. de 
nouvelles preuves. (de .l’immortalite de l’ame. 
Dans son livre intitule,Zes Matinees; il faisait 
un.cours complet de theisme. ‚Dans ses lettres | 
a-Mendelssohn-, Lessing professatt la. plus-fa- 
natique’ admiration ‘pour cette doctrine; il ne 
conlaigtait pas ,. disaic-il, de. systöme philo- 
sophigte plus propre & satisfaire] esprit. Jean- 
eorge St Sulzer public une: theorie des beaux- 


(1) Voir In’ nö & lin de Fonvrage. | 
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arts, qui contribua beaucoup aux progres de 
la litterature et de la philosophie allemandes. H 
publia encore plusieurs ouvrages speciaux ‚sur 
la philosophie, entre autres des memoires’sur 
’immortalite de l’ame. Contradicteirement 
l’opinion commune, il cherchait & prouver 
que ]’immortalite de l’ame ne depend pas ex- 
clusivement de sa simplicite; qu’un materia- 
liste qui adimettrait une ante distincte da corps 
pourrait 'attribuer ä cette ame une autre yle 
apr&s.nofre ort tenrestre: Eberhard publiait 
une apologie de Socrate,.puls’une thöorie.de la 
pensee et du sentiment: Dans des essais philo- 
sophiques sur la.natüre de l:homme et son de- 
veluppement,: Tetens donnait une nouvelle 
analyse des facultes de sentir et de penser, Fe- 
der essayait de donner la psychologie pour.base 
a la philosophie, tentative, tout & fait.en des- 
aceord avec l’esprit de Leibnitz et de son ecole. 
Basgdew voulait popuilariser ’en Allemagne, 
des idees analogues äcelles de Rousseau en 
France, et de Locke en Angleterre;, sur Vedu- 
catior; idees qui'ne manquent pas dejustesse 
quant a l’education physique. En dehors de ce 
mouvement bien faible, mais du. moins natio- 
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nal.ou & peu pres.national, les eerivains fran- 
cais.de Berlin, La Mettrje et Mauperguis- -de- 
veloppaient, hardiment les iheories leg plus 
aventureuses du materialisme francais. Tou- 
tefois, puisque npts avons nomme Mauper- 
tüis, arr&tons-neus un moment syr un fait 
singulier. Dans un morogau imprime -vers’le 
milieu du xvın sieele,. Maupertuis reproduj- 
sait, A peu.de- chose. pres, les argumens seep- 
üques. de‘Hume sur l’incertitude de nos con- 
naissances; seulement, tandis que Hume in- 
sistait beaucoup syr le principe de causklite, 
Maupertuis-g’ ocoRpe prineipalament de la no- 
tion. d’ etendue (1). © om 
. Vers la seconde moitie du Xu. siecle, les 
savans allemands; s’etaient familiarises avec la 
littgrature: ‚et la philosophie-des. Anglais et des 
Francais. Les formes de la spolastique de 
Woolff, dont nous avons gependant signale les 
avantages, ‚gmmiengaientt a leur devenir pe- 
santes; quelques ‚uns ; par. suite. de leur pre- 
dileetion. pour la ‚langue et.la litterature frap- 
caises, se jeterent möme.dans Vexcds Sppose. 


(i) Voir la.note ala finde Ponrrage. ,. 
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D’ailleurs Berlin ne pouvait manquer d’exer- 
cer une grande influence. Or, les sympathies 
du grand Frederic sont connues; ne souverain 
allemand, il s’etait fait ösrivain francais..Ja- 
mais homme ne deponilla plus completement 
tont indite, tout caractere de nationale. Ou- 
bliez-vous un instant. la naiesance "de cet 
homme;, j[ vous devient aussitöt impossible de 
lereconnaitre Allemand a l’afde de ses euvres. 
Ecerivain et philosophe fräncais, il ne savait 
pas qu’une literature mouvelle naissait en Al- 
lemagne, que l’Allemagne allait devenir' le 
theätre ‘Yun immense: möunement phloo- 
phique. 

- Voiei donc en quelle situation se. trouvait ha 
philosophie & l’Epoque otı Kant parut.sur la 
scene..La philosephie francaise etait affırma- 
tive et dogmatique; ’son principe fondamentil 
&tait la certitude de la sensation,” IR. ‚scepti- 
cisme venait de naitre en "Ängleterre; 5. ‚partant 
du m&me point-que kes philosophes frangais, 
mass allant‘ plus loin qu’eux, Hume mar la 
certitude:de: la sensätion. En Allemagne , la 
philosophie de Leibnitz s’etait continue dans 
les enseignemerts de Woolff. Cette philosophie 
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etait idealiste : elle n’admettait pas que la sen- 
sation füt la source unique de nos connais- 
sanges; elle professait, au cöntraire, que 
notre propre intelligence fournit autant.que 
les 'impressions faites.sur. nos $eris.a la masse 
de nos c6onnaissandes. Gette philosophie savait 
disceerner dans ! entendeinent oertaines formes 
preexistantes & la sensation;, ee. enseigmait, 
en delinitiye, umesörte de dualisme transcen- 
denial.- e 

Or, c’est en presence de, ces trois gränds 
systömes que. la ‚pbilosophre de Kant apparais- 
sait au monde. Elle devait tout ä la fais les 
combattre et les eoncilier, les eontinuer et les 
repousser , kes refondre’ dans un nouvel: en- 
semble, a l’aide de points devue et de möihödes 
nouvelles. - 

. Cette-täche suppait Fimmenses faciltiy 
mais telles etaient, en eflet, ‚celes du philo- 
sophe .de Kenigsberg. La science; Y’erudition 
de Kant 6taient prodigieuses; son ardeur;pour 
l’etude:infatigable, :son esprit & la.fois plein 
de puissance;, . de .‚justesge .et ‘de finesse.: Les 
royaumes de Vintelligenee n’avaient "point. de 
lieu-qu’il-n’eüt explore. Les Iitteratures;; les. 
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langues ‚ V’histoire,: les mathematiques, V’as- 
tronomie , la-chimie, la physiologie,,; la phy- 
sique, tout cela luıi etait familier. ; il en etait 
de'me&me de l’etat- politique;, commercial, Ha- 
turel du monde entier. Comme; Leibnitz , c’- 
tait un homme.encyelopedique > comme de 
Leibnitz, on pouvait dire de lui que senf il 
faisait plusieurs sayans: Le plus grand philo- 
sophe de !’ epoqud, ce fut encore lui qui previt 
Yexistence de la planete Uranus; par les yenx 
du genie,. il Vavait- apercue-dans les profon- 
deurs. de l’espace avant qu’elle ne se trouvät 
au bout'du telescope de Herschell.. Outre les 
grands.ouvrages qui devaient fonder’utie-phi- 
lospphie toute nouvelle, il en a laiss€ un grand 
nombre d’autres sur les sujets les plus divers. 
"Il semble que la crdation tout entiere eüt-pu 
tenir& l’aise.dans cetie'töte vaste-et puissante. 
Etranger 'd’ailleurs ä-tous les’ interäts positifs 
du monde, &. peine a-t-il entenda, dans les 
dernieres annees de sa‘vje, lebruit- de. sa re- 
nommöde sans cesse grossissant.-Bien Que par- 
venu ä um äge-avance, il ne sortit jamai3 de 
Koenigsberg, -C’est da:ce coin- de.terre qu'il 
resuma l’euvre des."siecles &coules , .qu'il 
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embrassa la science d’un ceil d’aigle, qu’il 
lanca dans le mönde son ithmense systöme, 
parole: toute puissante ‚ toute ereatrice, sorfe 
de fiat merveilleux, qui des abimes de l’intel- 
ligence humaine: deväit faire er comme un 
monde nougeau. - ’ Ä 

: Et Cette grande figure nous apparalt vrai- 
ment’ avec -une.incomparable majeste; nous 
la savons consacree par. les siecles. En sa 
presence, nous neus sentons-etonnes, -trou- 
bles.:On assure que les pyramides frappent 
ainsi d’une 'sorte de“terrenr religieuse cepx 
qui tout: & coup ge" trouvent- en leur pre- 
sence.. Les moindres soldats de notre arımee 
d’Egypte ont pu &ependant voir de leurs pro- 
pres yeux, toucher de leurs propres mains, 
cette &uvre des.pois respectee par.les äges}; 
soldat des plias- obscurs- de la milice intellec- 
tuelle, osons dene „pprocher. le eolosse de 
Koenigsberg. - ” m 

La hilssophie de Kant peut. ötre, consideree 
par ces trois faces: critique de ld raison pure, 
eritique de la raison pratique, critigue du jur 
gement; nous allons les e: examriner Tune apres 
lautre: j 
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CRITIQUE DE LA RAISON PURE, 





. Dejä ‚nous avons:signals Firmperieux besein 
de connaitre, inherent a la nature humaine. 
L’homme porte aridement les yeux autöur de 
kai; il’ explore, jusyue dans’ses moindres .de- 
tails, la creation. Il s’elance bientöt au delä, et 
sur les ailes de la pensee plane dans la sphere 
des pures intelligences, Il redesgend ensuile 
ex: Jui-meme, et penetre jusque dans les mys- 
töres les plus secrets de sa. nature intime, Pour 
l’bomme, il est donc une question d’une im- 
pertance immense; c’est celle-ci : « -Quelles 
» sont les choses que }& puis connaitre ? jus- 
qu.ä quel point m’est-il-denne de les conraitre ? 
Questior-toujoyrs indecise, probläme tonjours 
aßite, jamais’resolu depuis Forigine des äges: 
Or, c'est ceite question qu’Einmanuel Kant s’est 
d’abrod.proposde, et dent Ja solution ’est de- 
maeurde la partie la. plus importante de sa phi- 
losophie. Nous-remonterons donc, sur ses pas, 
jasqu’& l'origine m&äme de nos.conımaissances ; 
nous analyserons nos facultes de connältie, 
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nous conslaterons leurs resultats ‚ nous deter- 
minerons les limitea ay dedans .desquelles il 
leur sera. denne de manifester leur activite. 
.En face de mous.se pos£ Ile monde, c’est ä 
dire liensemble des objets: exierieurs ou sen- 
'sihles qui ägissent immediatement;sur. NOUS. 
Les impressions qu'ils font sur n08 sens engen- 
drent' en .noüg: cerfaines 'representations. des 
choses, (ue,noys-appellerons perceptions. Ges 
petceplions sont. immgdigtes, particuliäres ; 
elle ont rapport'ä telle ou tellg chose, a tel. ou | 
tel objet. Teoutefois, reunissant ensemble-plu- 
sienrs de’ceg perceptions. partieulieres, nous 
en formions une autre perception d’une espöce 
plus’ generale : npus äppellerons. conceptions 
les.perceptions de:ce genre. Agissant, d&s lors, 
sur ces cohceptions coxame: nous l’avons fait 
sur les perceptions, ‚nous en reunirons plu- 
sieurs,' pour .en former ,,‚au. moyen:' de cette 
Keison, d’autres conceptions d’une espece plus 
generale ;; les: oonceptions de pette dernidre 
olaise devarit &tre considerdes, par rapport 
zux "precedentes‘, eomme un. prineipe dont 
calles-ci- seraient 'les cansequences. En tout 
cela., neirs ausens utanifente par tnoie fagons 
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notre»dctivite intellectuelle; D0us aurens -mis- 
en @uvretrois faeultes intellectyelles distinctes 
l’une de Pautre:: la premiere ds .ces faeultes 
est la sensibilike, ka seconde Ventehdement, 
la troisieme la raison: neo 
Le resultat definilif ‚le produif de leur‘ abi 
 vite simultanee; censtitue la connaissance hu- 
mraine.'Or, ce resultat- a.ct6 produit par l’ac- 
tion et It reaction feciproques de: Notre activite 
intellectuelle,:c’est'& dire de: ‚iotre mo), et des. 
objets sensibles, ‘c'est a dire-da monde exte- 
rieur. Le.moi’et Yobjet: sent ainıst les deux 
facteurs de otre connaissangse,; ils y'metteut \ 
chacan du leur; ils en sort les-£lömens inte- 
grans« tn - . EN 
-L’un.de ces- .elemens, fourni par notre moi, 
cohsiste en faeultes inherentes 2 ä'notre nature; ; 
celui-läA nous appartient en propre, il.existait 
en nous ant@rigurement ä:l’iinpression faite par 
l’objet, il est: independant de cette intipression 
et Iyi Sürvivra. Tot au contraire, le second 
el&ment est fouent par cef‘objet; il. appartient 
a cet objet, non ä noüs; il est«<n lui, aon en 
nous. Le premier de.ees eleinens est toujours 
le.m&me, it.ne charige ni ne varie; le second, 
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au contraire, peut varier, et varieeffectivement 
a l’infini. 

Supposez un moule dans lequel on Jette tour 
a tour plusieurs sortes de matieres, cire, terre, 
bronze, päte, que sais-je ? La forme toujours 
la m&me imprimee par le moule a ces matieres 
diverses representera le premier element de 
la connaissance humaine; la matiere toujours 
variable, d’apres notre supposition, en repre- 
sentera, au contraire, le second element. Si 
d’ailleurs lemoule etait cache, tandis qu’ilnous 
serait donne de voir la matiere qui en sort, la 
forme du moule ne nous apparaitrait que dans 
cette matiere; enfin, si aucune matiere n’etait 
jetee dans le moule, sa forme demeurerait in- 
visible pour nous; pour nous, le moule lui- 
meme n’existerait pas. Remarquez, en effet, 
que, d’apre&s la derniere hypothese, ce moule 
ne se montre jamais; seulement il fait con- 
naitre saformeen l’imprimantä certains objets. 

C’est precisöment ainsi qu’il en est de nos 
facultes, a l’occasion de l’impression faite sur 
elles par les objets exterieurs. Nos facultes, 
par elles-meömes invisibles a nos yeux, ne se 
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tact avec ces objets; elles impriment ä ces ob- 
jets certaines formes inherentes & leur propre 
nature; et c’est seulement alors qu’elles com- 
mencent ä exister pour nous, qu’elles sortent 
peu & peu de la mysterieuse obscurite qui nous 
les derobait. Notons bien, toutefois, que nos 
facultes ne sont en rien le produit des objets 
exterieurs; elle ne lesont pas davantage que 
ce moule, auquel nous les avons comparees, 
nest lui-m&me le produit de la cire ou du 
bronze que nous y avons jetes. Loin de la, 
nos facultes preexistent si bien aux objets 
exterieurs, qua peine en contact avec eux 
elles les travaillent,, pour ainsi dire, les pe- 
trissent, les faconnent des plus diverses ma- 
nieres. 

Une autre comparaison nous fera penetrer 
plus avant encore dans l’idee-mere de la phi- 
losophie de Kant. 

Jetez du bl&e sous la roue dun moulin, ce 
ble deviendra de la farine ; mais que de choses 
auront.dt& ndcessaires pour quecette farine soit 
precisement ce quelle est! Il a fallu d’abord 
que la matiere premiere livree au moulin füt 
du ble; toute autre matiere &crasable äurdit 
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donne sous le broiement de la roue quelque 
autre produit qui n’eüt pas et& de la farine; 
ila de plus fallu, pour que cette m&me farine 
füt bien precisement ce qu’elle est, pour qu’elle 
eüt le poids, la couleur, le goüt qu’elle a, que 
le ble füt precisement ce qu’il est, c’estä dire 
qu’il füt de telle qualite, quiil eüt. tel degre 
de maturite, etc. Bien d’autres circonstances 
pourraientainsis’enchainer lesunes aux autres 
a propos de la seule matiere livree au moulin. 
Du cöte du moulin, il a fallu que ses rouages 
fussent disposes de teile facon, que sa roue 
füt de telle pierre, mue avec telle rapidite, etc. 
Des circonstances du m&me genre pourraient 
de m&me s’enchainer ä linfini. Il en re- 
sulte que de l’inspection de la farine ıl est 
possible de se livrer a deux ordres de conside- 
rations tout & fait independans l’un de l’autre. 
On pourrait se livrer ä diverses conjeetures sur 
les diverses sortes de grains qui ont pu pro- 
duire cette farine, leur qualite, ete.; sur les 
proprietes de cette farine en. tant que fa- 
Tine, etc., etc.; puis de l’examen de cette möme 
farine on pourrait encore deduire quelques 
autres conjectures, ayänt rapport, cettefois, au 
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mecanisme du moulin, & l’engrenement de ses 
rouages, ä leur jeu varie, & la force qui les 
met en mouvement, ä& la rapiditE du mouve- 
ment de ses roues, & l’espece de pierre dont 
elles sont formees, etc., etc.‘ 

Or, le ble, c’est aussi la mätiere qui nous 
est livr&e par le monde ext£rieur, c’est ä dire 
les objets sensibles; ce moulin dont nous ve- 
nons de parler, c’est l'intelligence humaine ; 
le mecanisme de ce moulin, c’est celui de cette 
intelligence. Lä farine enfin, le produit de l’ac- 
tion de ce mecanisme sur la matiere qui lui 
est livree, c’est la science, c’est la connaissance 
humaine. | 

La connaissance peut donc &tre envisagee 
sous deux points differens : elle peut &tre con- 
sideree par rapport aux objets d’oü naissent 
nos impressions, c’est a dire par rapport ä sa 
matiere premiere; ou bien encore elle peut Etre 
consideree par rapport a la forme qui lui a 
et imposee par ce mecanisme intellectuel dont 
elle a subi l’action. Ce dernier ordre de consi- 
deration conduit, en outre, presque necessai- 
rement ä examiner les diverses parties de ce 
mecanisme lui-m&me , les lois auxquelles il 
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obeit, etc. C'est, en effet, de tout cela que 
resulte son action sur les objets exterieurs. 
Les matieres sur lesquelles porte cette action 
peuvent differer entre elles, au moins dans 
certaines limites ; le moulin demeure, au con- 
fraire, ce qu’il etait, son action demeure la 
meme. Dans le premier cas, la connaissance 
humaine se montre dans ce qu’ellea de mul- 
tiple, de divers; dans le second, dans ce 
qu’elle a d’un, d’identique. . 

Les differens rouages de notre mecanisme 
intellectuel ont deja ete decrits; indiquons 
encore une fois, cependant, en quoi ils 
consistent. Au contact des objets exterieurs, 
nous recevons des impressions de plusieurs 
sortes , dont nous formons nos perceptions; 
de ces perceptions nous tirons d’autres per- 
ceptions plus generales encore : ce sont les 
conceptions; liant enfin les unes aux autres ces 
conceptions diverses, nous les rattachons toutes 
a une autre conceplion plus generale, de telle 
sorte que cette derniere conception nous appa- 
raitra comme un principe, les autres comme 
les consequences de ce principe. Le premier 
mode d’action de l’intelligence humaine, nous 
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l’avons appele sensibilite, le second, entende- 
ment, le troisitme, raison. 

La sensibilite est ainsi une faculte passive. 
Elle recoit des perceptions immediates qui 
naissent des impressions produites par les ob- 
jets exterieurs. Certaines conditions sont, d’ail- 
leurs, necessaires pour qu’elles puissententrer 
en jeu ; il faut que nos perceptions soient dans 
un rapport donne avec l’organisation m&me 
de notre sensibilite, avec son mode d’affecti- 
bilite, il fautencore qu’elles se presentent dans 
un certain ordre et soient rev&tues de certaines 
formes. Les formes et les lois qui lui sont pro- 
pres exigent que les choses se passent de la 
sorte. Donc, aussi, l’etude et l’analyse de nos 
perceptions peuvent nous reveler quelque 
chose de ces formes et de ces lois de notre sen- 
sibilite. Pour atteindre ce but , il nous suffira 
de savoir discerner dans nos perceptions ce qui 
s’yrencontrede multiple et de divers, d’avec ce 
quis’ytrouved’un, d’identique ä soi-m&me; ce 
dernier &lämentsera necessairement en rapport 
avec les formes et les lois de notre sensibilite. 

'Le multiple, le divers constituent en effet, 
ainsi que deja nous J’avons dit, la matiere de 
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la perception; l’un, l'identique, en est la forme. 
Si done nous pouvions mettre de cöte, dans 
nos perceptions, ce que nous en appelons la 
matiere, nous parviendrions de la sorte, sans 
aucun doute, a decouvrir la forme invariable 
dont elles sont revätues. Or, si nous faisons 
subir ‚cette decomposition & nos perceptions, 
si nous en ötons peu ä peu cette matiere, c’est 
a dire tout ce qu'elles recelent de multiple et 
de divers, deux choses pourtant demeurent, 
persistent encore : cesdeux choses sont l’espace 
et le temps. De quelque maniere que nous nous 
y prenions, nous ne pouvons imaginer un 
corps hors de l’espace, n’occupant aucun lieu 
de l’espace, c’est a dire denue de toute eten- 
due. Fait-on abstraction de l’espace, les corps 
disparaissent, s’andantissent ; fait-on abstrac- 
tion des corps, l’espace n’en subsiste pas 
moins, absolu, infini, illimite. L’espace est 
ainsi la condition indispensable de la possi- 
bilit@ des corps, mais les corps ne le sont 
nullement de la possibilit& de l’espace. Il en 
est de m&me du temps. Nous ne pouvons rien 
concevoir qui ne soit dans le temps; toute 
chose , toute idee, toute impression, toute 
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succession d’impressions, n’existent pour nous 
que dans le temps; nous pouvons, au con- 
traire, concevoir le temps independamment 
de toutechose, de toute idee, de toute impres- 
sion, de toute succession d’impressions. Fai- 
'sons-nous abstraction du temps, tout ce qui 
le remplissait disparait; faisons-nous abstrac- 
tion de ce qui le remplissait, le temps subsiste 
encore, infini, illimite. 

Donnez carriere & votre Imagination, con- 
cevez les cr&ations les plus fantastiques , les 
plus eloignees de toute realite, vous ne saurez 
pourtant les voir autre part que dans l’espace 
et dans le temps : elles existeront dans l’espace, 
elles vivront dans le temps; ces creations res- 
sembleront, sous ce rapport, aux objets les 
plus ordinaires de nos perceptions. Le temps 
et l’espace decoulent donc immediatement 
des lois generales de notre sensibilite; ils Iui 
sont inherens, ils en constituent les formes ne&- 
cessaires, ils lui appartiennent a elle, non aux 
objets sensibles avec lesquels elle se trouve en 
contact. Ges deux formes lui sont si essentielle- 
ment adherentes, qu’on ne saurait l’en depouil- 
ler ; essayez de les andantir par la pensee, et 
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vous aneantissez du m&me coup la sensibilite 
elle- m&me. Voyez, au contraire, le temps et 
l’espace pärtout ou elle-m&me se montre, par- 
tout oü s’exerce son activite; c’est que les 
tirant d’elle-m&me, de sa propre substance, 
elle en tisse immediatement une sortede trame 
qu’elle etend aussitöt sur l’univers entier. 

L’espace s’etend infiniment autour de nous. 
Faisons-nous mention d’espaces particuliers, 
definis, nous les concerons comme contenus 
dans cet autre espace sans limites et sans 
bornes. Ce dernier est immobile, il occupe 
toujours la m&me place; il est divisible & 
Vinfini, il ne nous offre aucune solution 
de continuite. Le temps est une serie dont 
tous les termes se succ&dent en se touchant, 
sans laisser entre eux aucun vide, aucun inter- 
valle. Comme l’espace, le temps est divisible 
a Yinfini. Il n’est pas une minute, une se-. 
conde, une partie quelconque du temps, que 
nous puissions concevoir comme le dernier. 
terme de cette division; si minime que soit 
cette partie de la duree, nous pourrons tou- 
jours la concevoir divisee en d’autres parties 
plus petites encore, et ainsi & linfini. 


250 PHILOSOPHIE ALLEMANDE. 


Or, l’experience ne nous a pas ensejgne ces 
proprietes de l’espace et du temps. Ü’est le 
propre de l’experience de ne nous fournir 
jamais de perceptions emportant avec soi un 
caractere de necessite ou de generalite absolue. 
L’experience nous montre bien que ce qui est 
est, elle nous enseigne bien que ce qui arrive 
arrive, mais elle ne nous montre pas pourquoi 
ce qui est est, elle ne nous enseigne pas pour- 
quoi ce qui arrivearrive. D’ailleurs, oü est l’ex- 
perience qui nous a montre l’dtendue encore 
divisible apres la parcelle de sable ou de pous- 
siere qui deja echappe anos yeux et änos mains? 
Ouestl’experience qui nous permetted’aflirmer 
la divisibilit€ du temps au delä de la plus petite 
particule de duree que nous ayons pu mesurer? 
Nulle part. Parmi les connaissances que nous 
devons a l’experience, il n’en est aucune dont 
le caractere ne soit accidentel et contingent. 
Les choses animdes ou inanimees, par exem- 
ple, nous pouvons les concevoir avec telles 
autres qualites, telles autres proprietes qne 
celles que nous leur connaissons; les &vene- 
mens, nous pouvons les concevoir se succe- 
dant dans un ordre tout autre que eelui ou 
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vraiment ils sesuccädent. Mais nous nepouvons 
proceder de meme ä& l’egard du temps et de 
l’espace, consideres comme proprietes des 
choses; nous ne pouvons pas le faire davan- 
tage a l’egard de certaines autres proprietes 
qui font, en quelque sorte, partie de la notion 
im&me que nous avons de ces choses. Le temps 
et l’espace sont parce qu’ils sont; il en est de 
- meme des proprietes qui leur appartiennent : 
elles leur appartiennent parce qu’elles leur 
sont forcdment inherentes, parce que le temps 
et l’espace doivent avoir ces ‘proprietes, et non 
point d’autres. 

Les enseignemens de l’experience nous ar- 
rivent au moyen des impressions faites sur 
nous par les objets exterieurs. Or, nous ne 
nous trouvons jamais en Contact immediat 
avec le temps et l’espace. Par eux-memes 
ls ne font jamais aucune sorte d’impression 
sur nous; seulement, c’est dans l’espace 
que nous percevons les objets sensibles ; 
seulement , c’est dans le temps que nous 
percevons la succession de nos impressions 
diverses. Notre organisme intellectuel est tel, 
que ces objets sensibles et ces impressions, 
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une fois depouilles de ces formes, n’existe- 
taient plus pour nous; jlen est de m&me de 
toutes les modifications dont ils sont suscep- 
tibles. Le temps et l’espace ne nous sont 
donc point donnes par l’experience, seule- 
ment ils se manifestent a nous ä l’occasion de 
l’experience; preexistant en nous ä toute ex- 
perience, c’est a dire ä tout contact avec les 
objets exterieurs, ilsa nous deviennent visi- 
bles a l’accasion de cette experience, de ce 
contact. Caches qu’ils sont dans lintimite de 
notre essence, ils en jaillissent, pour ainsi 
dire, A notre choc avec le monde exterieur. 
Mais alors, en raison des lois generales de 
notre organisation , ce n’est pas en nous que 
nous les voyons, mais bien dans les me&mes 
objets a l’occasion desquels nous les voyons, 
quoique cependant ils n’appartiennent aucune- 
ment & ces objets. La figure du moule dans 
lequel ona fait couler de la cire n’appartient 
pas a lacire, mais bien au moule. Il en est 
de m&me de toutes ces proprietes generales 
que nous attribuons aux objets en qui nous 
les y trouvons; nous voulons parler de la 
divisibilite a V’infini, etc., etc. 
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Aucune perception n'est, en effet, pos- 
sible pour nous que rev&tue de ces formes 
generales du temps et de l’espace. Mais cer- 
taines proprietes se trouvent elles-me&mes in- 
herentes ä ces formes generales; il faut done 
que ces propridtes se retrouvent partout oü 
sont ces formes. De tout cela tirons la con- 
clusion que nous ne sävons rien, absolu- 
ment rien des choses en elles-m&mes ; leur 
essence, leur nature propre nous &chappent 
absolument. Les impressions que nous en 
recevons sont deja modifides par nos sens 
exterieurs; car ces Impressions ne seraienf pas 
ce qu’elles sont pour nous, sur des &tres diffe- 
remment organises que nöus ne le sommes. 
Elles sont, en outre, modifiees pär notre 
sens inierieür, nous voulons dire nötre 
sensibilite‘; force leur est de rev£tir les 
formes de cette sensibilite, le temps et l’es- 
pace, et les proprietes inseparables du temps 
et de ’espace. Voulons-nous leur enlever ces 
formes, que pourtant c’est nous-me&mes qui 
leur’ imposons, elles disparaissent, s’andan- 
tissent, il n’en reste rien. Des choses en 
elles--m&mes nous ne sävons donc rien ; les 
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apparences sous lesquelles elles se montrent ä 
nous sont tout ce que nous en Savons et pour 
vons savoir. Les apparences et les phenomönes 
sont toutce qui existe pour nous. En raison des 
limites imposees pendant notre existence ter- 
restre a notre faeulte de connaitre, et qu’elle 
ne saurait franchir, ce sont les seules choses 
avec lesquelles nous nous trouvions en rap- 
port, en relation. Le monde exterieur n’est 
qu’un compose d’apparences et de pheno- 
menes ; pour nous, le monde exterigur n’est 
lui-möme qu’une apparence, qu’un pheno- 
mene. 

Nos connaissances ne se trouvent cepen- 
dant pas limitees aux Impressions que nous 
recevons des objets exterieurs; car, s’il en 
gtait ainsi, notre existence intellectuelle se- 
rait purement passive. Or, il n’en. est rien, 
nous agissons, au contraire,, SUr NOS Impres- 
sions, nous les approfondissons, nous Jes.exa- 
minons.par differens cötes, nous etablissons 
certains liens entre elles. 

Noys trouyons-nous en presence, d’un. ‚ohjet 
quelcongue, nous ne nous contentans pas de 
recevoir, des diverses parties de cet objet, un 
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certain nombre de sensations , nous agissons 
aussitöt sur ces sensations &parses, isolees. 

Le tronc, les branches, les feuilles d’un 
arbre font-ils impression sur notre sensibilite, 
notıs ne nous bornons pas: & receveir ces 'im- 
pressions ou ces perceptions pärliculieres , 
nous nous en formöns une perception plus 
generale :.ce sera, par exemple, celle d'un 
chöne ; perception qu’en raison de sa gend- 
ralit& nous appellerons conception. Voyons- 
nous ensuite plusieurs arbres de m&öme sörte, 
plusieurs chenes, nous rapportons de m&me 
la perception de chacun d’eux ä ıme percep- 
tion plus generale, et se fondront toutes ces 
perceptioris precedentes;; ce sera la conception 
du chene, du chene en general, non plus 
de tel ou tel chene. Nous agirons de meme 
al’egard du frene, de l’orme, du chätaignier, 
du peuplier, etc.; pui$ nous rdunirans ‚enfm 
les conceptions de ces diverses sortes d’arbres 
en une eonception plus generale , qui les 
comprendra toutes, -olı toutes viendront se 
fondre : ce serä la conoeption d’arbre, de 
V’arbre en 'göneral, non plus des arbres de 
telle ou 1elle espege. Or, cette sörte ‚d’opera- 
tons intällectuelles, ou, pour mieak dire, 
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cette m&me operation intellectuelle, repetde a 
differens degres de generalisation , est l’auvre 
de cette faculte active que Kant appelle enten- 
dement. 

‘L’entendement reunit, rapproche les unes 
des autres les diverses perceptions partielles 
qui proviennent d’un m&me objet sensible, 
d’un meme phenome£ne; il se fait en m&me 
temps, et par avance, une image de l’en- 
semble qui resultera de cette fusion. Or, 
quelque promptitude qu’il apporte ä cette 
operation, elle ne peut &ire que successive; 
ce n’est qu’en passant d'une partie ä une 
autre partie qu'il'arrivera ä former ce tout, 
cet ensemble. Dans ces differens actes intel- 
lectuels, il faudra ı° que nous ayons cons- 
tamment conscience de ce que nous execu- 
tons; 2° que nous sachions bien precisement 
ce que nous faisons; 3° que nous nous sou- 
venions de ce que nous avons fait; de plus, 
que nous imaginions Constamment aussi ce 
que nous voulons faire. La reminiscence, la 
conscience , l’imagination seront donc les 
trois facultes de l’entendement simultanäment 
mises en jeu dans cette operation ; ce seront 
Jes trois modes ‚d’activite par lesquels il se 
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nanifestera. Mais remarquons qu’au Moyen 
de ces trois modes d’activite, c’est toujours 
un jugement que l’entendement arrive ä for- 
mer ; la fonction intellectuell& de V’entende- 
ment est done de juger. Ä ' 

En tout cela l’entendement se trouve, & 
quelque egard, vis a vis les objets sur lesquels 
porte son activite, dans la möme position que 
la sensibilit# l’etaıt a l’dgard des perceptions, 
il imposera certaines formes et certaines- loik 
ä ces Conceptions, parce Que ces formes et 
ces lois sewont les conditions neeessaires de 3on 
action sur elles: | 

Ges formes et ces lois imposdes par V’en- 
iendementA ses actes divers, nous ne les con- 
naissons pas immediaterment ‚mais nous ävons 
un moyen de les decouvrir. Ce moyen est 
celui que nous avons deja employ& pour ar- 
river a la cennaissanee des lois et des formes 
de la sensibilite ; il s’agira de les chercher, 
de les etudier dans les diverg jugemens portes 
par l’entendement, dans }es conceptions qu’il 
a formees au moyen de ces jugemens. ÜUes 
conceptions :devrant, en efiet, &tre soumises 
& certaines conditions, obeir ä certaines lois;, 
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etre rev&tues de certaines formes ; c'est seu- 
lement ainsi qu’il est possible a l’entende- 
ment d’agir sur elles. Ges formes et ces lois 
appartiendront a l’entendement, non pas aux 
choses sur lesquelles agira l’entendement; 
toutefeis, on pourra les etudier dans ces 
choses, tout aussi bien qu’il Serait possible 
de le faire dans l’entendement, s’il nous de- 
venait tout ä coup visible. La forme du moule 
peut s’etudier a volonte sur la cire oü elle 
s’est imprimee ou sur le moule lui-m&me. 

Or, dans nos Jugemens, nous considerons 
la chose en question sous l’un des rapports de 
quantite, de:qualite, de relativite, ou de mo- 
dalite. Ce sont lä quatre conceptions fonda- 
mentales sous lesquelles viennent se. ranger 
toutes les conceptions particulieres. Ce sont 
quatre formes qu'elles revetent necessaire- 
ment, et qu’elles ne peuvent pas ne pas re- 
vetir. | 

Mais ce n'est pas tout : ı° tout en conside- 
rant cet objet sous le rapport de quantite, nous 
pouvons le considerer comme ne faisant qu’un 
ensemble, comme pouvant ötre vu et saisı tout 
ala fois, sans distinction. de parties : alors 
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nous lejugeons un, ou nous le jugeons comme 
plusieurs; ou, reunissant ces deux manieres 
de juger, et considerant plusieurs dans un en- 
semble, nous le jugeons comme un tout ; 
2° ou bien nous jugeons un objet comme ayant 
reellement une certaine quälite qu’on peut af- 
firmer de lui, ou comme prive de' cette qua- 
hit&; ou, r&unissant ces deux manidres de Ju- 
ger, comme tout ä la fois ayant et n’ayant pas 
cette qualite, c’est ä dire l’ayant ä tel ou tel 
degre ; 3° ou nous jugeons certains objets 
comme eitant les supports les uns des autres ; 
comme se produisant les uns les autres, comme 
agissant et reagissant Teciproquement les uns 
sur les autres; 4° ou nous jugeons l’objet par 
rappcrt au degre de realit& que nous sommes 
fondes & lui attribuer, et nous disons de lui 
quil est possible, ou bien qu’il est reel; ou 
bien, reunissant ces deux sortes de Jugemens, 
qu’il est necessaire. Chacune des quatre formes 
primitives de la pensee, des quatre concep- 
tions fondamentales, se subdivise de la sorte 
en trois autres conceptions secondaires. En 
d’autres termes, chacune d’elles peut ötre con- 
sideree sous trois points de vue divers : la 
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quantitd pourra &tre consideree comme united, 
pluralite, totalite; la qualäß€, comme realite, 
nögation, limitation ; la relativite, comme subs- 
tance, causalite, reeiprocite ; la modalite, 
camme possibilite, existence et necessite. 

Kant appelle categories ces formes ndces- 
saires de notre entendement, denomination 
empruntee d’Aristote. Aristote designait sous 
ce nom dix pensees principales auxquelles il 
subordonnait toutes les autres. 

Les deux premieres categories , celles de 
quantitd et de qualit&, sont applicables aux 
objets de lintuition; les deux autres, celles 
de relativite et de modalite, ne sont applı- 
cables qu’a la maniere d’etre de ces objets. 
Dans cette subdivision de chacune des cate- 
gories principales en trois autres secondaires, 
la troisieme est toujours la synthäse des deux 
premieres. La totalit& est la synthese de l’u- 
nite et de la pluralite,; la limitation, ou le 
degre, celle de la realite et de la ndgation-; la 
z6ciprocits est le lien d’une substance en de- 
kerminalaon recipreque d’une autre substance; 
la necessite est enfin la synthese, le lien de la 
possibilit€ d’une chose et de son existence 
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reelle. Nous le voyons au premier coup d’eil 
sur ces categoriss de l’entendement. Nous 
eoncevons encore que l’entendement ne sau- 
rait s’en passer dans ses actes ; leur caractere 
de generalite et de necessite est Evident. 

La quantite, la qualite, la relativite et la 
modalit& sont ainsi quatre formes primitives 
de notre entendement. Elles .constituent au- 
tant de conceptions matrieces oü sont engen- 
drees toutes les autres ; elles sont autant de 
modes particuliers de l’unite gensrale que nos 
eonnaissances tendent incessamment & consti- 
tuer. Eliesne quittent pas les objetspourvenirä 
nous, elles ne nous sont pas donnees par l’ex- 
perience; ce serait chose facile a demontrer, 
mais inutileen m&me temps; ne l’avons-nous 
pas deja fait ä propos de l’espace et du temps? 
CGomme ces deux formes de notre sensibilite, 
ces forımes de notre entendement n’ont de 
‚meme d’existence pour nous qu’autant qu’elles 
se trouvent &tre appliqudes aux objets de nas 
perceptions. Malgre leur invisibilit&e, malgr& 
le mystere dent elles s’enveloppent & notre 
egard, elles n’en deviennent pas moins pour 
sous de precieux instramens. A l’aide de ces. 
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quantit& pourra &tre considerde comme 
pluralite, totalite; la qualägg, commer - 
nögation, limitation; la relativite, comn' -- 
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lit, il lui füt loisible de penetrer au dessons 
de cette &corce d’emprunt; alors seulement 
nous pourrions &tre assures qu’en devenant 
l’objet de nos connaissances , les choses n’ont 
pas subi de notables modifications. Mais & 
quelle condifion cela pourrait-il &tre? A la 
condition Que'notre sensibilite ne füt pas notre 
sensibilite, a la condition que notre entende- 
ment ne füt pas notre entendement, & la con- 
dition qu’il nous füt permis d’entrer en rela- 
tion avec les choses autremenf qu’au moyer 
de ces deux facultes. Done aussi aucune de 
ces hypotheses ne saurait se realiger : nous ne 
pouvons sortir des limites de notre sensibilite 
et. de notre entendemeat,, nous we pourone 
entrer en relation avec les choses autrement 
qu’au moyen de ces deux facultes. S'il existais 
des choses qui me tombassent pas sous Fem-— 
pire de nos categories ou conceptions prami- 
tives, nous ne pourrions nous en faire aueune 
notion; de ‚pareilles choses, elles seraient pour" 
nous comme n’existant pas. En leur pre 
sence, Rous n’aurions aucune perception, NOs 
categories demeureraient eternellement vides. 

Un aveugle possede aussi bien que les plus 
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olairvoyans les catögories propres a subsumer 
les perceptions de lumiere et de eouleur ; mais 
cette aptitude lui est imutile, parce qu’il est 
depourvu de la perception des objets Eclairds 
ou colores. .Avec toutes ses categories , Y’a- 
veugle n’est pas plus avanc& que sil em dtait 
complötement depourvu. 

Les formes de l’entendement et de la pensee 
sont ainsi analogues & celles de notre sensi- 
bilite. La m&me analogie se retrouve dans la 
facon dont les unes et les autres se revelent ä 
nous. Sil’espace etle teınps ne serevelentänous 
qu’au moyen de l’experience, il enestde m&me 
de la quantit&, de la qualite, de la relativite, 
de la modalite. De m&me que l’espace et le 
temps, les formes de l’entendement ne sont 
pas non plus le produit de l’experience; l’ex- 
perience est seulement l’occasion qni les met 
en lumiere; oü cette occasion manque, elles 
demeurert invisibles pour nous. Toutefois, 
Pespace et le temps sont seulement les formes 
d’un principe passif, la quantite, la qualite, 
la relativite, la modalite sont celles d’un prin- 
eipe eminemment actif. Elles appartiennent: 
deja a un ordre de choses plus eleve. Eller 
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se trouvent deja m&lees a une portion de notre 
etre plus elevee, pour ainsi dire plus divine. 

La portion vraiment sublime, vraiment 
divine de notre &tre n’est cependant pas l’en- 
tendement ; l’entendement n'est pas la veri- 
table couronne de notre £tre intellectuel; au 
dessus de l’entendement se trouve une faculte 
qui lui est superieure : la raison. 

La raison eontinue l’euvre de l’entende- 
ment; elle amene nos conceptions au plus: 
haut point d’unite auquel il nous soit donne: 
d’atteindre. Elle lie entre elles toutes les par- 
ties’de la‘ connaissance humaine; elle en fait 
un ensemble, un systeme, un tout complet. 

Le mode de proceder de la raison consiste 
a remonter de condition en condition, de 
cause en cause , de generalit& en genera- 
lite. Toute conception ne lui parait legitime 
qu’ä la condition d’&tre fondede sur une autre 
conception plus generale; il faut qu’elle les 
considere comme autant de consequences de 
quelque principe plus general. Mais, agis- 
sant ensuite de m&me a l’egard de ces prin- 
cipes eux-m&mes,, elle cherche aussi a les 
rattacher de la m&me facon ä d’autres prin- 
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tipes plus generaux. Elle arrive de la sorte 
a une proposition tellement generale , qu’elle 
nıe peut plus la faire deriver d’aucune autre 
plus generale; elle arrive a l’inconditionnel , 
a l’unite, a l’absolu. Ce sera comme un cen- 
tre o& seront venues aboutir toutes les con- 
ceptions de la raison, d’ou elles rayonneront 
en tout sens; ce sera le dernier anneau auquel 
viendra se rattacher la chaine entiere de la 
connaissance humaine. Ce principe incondi- 
tionnel et absolu aura sa racine dans l’es- 
‚sence m&me de la raison, il lui sera inhe- 
rent, il sera la eondition necessaire des concep- 
tions de la raison; il revetira de ses formes 
toutes ces eöneeptions. 

Ge principe lut-m&me pourra &tre considere 
sous trois faces differentes : ı° par rapport ä 
ensemble des phenomenes; 2° par rapport 
aux modifications de F&tre sentant, c’est ä& 
dire aux impressions que font les choses sur 
nous; 3° par rapport ä la condition supr&me 
de la possibilite des &tres. 

Ce n’est pas assez, en eflet, pour Y'intelli- 
gence humaine de creer certaines uniles su- 
balternes, de pouvoir dire:un homme, un 
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anımal, un arbre. Ghacune de ces unites est 
composee d’un grand nombre d’unites secon- 
daires : dans l’unit€ d’homme ilentre des os, 
des nerfs, des muscles, du sang (au point 
de vue physique), que sais-je encore? dans 
celle de l’anımal, suivant ses differentes clas- 
ses, des os, des nerfs, du sang, ou d’autres 
el&emens analogues ; dans celle de l’arbre, 
du bois, de la seve, des feuilles, etc. Or, eet 
homme, cet animal, cet arbre, je puis en- 
suite les considerer , par la continuation de 
ce m&me procede, au moyen duquel je les ai 
faits un, malgre la diversite de leurs parties, 
je puis, dis-je, les considerer a leur tour: 
comme n’etant eux-m&mes qu’autant de par- 
ties d’un tout plus grand; ce tout se confon- 
dra ä son tour dans un autre tout plus eleve. 
La conception de totalit& se trouvera ainsi 
successivement appliquee a tous les syst&nmes- 
particuliers d’objets sensibles existant dans 
l’espace et dans le temps. Il en resultera qu’en 
definitive une totalite absolue et sans limites 
se trouvera formee de tous ces objets : ce tout, 
cette totalıte, c’est le monde, l’univers. 

La m&me marche suivie par rapport aux 
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modifications qui se succedent dans lintelli- 
gence humaine conduit & la conception du 
sujet pensant, du moi. 

Mais la raison ne se bornera pas ä avoir 
assez etroitement lie les uns aux autres leg 
objets exterieurs pour en faire un tout, ä avoir 
pose un support aux modifications de l’etre 
pensant. Il ne lui sufit pas d’avoir ainsi poge 
fate a face, pour ainsi dire, le monde et le 
moi , le moi et le monde. Elle s’elöve bientöt 
dans une region plus haute encore; elle veut 
se saisir des conditions supremes de la possi- 
bilite des &tresen general; elle remonte de l’u- 
nivers et du moi a la source commune du moi 
et de l’univers; elle arrive ä l’id4e de Dieu. 

Les iddes du monde, du moi, de Dieu, 
sont les plus elevees auxquelles il ait ete 
donne ä liintelligence humaine de parvenir ; 
elles sont a la raison ce que sont les categories 
ou les conceptions pures ä l’entendement; ce. 
que sont a la sensibilite les formes de la sen- 
sibilite, Gräce a eHes, les conceptions de l’en- 
tandement se, lient les unes aux- autres, et 
Jotment un Iglut systematigue;; sans elles, ces 
eonceptions de l’entendement demeureraient 
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eparses et sans liaison, elles flotteraient, pour 
ainsi dire, ca et la dans notre intelligence. 
Gräce ä elles, l’edifice de Yiintelligence hu- 
maine se trouve, au contraire, complet et 
acheve ; elles en sont la clef de veüte, elles 
constituent la derniere limite de notre con- 
naissance : au delä il n’existe qu’un neant peu- 
ple de chimöres, vrais enfans de la speculation. 
D’ailleurs, deya nous l’avons dit, ces trois idees 
ne sont par elles-m&ömes que trois faces, que 
trois cötes d’un m&me principe, c’est ä dire 
l’inconditionnel, l’un, l’absolu, qui doit se 
trouver au dessus de toutes choses. 

Ces troıs idees, ces trois sublimes incondı- 
tionnelles, se trouvent dans le m&me cas que 
les formes de la sensibilite et les categories de 
l’entendement : elles ne nous sont pas donnees 
par l’experienee. Pas davantage elles ne sau- 
raient &tre rigoureusement prouvees, ou, Pour 
parler le langage de Kant, apodectiquement 
demontrees. Ges idees n’en ont pas moins de 
realite : cene sont pas de fantastiques creations 
que nous puissions andantir a volonte ; il ne 
nous est pas loisible de ne pas les avoir; elles 
tiennent necessairement ä l’essence möme de 
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notre raison; elles en sont les formes necces- 
saires, on ne pourrait l’en depouiller. Leur 
liaison avec notre raison est tellementintime , 
qu’elles sont absolument indispensables a ses 
usages les plus vulgaires, a ses emplois les plus 
Journaliers. Si nous ne pvuvons pas les con- 
naitre dans leur re&alıte objective, cela ne tient 
donc nullement & ce que cette realite leur fait 
defaut, mais seulement ä ce que nous man- 
quons de moyens pour les saisir au sein m&me 
de cette realite. Les recherches auxquelles 
nous nous livrons ä leur egard constituent la 
branche de nos connaissances appelde meta- 
physique. 

On pourrait resumer, dans le tableau sui- 
vant, les formes pures de nos facultes de 
connaitre; ce serait l’esquisse de notre e&tre 
intellectuel. 


SENSIBILITE. 
Espace — temps. 
ENTENDEMENT. 
Quantite — qualit€ — relativite — modalite. 
RAISON. 
Le moi — le monde — Dieu, 
Absolu 
ou 
Inconditionnel. 
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La sensibilitö, l’entendement, la raison 
peuvent encore tre representes sous la forme 
de trois cereles concentriques. Le moi serajt 
au centre. Toutes les impressions faites par 
les objets exterieurs devraient necessairement 
traverser ces trois cercles pour arriver jusqu’ä 
lui; mais, a chacun de ces cercles, toute im- 
pression de ces objets subirait une certaine 
modifrcation. Au cercle de la sensibilite, ces 
notions apparaitront dans le temps et l’es- 
pace ; elles se poseront dans un instant 
quelconque de la duree, dans un endroit 
guelcenque de l’ötendue. Au cercle de l’en- 
tendement, elles apparaitront par rapport & 
la quantite, a la qualite, a la relativite, ä la 
modalite. Au cercle de la, raison, elles appa- 
raitront comme formant une totalite et se 
rattachant a ces trois idees plus generales ; 
Dieu, le monde et l’homme. 

Il va sans dire que nous employons cette 
image uniquement comme image. Tous ces 
cercles que nous faisons distincts, au sein de 
la mysterieuse unite du moi, se confondent, 
rentrent les uns dans les autres. Le moi, et ses 
facultes les plus diverses, ne sont et ne peu- 
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vent &tre autre chose m un vrai point mathe- 
matique. 
Or, l’impression faite sur le cercle le plus 
eloigne du moi par les objets exterieurs ne 
se meut pas d’elle-m&me pour arriver jusqe’a 
notre centre intellectuel., jusqwä hotre moi. 
Il existe une force qui, la prenant & instant 
meme oü elle ge manifeste ä ce point ol nous 
sommes en contact avec le monde exterieur, 
la fait, passer ‘successivement ä travers ces. 
trois cercles,.la montre, sous les trois aspects 
qui en resultent, au moi demeure spectateur 
immobile. Cette force, c’est la spontaneite 
du moi, c est cette activite intellectuelle au 
moyen de. laquelle nous agissons forcement, 
necessairement sur les impressions que nous 
avons d’aberd recues passivement des objets 
exterieurs. Son mode d’action ‚"c’est le juge- 
ment. Il y a toujours Jugement, en effet, des 
que nous adjoignons aux objets les attributs 
du temps et de l’espace; il ya de m&me juge- 
ment, quand nous determinons une chose 
par rapport a la quantite, ä la qualite, ä la 
relativite, & la. modalite; c’est de m&me au 
moyen d’une serie de Jugemens que la raison 
I ‚8 
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parvient aux idees du monde, de Dieu, de 
l’homme intellectuel. 

Mais si la spontaneite du moi s’exerce tou- 
jours de la m&öme ‘maniere, c’est A dire au 
moyen de jugemens,- ce$- Jjugemens .sont de 
deux sortes, ils appartiennent ä deux classes 
de jugemens tout ä fait distinctes : les uns 
sont les jugemens analytiques, les autres les 
Jugemens synthetiques. 

Les jugemens analytigques consisterft ä ; affır- 
ıner d’une chose ce qui est deja eontenu dans 
la representation de cette chose. Quand nous 
disons :un corps est &tendu, un triangle a 
trois cötes, ce sont autant de jügemens ana- 
Iytiques. La certitude de ces jugemens est 
absolue ; ils nous servent a classer les con- 
naissances que nous avons des objets, & les 
rendre plus claires a nös propres yeux. Mais, 
en raison me&me de cette definition, ils n’e- 
tendent en rien nos gonnaissances , ils ‚nous 
sont inutiles pour acquerir des 'connaissances 
nouvelles. Ce qui, en effet, constitue pour 
nous toute connaissance nouvelle, c’est l’at- 
tribution ä tel ou tel objet d’un rapport, A’une 
qualite qui n’dtait pas renfermee dans la no- 
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tiön premiere que nous avions de cet objet; ; 
c’est lä le propre du jugement synthetique. 
Tout le jugement synthetique consiste dans la 
liaison de deux choses ( le sujet et l’attribut ) 
Jusque-la disjointes ; dans te Jugement analy- 
tique, äu contraire, il ya seulement separa- 
tion, disjonction de deux choses naguere con- 
fondues dans la m&me representation. 
Notons encore deux classes fort distinetes 
des jugemens synthetiques. Ceux de la pre- 
miere classe_ resultent de P’experience et: sont 
analogues ä ces propositions. L’or est ductible, 
la rose est odorante, le feu brüle, etc. Dans 
tous ces cas, il-a fallu percevoir, en realite, 
experimenter les attributs accordes ä For, 
i la rose, au feu; ils ont eu une existence de 
fait pour le pfemier qui les a afırmes. Ceux de 
la seconde classe pr&c&dent,"au cantraire, l’ex- 
perience; ils sont analoguies ä ces autres pro- 
positions : la ligne droite est le plus court 
chemin pour aller d’un point ä un auıtre; tout 
evönpgment a une cause, efc., Propositions 
confirmees par l’experience, mais qu’elle n’a 
pu nous enseigner. Que puis-je apprendre, en 
effet, de l’experience sur ces deux choses? 
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L’experience a pu .m’enseigner que la ligne 
droite est le plus court chemin que j’aie encore 
trouvd d’un point ä un autre, que tous les 
evenemens dont j’ai et temoin avaient une 
cause : elle n’a pas pu m’apprendre que 
tont autre chemin, plus court que la ligne 
droite , est necessairement' et absolument 
impossible, elle n’a,pas pu m’apprendre que 
tout dvemement ä necessairement et absolu- 
ment eu une cause. Ces jugemens, quant au 
caract&re d’absolue necessit@ qui les cons- 
titue, sont donc vraig independamment de 
toute experience; 'ils sont vrais par anticipa- 
tion a toute experience. 

Or, ce synthetisme de nos jugemens est la 
base, le lien, le couronnement de l’edifice en- 
tier de nos connaissances. „Cette faculte de syn- 
these est la plus noble prerogativede l’homme, 
c’est peu dire; elle est I’homnie intellectuel 
tout entier. Les formes de .la sensibilite, les 
categories de l’entendement ‚ les idees ' de 
la raison, en elles-m&mes, ne sont qu’une 
table rase, qu’un cadre vide. Gä et lä& Appa- 
raissent ensuite des perceptions, produites en 
nous par l’impression des objets exterieurs; 
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ces perceptions sont isoldes, elles:n’ont point 
de lien; au moyen de notre facult€ d’analyse, 
nous pouvons bien les diviser, les subdiviser, 
les reduire a leurs elömens, mais nous ne 
saurions les rattacher les unes aux autres, les 
or&aniser en un tout quelcongue, qu’au moyen 
de notre faculte de synthese. 

Cette faculte est le verbe qui de mots’epars, 
isoles, sans signification, fait une proposi- 
tion pleine de sens et de raison; elle est la 
parole creätrice de notre intelligence. 


“- 


CRITIQUE DE LA RAISON PRATIQUE. 


La destination de ’homme n’est pas ren- 
fermee tout entiere dans la connaissance. "Il 
n’est pas seulement un £tre doue de raison, 
sa seule mission sur la terre n’est pas de se 
rendre compte de la multitude des pheno- 
nenes auxquels il impose les Jois de'son en- 
tendement. L’homme est aussi un &tre detif, 
agissant ; de puissaris, d'irrdsistibles instinets 
le poussent arealiser sa pensee, & ecriredansdes 
auvresmaterielles’histoiredesavie. L’homme 
ne 3e demande done pas seulement : que puis- 
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je savoir? ’homme se demande, avec une 
anxiete bien plus vive encore : que puis-je etque 
doisje vouloir? que m’estil permisd’esperer ? 

De la tout un ordre-de choses procedant de 
P’activite pratique du moi. Les volontes d’ou 
proviennent mes actes viennent de moi ;.pror 
cedent de moi; je peux les alterer, les chan- 
ger, les creder ou les andantir ä volonte ; il me 
sufhit pour cela de vouloir, de ne pas vouloir, 
ou de vouloir de telle et telle facon. La realite 
propre aux phenomenes de cette esp&ce m’ap- 
partient donc personnellement. Celle appar- 
tenant aux phenomenes qui constituent la con- 
naissance, tout au contraire, existe en dehors 
de moi; elle ne m’apparait que deja trans- 
formee par. le milieu ou elle a passe; enfin, 
je ne puis ni la produire ni l’andantir a_vo- 
lonte. Determindes par ma conscience, mes 
volontes me donnent l’assurance que le moi 
n'est pas une illusion. J J’agis et je veux ;.j agis 
parce que je veux, je veux parce que je veux, 
voilä pour moi la veritable ‚preuve de mon 
existence, et aussi de l’existence des choses 
qui me sont etrangeres.-Sirj’etais destine seu- 
lement ä savoir, si je n’etais qu’un miroir 
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suspendu au dessus du monde et destine & 
le reflechir , apres m’ötre convainou que ces 
images n’existent que pour moi, n’existent 
qu’en moi, depourvues qu’elles sont de toute 
verite objective, peut-ätre ne pönrrais-je me 
_ defendre de la crainte qu’il.en füt ainsi de 
moi et de ma propre .existence, mais, des 
qu’apres avoir voulu je puis. agir, et: agir 
ainsr que je l’aj voulu, n’est-il pas evident 
qu’un nouvel. ordre de realitö commence ä se | 
manifester ? 

Or, les phenomenes de la volonte ne sont 
pas soumia aux me&mes lois que les pheno- 
menes de la connaissance. La volonte .ne de- 
pend que du moi, elle jouit d’une indepen- 
dance refusede a la science; ces lois de suc- 
cession, de causalite , de necessite‘, qui gou- 
vernent le monde phenome&nal , ne sont point 
faites pour elle. L’etat en soi de:la volonte,.sa 
maniere d’etre , son essence , sont la liberte, 
la spontaneite. Mais par cela me&me que les 
volontes de l’homme sont libres, ’homme est 
responsable de ce qu’il veut; il est suscep- 
tible d’encourir aux yeux de tous, aux siens 
propres ‚: Pestime ou le mepris; force lui est 
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de juger ses propres actes d’apres ses idees 
du bien 'et du mal. Aussi, dans l’intimite, 
dans l’essence m&me desa conscienee, l’homme 
trouve-t-il certaines r&gles qu’il est comme 
contraint Ü’imposer ä ses actions; -et ces r&- 
gles, qui ne souffriront pas d’exception , se- 
ront dans la conscience , dans l’ordre moral,, 
ce qu’auront &te-dans l’erdre de la science les 
formes de ka sensibilite, les lois de l’entende- 
ment, les idees de la raison. 

Or, une voix secrete qui retentit dans l’in- 
terieur de la conscience , dont: l’autorite est 
irrefragable, dit a l’homme ; Sois vertueux. 
Cette voix , plus-puissante que tout sentiment 
de peine et de plaisir, lui dit: « Tune dois 
jamais rechercher ion bien-etre et ton bon- 
heur aux depens de la justice &t du bien.- — 
Elle ajoute : Tu dois pratiquer la justice, 
faire ce qui est juste et bon, aux depens m&me 
de ton bien-Etre et de tön, bonheur. —Le type 
inalterable du juste et du bon se trouwe äinsi 
a priori, independamment de toute expe- 
rience, dans le cur de l!’homme. A la ve- 
rite, es moralistes du dernier sieele ont voulu 
le‘nier; ils se sont mis pour- cela en que£te 


/ 
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de quelques coutumes crüelles ou bizarres, 
chez les peuplades les plus sauvages et les 
plus indonnues dü globe: Quelques peuples 
de l’Amerique .dgorgent, comme on sait, 

leurs vieillards, quand ceux'- ci sont parve- 
nus ä& un certaifi äge; d’autres les placent sur 
un arbre, secouent les-branches de cet ar- 
bre, puis egorgent ceux d’entre-eux qui se 
laissent tomber ; mais la encore, malgr& l’a- 
trocit& de l’application , se 'reconnait pour- 
tant l’idde de justice. Pourquoi, ne pas se 
contenter d’abandonner les vieillards , sans 
plus s’en inquieter, ä toutes les angoisses de 
la faim- et’de la maladie? Au fond de ces 
actions, äAussi bien que dans toutes les au- 
tres, se retrouve donc, en'd£finitive, l’idee 
de justice. C’est qu’en effet Videe du juste et 
du bon est comme le fondement de la cons- 
cience morale ; ’homme se trouve tout aussi 
bien dans la necessit6 de coordonner ses ac- 
tions, par rapport ä ces deux principes,'que 
dans celle d’ordonnet ses jugemens par rap- 
port & la gausalite, a la modalite, etc: De la, 
en 'd’autres termes, la necessite d’agir par 
rapport & la loi du deveir: La’loi du devoir 
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est l’accomplissement sans reserve , la mise 
en pratique. dans notre conduite exterieure 
de nos notions du juste et du bon. 

La soumissjon & cette loi constitue la mora“ 
lite, la dignite de l’homıne; cette loi est, pour 
mieux dire, l’homme moral tout entigr.: 
L’homme est sür qu’il s’y conforme, quand il 
agit de telle sorte. que le motif de son action 
serait propre ä devenir une rögle universelle 
dans. l’ordre. general des choses. Une maxime 
bien belle dans sa trivialitg, a dit ::« Faisce 
que dois , advienne'que pourra. » La philoso- 
phie critique n'est, en definitive,. qu’un long 
et savant developpement de cette maxime, 
qu’elle finit par convertir en celle-ti: « Agis 
de telle sorte que ta volonte puisse devenir 
une regle universelle dans la legislation de 
tous les &tres raisonnables. » Regle sublime , 
en effet, par la pratique de laquelle ’homme 
aneantit son individualite, et participe au 
gouvernement des hommes et des choses. 

En me&me temps que la voix de la cons- 
cience ditä l’bomme : Sois vertueux, ses in- 
terets naturels lui disent aussi : Sors heureuxc. 
Toute une partie de sa nature le pousse vers 
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le bonheur, pendant qu’une autre partie de 
cette m&me nature, la plus sublime et la plus 
elevee, ‘le parte ä la vertu. Gependant, la 
vertu ne conduit pas au bonheur sur la terre. 
Beaycoup de moralistes- se sont evertueds ä 
nous montrer la prosperite de ’'homme de 
bien, la punition du mechant, d’autres ont 
soutenu.la these contraire; et le spectacle du 
monde., notre experience jJournaliere,, ne t£- 
moignent que trop, il faut en convehir, en 
faveur de l’argument de ces derniers. Il faut 
ajouter que la vertu Qui menerait au bonheur, 
que la vertu qui ne serait qu’une sorte d’ins- 
trument de bonheur, ne ressemblerait plus en 
aucune facon &,la vertu telle que nous l’ima- 
ginons. D’un autre‘cöte., nous ne pauvons 
nous resqudre ä ne pas concevoir la vertu 
heureuse , recompensee ; cela nous semble 
une odieuse contradiction. Or, il n’est qu’un 
moyen de faire cesser cette contradiction : 

c’est- d’admettre que ces deux. tendances de 
l’homme, en apparence divergentes, n’en at- 
teindront pas moins un meme but; qu’un mo- 
ment arrivera otı elles. viendront aboutir a ce 
meme but final ; qu’a ce moment le bonheur 
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sera necessairement allie a la vertu. Mais ce 
n’est pas sur notre terre que. ces cChoses pour- 
ront arriver ; ce sera hors de cette terre, dans 
un: autre ordre de chases. De lä la necessite 
d’une autre vie apres notre vie dans le temps. 

Le spectacle de l’univers et le sentiment de 
ma propre conscience m am£nent donc.ndces- 
sairement ä la supposition d’un dtat ä& venir : 
dans cet etat se trouvera conciliee la contradic- 
tion aujourd’hui existante entre.la vertu et le 
bonheur. Je ne saurais ne pas admettre la ne- 
cessit&E des r&compenses et des punitions,, par 
consequent, celle d’un juge, d’un remunera- 
teur. D’un autre cöte, le type du juste et du 
bon m’est donne, ce type est le m&me dans 
tous les hommes, il demeure identique ä lui- 
meme au dessous de tout ce qui est fugitif, 
accidentel, variable dans !’homme;, il me faut 
donc admettre la necessite d’une justice et 
d’une bonte absolue en soi; or, cette justice, 
cette bonte absolue, c’est Dieu. Dieu m’est 
ainsi donne dans le secret de ma propre per- 
sonnalite; il se manifeste en moi par ma.cons- 
_ cience. Sa volonte est la loi de l’ordre moral, 
universel, la raison souveraine. Ce n’est pas, 
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il est vrai, le Dieu de la speculation; ce n’est 
pas ce Dieu cause, substance etendue, quelle 
s’est d’ailleurs trouvee, incapable de demon- 
trer; c’est le Dieu de la conscience; il nous 
est prouve par la raison pratique, non par a 
raison speculative. Kant a ditencore : « Le 
ciel &toile au dessus de ma tete, la loi du de- 
voir al fond de mon caur, suffisent ä me re&- 
veler l’existence de Dieu. » Puis on a dit aussi 
- une autre parole egalement magnifique’ä Yoc- 
casion de ce Dieu dont le tröne et le royaume 
se trouvent dans l’intimite m&me de notre na- 
tare; on a dit: « Le ciel n’est point du dessus . 
de nos tetes, il est dans le ceur de ’homme 
de bien. » 


nennen 


CRITIQUE DU JUGEMENT. 


La troisitme face du syst&me critique de 
Kant regarde le jugement : analysons-le brie- 
verhent. . | | 

Le’ jubement est la-faculte de rattacher le 
particulier au. general, de concevoir le parti- 
culier comme compris dans le, general. Dans 
certains cas, le gendral.est donne; le jugement 
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n’a pas alors d’autre fonction que’de deter- 
miner que le ‚particulier s’y-trouve compris. 
Dans d’autres cas, le general n’est point donng, 
il faut le chercher ; des lors, le jugement doit 
d’abord chercher le prineipe general auquel 
il devra rattacher les cas particnliers. S’agit- 
il, par exemple, de quelque phenomene se 
manifestant dans le domaine de la nature, il 
faudra s’occuper de determiner d’abord ce 
qu’il y a ’de plus göndral dans les lois de la 
nature. 

S’agit-il de tel ou tel objet, il se demandera 
d’abord pourquoi cet objet existe, puis dans 
quel but, enfin comment la maniere d’&tre, la 
nature propre de cet objet se trouvera &tre en 
harmonie avec ce but. Ce dernier point de vue 
sera m&me le plus essentiel. Il se rattachera a 
cette supposition plus generale, qye l’ensemble 
des objets, c’est ä dire la nature, se trouve 
necessairement en harmonie avec notre faculte 
de connaitre. Tout objet peut &tre considere 
esthetiquement et logiquement ; il a, pour 
ainsi dire, deux natures, deux manieresd’etre: 
l’une esthetique ; l’autre logique. Ce qui cons- 
titue la premiere, c’est le cöt€ par lequel cet 
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objet nous apparait, l’impression que nous en 
Tecevons; ce qui constitüe-sa nature logique, 
c’est ce qui en lui concourt formellement ou 
materiellement-a I’harmonie generale des cho- . 
ses. Or, la concordance que nous trouvons 
entre telle chose et tel but n’appartient point 
a cette chose, n’est point en elle; c’est, au 
contrafre, une, opinion tout ä fait subjective; 
elle nous appartient en propre 'et se trouve 
determinde.par notre propre maniere d’etre. 

Le jugement est de deux sortes : ila rapport 
ä notre maniere de percevoirou de comprendre 
les choses, au plus ou moins de sentiment de 
plaisir qu’elles nous font &prouver; ou bien il 
a rapportä l’ordonnance harmogique des cho- 
ses entre elles, ä leur fin; il se rapporte ä l’har- 
monie objective de la nature. ‘Le beau ‚ Ya- 
sreable et "le bon sont les objets’des jugemens 
esthetiques; la perception que nous en ereu- 
vons est accompagnee de plaisir. Il ya cepen- 
dant certaines differences dans la maniere dont 
nous en sommes affecetes. La Sensation que 
nous fait &prouver le beau est la plus compl£te. 
Le beau estia plus elevee de toutes les formes 
possibles du-jugement esthetique; elle pre- 
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existe en noug, elle existe en nous indepen- 
damment de toute experience. U’est une forme 
qui nous est inherente, qui tient ä notre pro- 
pre maniere d’£tre. Il ne depend .pas plus de 
nous de ne pas juger les objets par rapport au 
beau, qu’il ne depend de nous, dans la sphere 
de la raison pratique, de ne pas les juger par 
rapport au bon et au juste. Si les hommes et 
les peuples peuvent, en effet, varier sur les 
applications de l’idee du beau, ‚il n’en est 
pourtant aucun chez lequel on ne trouve cette 
idee. Si le laid a pu quelquefois &tre honore, 
c’etait en qualite de beau, C’dtait par une ap- 
plication detournede et ,faussee de Y’idee du 


beau ; en tant que laid, le laid n’a jamais ete 


goüte,. 

La connaissance de la nature est possible 
pour nous, mais seulement: avec la suppobi- 
tion adoptee de certaines rdations necessaire- 
ment existantes entre la nature et notre en- 
tendement; avec celle d’une certaine harmo- 
nie regnant entre tous les objets de la nature; 


enfin avec cette, cenviction qui s’eleve instan- 


tanement en nous äla vue de tel ou tel objet, 
que cet objet est necessairement coordonne 
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par rapport a tel ou tel but. Consideres sous. 
ce point de ‚vue, lesrätres orzanises sont le 
produit le.plus eleve de.la nature. Etndiez un 
organisme quelconque:: chacune des parties 
est ordonnde par- rapport a l’ensemble ‚- et 
l’ensemble’est iui-m&me par rapport a chaque 
partie; la ‚tant est 3 la fois but.et moyen. 
Aussi .la forme: la ‚plus .Elevee du jugement 
töldologiqug est-elle de considerer la nature 
comme un vaste organisme. lei encore nous 
retrouvons une forme de notre jugement exis- 
tante en nows, inherente & nous, dont nous 
ne pourrions nous depoüiller. - 

Consideree dans l’acte de juger , l’activite 
synthetique s’exercera de deux manieres : elle 
sera esthetiquie ou. teleologique. Dans le pre- 
mier cas, elle rapporte toutes choses &l’idee 
du beaü; dans le second, elle s’efforce de rat- 
tacher toutgs.choses-ä un but; 

Telle au moins fat en. abrege.la philosophie 
de Kant. Devenue celehre dans toute l’Europe, 
ellenefhitque peude sensationsäsa naissance:La . 
eritique de laraison pure, publiee en 1781, fut 
d’abard presque oubliee. Kantavait enveloppe. 
sa pensede de formes peu attrayantes? 1e talent 

I 9 
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d’ecrire lui mangnait ; il se servait une ter- 
minologie bizarre, pour mieux dire d’ une 
langue a part; emfin, ce n’est guere'qu’a un 
| äge: oü l’imagination commenee. ä perdre de 
sa force et de son eclat, qu'il ecrivit. Dail- 
leurs sa pensee n’etait point de celles qui peu- 
vent ätre immediatement ä la portee de tous. 
Or, des ‚que vous ‚vous lrouvez en avant de 
votre siedle, ıl fant bien laisser & votre siecle 
le temps de vous rejoindre. Toutefois , les 
idees de.Kant se degagerent peu & -peu des 
formes qui d’abord les avaient voildes aux re- 
gards ; les interpretes et les commentateurs 
se presenterent en foule, et les adlversaires ne 
leur firent pas defaut.. 

Parmi ces derniers se trouvaient beaucoup 
d’esprits distingues; Ils reprochaient ä la phi- 
losophie critique de n’&tre nouvelle qu’en ap- 
parence, d’aboutir & une sorte diidealisme‘ des- 
truetif: de toute verite objective, d’&tre hostile 
a nos croyances a Dien, a’ Firmmortalite de 
l’ame. Hs l’aceusaient. de diviser, de separer 
avec soin les diverses facultes de l’intelligence 
humaine, la sensibilite, l’entendement , la 
raison pure, la raison prafique, mais de d- 





LIVRE I.. KANT ! ag! 


| tablir entre ces faeultes aucun lien, aucune 
uhite. Ns ni reprochaient de donner seule- 
ment de nouvelles forces au scepticisme, en 
n 'aboutissant ? & aucune sdlution definitive sur 
les objets: qui‘ nous interessent le plusvivement. 

Ceux qui lui faisaieht es derhiers reproches, - 
etaient surtout Hermann, Jacobi, Eberhard, 

Feder, Schulz; ‚Herder, ete. A la verite, quel- 
ques uns des. partisahs de‘ Ja nonvelle philo- 
sopbie ne lui faisaient pas un moindretort 
que ses adversaires : ils encherissaient & qui 
mieux.. mieux ‚sur l’obscurite et la compli- 
eation du. langage: et ‘de Iz terminologie.de 
Kant ‚pareux-mämes dejä si obscurs et si com- 
pliques. D’un'autre cöte, si-l’&tude de la phi- 
losophie critigue ne pouvait manquer de forti- 
fie» et d’eclairer les esprits, il est juste de.dire 
qu’elle 'causait une sorte de desappointement. 
Ne d&mentant pas son titre, elle &ait purement 
eritique. Elld intreduisait bien une nonvelle 
donnee. dans l’&quation.generäle de la connais- 
sance humaine ‚ elle donnaäit bien une nouvelle 
ndthode pour. resoudre..cette equation; mais 
elleineme:ne cherchait pas cette solution, elle- 
meme $e mettait peu en peine de degager l'in- 
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conmue. Elle detruisait bien de fond en combls 
l’ancienne ontologie, mais ne lui en substi- 
tuait point une nouvelle; elle tendait, tout'au 
contraire, & detruire toute esperanee d’en 
trouver jamais une autre qui füt vraiment sa- 
tisfaisante. Elle ereait de nouveaux instrü- 
mens pour nos recherches philosophiques, et 
rötrecissait en m&me. temps le cercie oü.ces 
recherches pouvaient &tre exercees.:  E’etait 
tout a la fois aiguillonner et retenir Vesprit 
humain, action et reaction de nature & pro- 
duire une grande excitation.' Ainsi s’explique 
comment, a la sorte. dindifference et d’apa- 
thie qui l’avait d’abord aecueillie , succeda 
bientöt la plus vive fermentation intellectuelle. 

Notöns encore une des causes qui- soule- 
verent contre la philosophie eritique de nom- 
breuses repugnancgs : sa pretention d’empri- 
sonner Je sentiment ınoral. däns d’etreites-et 
rigoureuses formules freissait, dans leurs plus 
nobles instincts, beaucoup d’esprits-distingues. 

Le principal organe, l’interprete le plus’elo- 
4uent de ces sertimens, fut Jacobi. Aussj la 
philosophie de Jacobi est-elle, sous ‚beaucoup 
de rapports, l’oppose de celle de Kant. Elle 
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ne porte pas-sur des bases scientifsques, elle ne 
s’arpange d’ aucune- formiule, elle en appelle 
incessamment'A la voix interieure de la.cons- 
cience, a l’elan de l’ame. 'Selöon Kant, la science 
est nde de Pimpression produite en nöus par 
les _objets. exterieurs , elle ‘est l’objectif dans 
le subjectif; selon- Jacobi,‘ la science vien- 
drait de nous, nous la transporterions: ‚dans le 
monde exterieur, elle serait un subjectif dans 
TV’objectif. Inconnu de ‚nous, le Dieu.de Kant 
n’existe pa® pour nous : il reside au delä des 
limites au dedans desquelles nous devons vivre 
et savojr;.le Dieu de Jacobi est sans cegse pr&- 
sent, il’esten nous, vit en nous, se manifeste 
a nous-par .notre conscience; il est l’objet de 
nos desirs infinis, insatiables. Kant s’efforce 
de tenir d’une main: "impartiale la baleuce 
entre le monde intellectuel et le mönde mate- 
riel; Jacobi s’efforce de la faire pencher en 
faveur..du. monde:intellectuel, du monde mo- 
yal.. Dans toute connäissance: Kant: distingue 
deux choses : ce qui appartient ä l’experience, 
et. ce, qui en est independant; Jacobi’ veut 
quela connaissance'soit simple, mais de source 
toutedivine; s’il'consent ä la diviser en connais- 
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sance d priori ef-connaissance d posterigri, il 
en voit cöpendant la vraie source dans la seule 
connaissance 4 priori; eöpnaissante qui m’est, 
en definitive, ‚ que la croyance. « Nous sommes: 
tous neg dans Tacroyance, dit-il, et'nous devons 
vivre 'et mourir dans la eroyance. Sans la 
cToyance, nous ne pourrions ouYFir une:porte, 
nous asseoir’ä table,'nous mettre an .lit (1). » 
Une eroyance nee en Nous, existant en nous, 
s’spanchant ca et la au dehors de noua, au 
fur et a mesure de nos confacts mulfiplids avec 
les objets exterieurs , voila pour. Jacobi la 
seule source legitime de la scierice humaine. 
J Acobi Proteste sjırtout energiquementcontre 
les rigoyreuses definitions de lamorale donndes 
par-Kant; il..ne peut se. resoudre' ä.laisser la 
libegte humaine renfermee dans les kanites 
sciehtifiqueg tracßes par la main-ferme etinexo- 
rable de Kant.’ Aussi ne cesse-t-il d’ en äppeler 
Ace quil ya en nous d’illimite, d’ infini, d’e; 
ternel. Tandis que pour Kant la. moräle .est 
tout entiere dans l’observation de, la:loi du 
devoir, Jacobi ne veut la voir que dang ce qu’il 
. | 


(1) Voir les lettres sur la Doctrine'de Spirosa. 
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ya en nous.d.elan vers le'bon, le beau, le su- 
blime , dans ce.que nous recelons de vraiment 
inspire. Toute definition rigoureuse du devoir 
lui semble injuste, atsentatoire & Lindepen- 
dance; ä la ‚souverainet£ de la conscience hu- 
maine. Sur ce- ‚sujet, nous he 'pouvons nous 
r&soudre: ä ne pas citer quelques unes des 
plus.nobles paroles de Jacobi, paroles 'dejä 
bien. souvent citdes : « Qui, dit Jacobi, 
je mentirais. comme Desdemona -möurante; je 
tromperais comme Oreste quand il veut mourir 
a .laä place de Pylade;: j'assassinerais comme 
Timoleon, je. serais parjure comme Epami- 
nondas et Jean de Witt, je me determinerais 
au suicide come Caton, je. serais sacrilege 
comme David; car Jai lacertitudeen moi-meme 
qu’en pardonnantä.ces fdutes suivantla lettre, 
U’'homme exerre le droit souverain que la ma- 
jests.de son&trelui confere ;ılappose lesceau de 
sa divine nature surla gracequ’ilaceorde (1): » 
On dirait Platon $ 'efforgant.d’&chapper, sur les 
ailes de l’inspiration, aux.rigoureuses formules 
d’Aristote; ‚chez Pisten et chez Jacabi c’est, 
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en effei, .la m&me gräace ‚la m&me elegance, 
le möme culte du beau, la möme facilite ä s’&- 
lever des considerations tes - plus vulgäires,, 
les plus melees, ä la vie de.tons les j Jours, aux 
plus hautes, perisees, aux plus hardies speu- 
kations. . - 
Les effets produits par la Shilosophie de 
Kant furent immenses. Cette philosophie 
deiruiaait, en la developpant, la philosophie 
sceptique de Hume ; elle contintait, notam- 
ment dans tout ce,.qüi a Tapport aux- idees 
inndes, la philosophie de Leibnitz ; enfin .elle 
vortait a Ja philosophie materiäliste un eoup 
dontellene devaitj Jamais serelever. Donner une. 
preuve. irrefragable qu’en nous quelque: chose 
preexistait a la sensation, c’etait; en eflet, ren- 
verser-la base m&me’de cette philosophie, le 
grand axiome de Locke : ilh’yarien, esc:, ete. 
Par ce dernier cöte, la philosophie nouvelle 
etait surtout appelee a exercer ‚une, immense 
influence. Dejä nous äavons indique le point 
oü devait s’arreter la phildsophie. materialiste 
dans chacune des Voies olı elle s’engageait; 
nous avons dit comment en physiqye cette 
philosophie aboutissait & T’atome, en meta- 
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physique & la'sensation, en morale a l’interet _ 
bien. entendu, en politique a-l’individualite, 
en analyse du langage‘& Finterjection. Or, dans 
chacune de:ces directions , la’ philosophie de 
Kant.allait au-delä de ce derhier terme donne 
par-l’experience. . En cosmologie , en psycho- 
logie, en. miorale, Känt s’dtait charge d’en 
donner lui-me&me :la demonstration: il avait 
fäit-sur..tous ces gujets des Applications de sa 
methode: critigue., de son peint de vie trans- 
cendental: D’autres firent des applications 
analogues de ceite me&me methode, de ce 
merme point de vue, aux theories alurs regnantes 
sur ‚lelangage, la politique, l’histoire. Quefle 
est, en effet, le pöint de vue dominant, l’idee- 
mere de’la- philosophie de Kant? c’est de cher- 
cher quelque chose-au delä du fait‘, et, poür 
ainsidire; derriere le fait livre pAr l’experience; 
c’set de chercher un lien aux choses que l’ex- 
"pdrience nous livre &parses, isoldes; c’est-de 
leur imposer ume.forme generale; en un not, 
c’est' toujöurs de cenclure de. l’experienice a 
quejque.autre.chose qui ne soit: pas l’expe- 
rienee, ‚qui soit au del& de. l’experience.: La 
science ‘sociale, ‚’listoire ne pouvaient denc 
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pas tarder A ätre a leur tour considerees d’un 
point de vue analogue. Kant avait deeouvert, 
dans l’essenee m&me de lintelligence humaine, 
oertaines formes generales, certames lois in- 
variäbles qui subsumaient toutes noß: percep- 
tions, qui s’imposaient ä elles. : les succes- 
sears de Kant devaient se trouver fort natı- 
rellement conduits a tenter quelque 'chose de 
semblable sur l’homme collectif „sur l’honime 
sorial, a leur toyf ils devaient ehercher dans 
V’essence m&me de cet ätre collectif, de eet 
ötre social, les formes, les lois generales qui 
presidaient atıx manifestations les plys varıdes 
de son activits. propre. Il fallait conclure 
qu'au dessous- dece que l’histsire nous pre- 
sente d’accidentel et de cöntingent se trouvait 
quelque chose de permanent, de reel, qui 
forcait les faits A se succeder dans l’ordre-nü 
ils se succödent, qui leur.imprimait une sorte 
d’unite substantielle; il le fallait, disons-nous, 
sous peine de se refuser aux inductions'les 
plus. legitimes. La philosophie de T’histoire , 
cette: science si chere a notre siecle, cette 
pensee centrale .autonr de laquelle gravite le 
mouvement .intellectuel de l’epoque, sertait 
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done tant entiere de la eritique de Kant. 
Cette eritiqu& offrait tout & coup, sous des 
forınes. nouvelles, le devoir, le beau, le bien, 
la liberte bumaine, en un mot les helles choses 
de Yame. Pour la philesophie materialiste, 
toutes ces choses n’etaient qu’autant -d’abs- 
tractions vides de serts, döpourvues de verite 
la - philosophie. de Kant leur donnait. tout & 
coup un sens, une significatioh, leur restituäft 
leur valeur primitive. Au point de.sue matd- 
raliste, l’homme meral disparäit, s’engloutit, 
pour ainsi.dire, au sein. du monde physique : 
c’est le geant’de la, fable, gemissant sous: les 
_ montaghes. entassdes , mais ces. montaßnes 
avaient 6t& tout a. coup soulevdes, Ecartees, 
jetees au loin’ par la toute-puissante mam du 
philosophe de Konigsberg. Kant avait montre 
que le temps et V’espaog n ’'appartenaient pas 
aux objets exterieurs, ä la’ nature. physique. 
Or, n’etait-ce pas enilever en quelque' sorte 
toute realite ä.ceite. nature physique? n’etait- 
ce Pas, puisque toutes les autres proprietes de 
la’ matiere se rattachent necessairement au 
temps .et'a l’espace, la reduire a d’existence 
purement phenomenale? n’etait-ce pas reduirk 
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les choses exterieyres & n’aveir d’autre exis- 
tence que celle de förmes, ou de notions intel- 
leetuelles? Mais cette realitd que. Kant. leur 
enlevait, il la donnait en quelque sorte du 
m&me coup aux notions morales; il montrait 
comment celles-ci, en. tant qu’inherentes & 
notre. nature intime, en tant que formes de 
notre ‘esprit, n’avaient pas moins de verite, 
de .‚realitd que les premieres.' Tout en expri- 
mant sa morale d’une maniere sciertifique;; a 
l’aide de riggureuses formules., Kant n’en 
rendait donc pas meins l’air, la vie, la liberte 
au sentimert moral. « | Ä 

De la des theories nouvelles en fait d’art et 
de litterature; de lä toute une.source d’idees, 
‚de sentimens jusqu’alors comme inconnus ou 
eomprimes, qui ne devaient pas tarder’& Jaillir 
au monde. C’est -le.propre des grandes idees 
d’aller ainsi prdndre tout & coup possession de 
Yavenir. Aussi la philosophig,de Kant i impri- 
ma-t-elleä l’Allemiagne un immense mouve- 
ment pbilosophique.et litteraire ; elle fur Pins- 
piration premiere, la pensee-mere .de tous les 
grands travaux qui signalrent en ce-pays la 
fin du‘ xvau“ siecle. ' 
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Kant est ne& Koenigsberg,. le 22 avril 1724; 
n est mort le 1.2 avril 1804, touchant & saqua- 
tre-vingtieme annee. ı- 

C’est a peu pres a ces deux evenemens que 
se redüuit sa biographie. A vrai dire, il n’eut 
ni :vie ni histoige. Comme‘ nous ’avons dit, 
il: ne sortit jamais de 3a. ville natale;,et, sui- 
vant l’expression de M”* de$tael, on n’a guere 
que.chez les Grees l’exemple d’une vie aussi 
rigoureusement philosophique: Parmi les mo- 
. dernes, la.vie seule de Spinosa pourrait, ötre 
comparee 3 a celle de Kant. La meditation soli- 
taire, le recueilement, ses lecons & 1’ Univer- 
sitö de la ville oı il fut repetiteur, puis pro- 
fesseur de philosophie, puis quelques instans 

doyen, remplissaient ses Journees. La mono- 
_ tonie la plus parfaite presidait & leur distribu- 
tion : se lever, boire le cafe, &crire, faire sor 
cours, aller & la promenade , tout avait son 
heure ;- un spirituel‘ ecrivain a dit & ce 
sujet : la grande horloge de la cathedrale n’ac- 
complissait pas sa täche avec plus de regu- 
laritd u’Emmanuel Kant, ‘Sans ambition, 
n’ayagt pas approche& les grands de la terre; 
il vecut et mourut ignore d’eux; il est possible 
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que son nom ait dte ignore du monarque dont 
il gtait le sujet... 

C’est du sein de cette vie uniforme, MONO- 
tone, que sortit cette grande pensee qui devait 
Aonner a la science uh mouvement, une im- 
pulsion qui dure encore. Ce contraste ne man- 
que pas de charmes pour l’imägination. Pen- 
dant ce temps, la'’destinde de sa patrie etait 
grande, orageuse, semee de succe3 et de revers. 

Frederic le Grand avait sucoede & son pöre, 
second souverain de la Prusse. Celui-ci avait 
laisse de grandes ressources de toute sorte : une 
armede nombreuse , ‚un tresor incessamment 
brossi par de continuelles öpargnes, une ad- 
ministration disciplinee comme un ‚rögiment; 
toutes choses qui ne pouvaient pas demeurer 
inutiles dans des mains telles que celles de Fre- 
deric. Il s’empare de la Silesie, et prend sa part 
au partage de la Pologne. Soutehue par la 
France, l’Autriche s’efforce en vain de re- 
‚prendre la Silesie. Plus tard se forme contre 
le conquerant une coalition de l’Autriche, de 
la France, de la Sudde ‚ des princes de l’em- 
pire; mais elle demeure: sans 'succes. Imper- 
turbable au milieu des assauts' sans cesse re- 
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nouveles qu'il soulient pendant sept annees, 
Frederic fait face a tous les‘ dangers. Par 1a 
force de 8ä volonte, de timide, ‚que l’avait erde 
la nature, il se fait'un heros; par l’audace et 
la rapidite de ses. marche, ii mültiplie 
comme ä& volonte ses armees; par la nou- 
veaüte de. sa tactique, il süpplee au nombre. 
. Mais, chase bizarre! la Prusse sembleä prine 
atlirer de temps A autre l’attention du veritable 
fondateur: de la monarchie 'prussienne. Les 
yeux de cet Allemand ne quittent pas ‚Paris ; 
c’est ]&qu’est son public} c’est de Ih que doit 
venir la recompense qu’il ambitionne. Comme 
Alexandre,,au passage du Granique, Frederie 
peut: s’ecrier : « O Atheniens, que de peines 
pour &tre applaudi par vous! » Lescroyances, 
le patriotisme,, la nationalite‘, tous ces @mo- 
biles qui jusque-lä avaient fait les’ grands 
hommes, ne sont pas ceux de Frederic. En 
dehörs de la ehoyance, ‚de la tradition, de ha 
natiönalite ; sceptique, ironique, ‘et denue 
d’elan ‚Frederic est dejä, sous de colossales 
proportions, ’bommemoderne; il est ’homme 
tel que la- civilisation de V’&poque nous’ le 
montre dans un avenir de plus en plus rap- 
proch# , I’'homme dechu de ses instincts no- 
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bles et naifs, jete en: tout pays-dans un m&me 
moule, couvert d’un m&me vetement, parlant 
un me&me langage, mais aussi teul puissant par 
V’intelligence et la volonte. L’ignorance de la 
literature et de la philosophie allemandes, oü 
Frederic demeura toute'sa vie, a dejä ete ex- 
pliquee par cette remarque;: mais.il n’etait 
pas . ‚hors de propos de la rappeler en ce mo- 
ment. 2 a 
Cette remarque explique, en effet, jusquwä 
un certain point, comment, gräce ä’ce me- 
langede qualites et de defauss, Frederic a fonde 
!’Etat moderne par excellence. Nous entendans 
par ce mot un etat fonde en: dehors de tou- 
tes conditions historiques 'et.geographiques. 
Jusqu’alors, en effet, certaines limiles natu- 
relleg qui renferment ‚dans un espade deter- 
| mine, les agglomerations ‘d’hommes appelees 
nations, ou bien encore certaines conditions qui 
se rattachent ä un passe commun & ces agglo- 
merations d’hommes,- avaient dt les fonde- 
mens de l’Etat; mais, ä compter. de Frederic, 
un Etat apparut sur la scöne du monde, dont 
toutes les ‚parties, hetdrogenes des. l’origime,, 
denuees de toute affinitd naturelle les unes ä 
l’egard des autres, n’eurent ensemble qye des 
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rapports arbitraires, artißojels, ä elle imposes 
par une volonte puissante. Pour la premiere 
fois, on vit un Etat tout entier sorti.de la vo- 
lonte hümäiney pour la premiere fois, il y 
eut un Etat ereö.par un: fait-de cette volonte, 
et qui ne subsista qu’ä Vaide. d& sa. perpe- 
tuelle intervention.. On vit un: Etat absträit, 
rationnel, ideal, 

..En’ face de este brillante uontenutl,: le 
passe ; represente par l’Autriche‘, conser- 
vait- cependaat une imposante majeste: Al- 
liee toujours fidele de la papaute, l’Autri- 
che,: apres avoir combaitu la. reforme, se 
defendait alors eontre Yinvasion des .idees 
francaises. Un moment elle faillit succomber 
sous les armees de la Baviere et de la Prusse; ; 
mais dans‘ la grande Marie-Theröse s’etait 
refugie l’antique heroisme. La mdre sauva 
l’imperatrice. Les fideles Hongrois ne s’ecrie- 
rent pas en vain, en brandissant leurs sabres : 
« Mourons pour notre roi, Marie-Therese. » 
Malgre Y’epee menacante de la Prusse, le 
tröne imperial resta donc debout. Joseph II, 
a la verite, qui se tournait’ vers les innova- 
tions, mit le trouble dans ses Etats pour quel 
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ques instans. L’Autriche remtra bientöt dans 
sa voie accoutunmee ; elle reprit aussitöt. le röle 
de .reprösentant du ‚passe auquel' en ce mo- 
ment elle est encore fidele, et qu’ä l’&poque 
domt il est question elle sut remplir avec cou- 
rage , intelligence et simplieite. \ 

Au reste, sans se laisser envähir par les 
nouveautes, les hommes d’Etat de cette mo- 
narchie ont toujours eu tröp d’habilete pour 
ne ‚pas sawir s’en acoommorer:gu” hesein. 
Anjowed’hui enoose, l’ Autrichedeweure fidele 
aüıx säintes traditions du pass&;.mars y a:t-ıl sı 
long-temps encore que nous winies ;une 'de 
aes archiduchesses venir, au milieu de nous, 
partager la csüche du 'soldat oouronne de ha 
Revolution francaise?.. 








. DUVRAGES DE KANT. . 


} 


Idees sur la maniere' d’apprecier les forces vives. Kopigs- 
berg, 1756 , ia-8.. — Principiorum metaphysicorum nova 
dilucidatio. Ibid., 1755, in-4°. — Considerations sur Popti- 
cisme. Ibid., 178g, in-40. — Essai pour introduire en philoso- 
phie la notion des grandeurs negatives. Ibid. ‚1762, in-80. — 
Seule demonstration possible de l’etistence de Dieu. Jbid., 
1773, dern. edit., 1794 , in-8°. — La fausse subtilite des'qua- 
tre figures syllogistiques. Ibid., 1764; Francfort'et Leipsig, 
1797. — Observations sur le sentiment du '"beau et du su- 
blime. Ibid., 1764, in-8., Riga, 1777. — Röves d’un homme 
qui voit des esprifs. Riga, 1766 ; in-80, 1769. — Histoire ge- 
nerale de la nature et theorie du ciel,, ıv* edit. Zeitz, 1808 , 
in-8°. De mundi sensibilis atque intelligibilis formä et- princi- 
plis. Regiomont. 1770, in-4o (ouvrage oü. il proposa l’idge 
fondamentale de sa Critique). Ces Ecrits , ainsi que plusieurs 
autres , sont rassembles dans les euvres diverses d’Emmanuel 
Kant. Koenigsberg et Leipzig, i797 , 3 vol. in-8o. OEuvres 
meldes, edition authentigne et complete ( publ. par Tief- 
trunk). Halle, ı799-1807., 4 vol. in-8°. — Recueil de quelques 
eerits d’Emmanuel Kant , non publies jusqu’& ce jour ( publ. 
par Rink). Koenigsberg , "1800 ‚in-8°. — Critique de la raison 
pure. Riga ‚g78ı ; vı“ edit. Leipzig, 1818, in-80. — Critiyue 
de la raison pratique. Riga, 1788; v* edit., Leipzig, 1818, in-8o, 
—Critique du jugement. Berlin, 1790; 11° edit., 1799, in-80. 
— Prolegome&nes pour toufe metaphysique future, etc. Riga, 
1785 , in-8°e. — Fondemens d’une metaphysique des maurs. 
Riga, 1785, in 8°; ıv° edit., 1797. — Principes metaphysiques 





308 OUVRAGES DE KANT. 


el&ementaires de la Science de la nature. Riga, 1786, in-$o, 

ı1ı* edit., 1800. -— Sur une decouverte d’apres laquelle toute 
nouvelle critique de la raison pure sera rendue superflue par 
une autre critique plus ancienne. Koenigsberg,, 1792, in-80. 
— La religion consideree dans les limites de la raisen. Ibid., 
1783, in-8°; 11° edit. augm., 1794. — De la päix perpetuelle, 
essai philesopbigne. Ibid., 1795 - 1796, 'in-8°.— Elemens me- 
taphysiques de la jurisprudence. Ibid., 1799, n° edit., 1803, 

contenant ces deux derhiers traites sous le fitre.: Metaphysi- 
que des maurs. — Anthropologie sous le point devue pragma- 
tique. Jbid., 1798 ; ın" edit., 1831, in-8e. — Le combat des fa- 
cultes. Ibid., 1798, in-8°. 


‚(Voir Tennemann. ) 


“ PR | "nr 
”.. . “ "._r’.ri:, Co 


‘ 
N 





-LIVRE II. 


u 


PHILOSOPHIE FRANGAISE. 


Mätne de Biran. — Destutt-Tracy. — Garet. — Ecole normale. £ 


: FICBTE. 


CONMENCENENT DE FICHTE: — SA BENCONTRE\AVRC KANT. — SON 
JOURNAL. — CARACTERE DOHINANT DE SA DOCTRINE. 


POINT DE DEPART DANS LA PHILOSOPHIE DE KANT. , 


SYSTEME AU POINT DE VUE SCIENTIFIQUR. 
Le moi. — Rayonnernent da moi. — Achoppement du moi. — Retogr da moi 
sur Iu-mind® — La conscience. — Le nop-moi cr&& par le moi. — "Ensernble de 
nos facalt&s intellectuelles. — La volonıe. — La loi du devoir. 


a AUTRE EXPOSITION DU svsrkme. 


La sensation. — Analyse de la sensation. — Simple modilication de lSire sen 
tant. — Impossibilit# ou elle se truuve d’enseigner le monde exterieur. — Ce monde 
n'existe pas par la science. —1] est par la foi,, par la.croyance. 


APPEICATION DU SYSTEME. 


' 

L’action' — Viritable destination de l’homme. — Realisation de la notion du 
devoir. — De la V’ötat. — La morale. „— Le droit des gens. — L’histoire. — L'his- 
twire ayant un plan gändral. — Les deux termes exirämes.. — Cing periodes au 
moyen Jdesquelles dle va de l’un a l’autre. — Enchsiuement necessaire de ces 
tpoques les unes aux autres. — Terme final des progräs del’humanit sur eette terre. 





— 
u Se 


310 ARGUMENT. 


l DU MONDE INTELLIGIBLE. 


Il existe un autre monde que le monde matiriel. >—Ge monde intelligible se con- 
fond dans l’intimite da moi avec le monde mat£riel. — Nous agissons dans les deux. 
— La loi du devoir est la loi supr&me qui regit ce monde intelllgible. — Gräce a 
elle, il peut s’y passer des effets analogues a ceux de la pesanteur dans le monde 


RESSEMBLANCE DE FICHTE AVEC KANT ET JACOBI. 


OPPOSITION DE FICHTE A LA PHILOSOPHIE ET A LA DOMINATION 
FRANGAISES. 


DE L'’EMPIRE DANS SES RAPPORTS AVEC L'’ALLEMAGNE. 


PERNIER MOT SUR LE CARACTERE, GENERAL DE LA PHILOSOPRIE 
DE FICHTE. 





v 


. LIVRE II. 


FICHTE. 


On Padit s souvent : 1a Revolution francaise 
fut la fille de la. philosophie du xvm° siecle. 
Cette philosophie rögna & la tribune' de P’As- 
semblee.nationale ‚’ä celle de la Constituante , 
ä celle de la Convention. De la, cette sorte 

d’uniformite dans les thöories politiques des 
hommes de cette €poque , dont nous semmes 
aujourd’hui frappes. Lally, Vergniaud, Ro- 
bespierre ont certains principes communs;; ou 
ils different, c'est seulement sur le degre d’ ap- 
plication pratique dont ces .‚m&mes: theories 
sont susceptibles. La, commence le sanglant 
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drame qui, pour le vaincu, se denoue sur 
l’echafaud. 

Un peu de calme ayant succede aux agita- 
tions revolutionnaireset lesceptre dela terreur 
ayalıt ete bris& au g thermidor dans les mains 
des jacobins,, les esprits se tournerent de nou- 
veau vers la speculation ; ce fut en partie 
’euvre des premieres anndes qui suivirent 
ceite lugubre annee de 93. La philosophiede la 
sensation, le materialisme de Locke, de Con- 
dillac ‚-trouyerent de .nouveaux interpretes. 
La doetrine politique de Rousseau , de Diderot, 
de Mably, fut encore une fois commentee , ex- 
pliquee ; le systöme de la nature, hıitim&me, 
“ ne manqua pas d’enthousiastes, ou secrets; ou 
avoües. Tout-en.demeurant ä peu pres telle, 
quant au fond des:choses, que l’avait 'laissee 
Condillac, la philosophie de la sensation 
prit quelques developpemens ; elle se mentra 
plus claire, ‘plus nette, plus"explicite , plus 
degagee que jamais de toute partie heterogene. 
Or, nous venons de le dire ‚la Revolution fran- 
caise avait dte l’application , la mise’ en praüi- 
que de la philosophie du xvır siecle; il ne 
serait donc pas,sans analogie de voir dans cetie 
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nonvelle periode philosophique quelque chase 
de semblable a ce mouvement de reflexion , 
qui d’ordinaire spit l’action. H est naturel 
que celui Qui vient d’agir veuille comparer, 
mettre en regard- ce qui il a: fait et ce yu’il 
a voulu faire ; 'en ce moment la pensde pre- 
mierg appäratt plus ı netie que jamäis, eclai- 
ree .qu’elle est. par -ses resultats. Volney, 
Garat,, Destutt-Tracy, plus tard,, Maine de 
Biran et.La Romiguiere,, furent.les orgahes de 
ce mouvement philosophique ;.ils explique- 
rent, exposerent, commient£rent, Avec une lu- 
cidit6 qu’dn ne saurait trop louer, certaimes 
portions de la: philosophie. du xvın* sie- 
cle. Cette philosophie avait alors l’appui du 
_ pouvoir ; il l’avouait comme 'sax doctrine 
avouee, officielle; il la fit professer & l’öcole 
normale. Elle regnait: encore ä cet Institut des 
sciences morales et politiques dont nous avons 
röcemment vu la resurrection: 

La partie morale du systeine etait deveniue 
le lot. de Volney. Le catechisme de l’homme 
et dan citoyen, puhlie des 1792, etait une 
sorte de houyelle edition, sous forme plus 
populaire.du livre d’Helvetius. Le’titre suffit 
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_ a indiquer le cargetere presque ofhieiel' du li- 


vre,: aussi les &coles primaires “se häterent- 
elles, des leım etablissement , de le faire servir 
a l’instruction de ’enfance et de la jeunesse. 
Au point de vue de. Vokiey, comme a celui 
dHelvetius , Pinteret,personnel est la base de 
toute morale , le mobile de toute activitg hu- 
maine. Dansle courant du livre, Volney: faitun 
inventaire,dresgeun catalogue de toutesles ver- 
ttis;au nombre de ces vertus il met la proprete. 
Sachons-lui en quelque gr&; apres tout, il peut 


 &tre asgez agr&able de se mettre la conscienceen 


repös tout en s’aquittant de ‘sa toilette du 
matin; mais que cela nou$ dispenge de pärler 
plus longuement du Jivre: M. de Tracy s’a- 
dressait'aussi, ä l’enfance;, il s’&tait propose de 
faire de differens ouvrages un cours camplet 
de phHlosophie de la premiere jeunesse,; dans 
ses el&mens d’ideologie, il,va dans ce sens 
jusqu’ä emprunter le langage d’un professeur 
parlant ä ses jeunes auditeurs. ' 

Dans ses autres ouvrages,' la grammaire 
generale ‚ la logique,, le trait# de la volonte, 
ıl abandonne eette forme ; ces divers ouvages 
n’en concourent pas Mmoins a ce m&me but; 
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gest toujours au me&me public.qu’il s’adresse. 
Parti des memes dohnees . que Condillac , 
M. de Tracy marche dans la m&me route; 
seulement il.’a siimplifie de beaucoup les <on- 
clusions de te dernier. Göndillac voyait, dans 
toutes Jes’ facukgs de V’entendement, autant 
de modes de notre fadulte de sentir‘; toutes les 
operations de :oes facultes ne lui. semblaient, 
en definitive, que la sensation transformee. 
Ce principe est encore. fondamental chez 
M. de Träcy; mais Gondillac fait subiriä cette 
sensation un fort grand nombre‘de transfor- 
mations ; il la metamerphose successive- 
ment. en reflexion en jugement, comparai- 
son, etc. ‚etc, ; M. de Tracy. reduit toutes ges 
tratısformatione 2 ä quatre principales., 
L’origine du kangage &$t une question’ qui 
preoccupe eneore beaucoup M. de Tracy : la 
grämmnire generale est en partie consacree ä 
- V’examiner , ainsi que toutes celles qui se rat- 
tachent &'la theorie et au m&canisme des lan- 
gues. ‚L’hypothöse qui fait sortir les langues 
de l’interjection , du gloussement , du cri ani- 
mal , est le point de depart de M. de Tracy. 
Cette supposition etabhe;,' il trace.avec une 
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veritable superiorite d’analyse la maniere 
dont ees langues ent dü.se former. Nul gram- 
mairien n’a defini, explique d’une fäcon plus 
nette et plus preeise le röle de’ ce ‘que les 
grammairiens .appellent les parties du dis- 
cours. Nous savons-qu’on peut reprocher 5 
M. de Tracy d’appeler pompeusement gram- 
maire generale un certain nombre .de regles 
et d’observations ‚applicables seulement a un 
petit nombre d’idiemes. europeens;.ce n’est 
pas: notre affaire 'de 'relever, cette bizar- 
rerie. L’ancienne logique admettait que cer- 
taines formes &taient hecessaires A la Justesse 
du raisonnement;. elle supposait ces 'formes 
en rapport intime, 'en connexitd, necessaire 
avec les formes memes de Fintelligenge hu- 
maine. Cette hypothese est en pleine eontre- 
dietion avec leE fameux axiome: « U n’y.a 
rien dans l’intelligenoe qui n’ait, dt€ dans 
les sens. » Ces formes impesees par la -logique 
A.nos Taisonnemens n’appartenaient pas, en 
effet, aux objets sur lesquels -portaient ces 
raisonnemens, mais. bien & T’intelligence 
elle-möme.. L’ancienne logique se trouvait 
ainsi en opposition avec la philosophie 
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materialiste : M. de Tracy entreprit de faire 
cesser cette opposition au profit de oette der- 
niere;;il.se proposa de prouvgr V’impossibilite 
et Vinutilit6 de. l’ancienne logique, il voulut 
la detrujre logiquement: Ce fut lä le:but.de 
ce trpisitme volume de ses &l£mens d’ ideolo- 
gie, imtitule la Zogique. En 

: En politique, les doctrines ducontrat social, 
de Mably‚deDiderot, sontcellesdeM.de Tracy. 
ll meprise V'histeire.et l’eyperience des sieeles, 
a l’egal de ces.bardis novateurs ; son commen- 
taire sur Montesquieu. en fait- foi. Esprit ab- 
solu , essentiellement- logigue, M. de Traey 
ne manquait jamaisd’aller jusqu’aux derhiäres 
consequences de principes une fois.poses ; nul, 
que je sache, n’a professe avec moins'de de- 
guisemant ou de menapement les doetrines 
materialistes. On en peurrait citer bien des 
exemples bizarres : il sufit du suivant (1). 

L: Institut, ou le Gonvernement ayant pro- 
pose un prix pour Je meilleur ınemoire: ‚sur: la 
grande questjon:: « Du meilleur plan, d’educa- 
tionnationale, » M. ‚de Tracy, dans un.memoire 


(ı) Voir la note ä la fin de l’ouvrage. 


318 PHILOSOPHIE. ALLEMANDE. 


reimprime soms la restauration, nous indique 
une bonne gendarmerie , bien etablie ‚' bien 
constitude-, comme etant ce qui convient le 
mienx (1); H envelgppe cette tliese singu- 
liere, au moyen de ce. prineipe de l’associa- 
tion des idees, ‚si cher & l’&cole de Condillae. 
Le peuple ne saurail ‚manquer. de reiter Verr 
tneux,, em. voyant ses moindres fautes neces- 
sairement punies; et, dans ' l'intelligenge 
populaire , Fidee de supplice : pe saurait plus 
mangquer de s’assorier a celle de erime. Cette 
idee a-son cöte plaisant, inais nous nous 
ganderoas d’insister sur ce eöte. Toute/convic- 
tion est.respectable; elle le'devient bien da- 
vantape encore quand elle s’allie ä un esprit 
ayssi distiague, A un caradtere aussi Pendrale- 
ment estimd que Hiebprit et le caraotäre'de 
M. de Traey ; mais force nous a et&de l’indi- 
quer. Ce njetait pas assez pour'nous de möntrer 
laphilosopbie sensualistedans songerme, nous 
devionsla auivre encoredans ses derniersresul: 
tats ;. dans ses consdquences les plus eloignees. 
‚Un .autre philosephe 'professait -& T’Ecole 


(ı) Voir la note ä la fın de l’ourrage. 
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normale cette m&me philosophie que M. de 
Tracy s 'effordait de nettre ä. la portee de la 
premiere enfänce : c’etait Gärat. L’Ecole nor- 
male avait die instituee'avec solennite; la Con- 
vention, diszit le decret de fondation, voulait 
donner au peuple francais une instruction 
digne de ses, nouvelles destindes : on avait 
voulu fairede cette €cole un centre de lumiere, 
un.föyer de-haut'enseighement. Les el&ves’qui 
en avaieht. suivi les cours- dtaient immediate- 
ment appeles A professer ce qu ’ils venaient 
d’etudier. Parmi les professeurs, beaueoup 
etaieht au niveau de V'institution; il suffit de 
nommer ,- ‚pour les hautes mathematiques , 
Laplace, Monge , Lagrange; pour la morale, 
Bernardin de Saint-Pierre; pour la grammaire 
general, Sicard; pour V’histoire, Volney; pour 
la literature, La Harpe'sorti de la solitude oü 
l’avait relegue la Terreur- ‚pour continuer ses 
eloquentes legoms du ' Iycde. Quatt aux autres 
branches des. connaissantes 'humaines ; elles 
etaiept de meme enseigndes par ceuix-]ä möme 
qu'elles avaient le ‚plus “illustres.: Beau par- 
leur .a.la. Convention ‚.miristre de la Justice, 
charge de lireä Louis XVI sa sentence, Garät, 


ru 
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au langage eclatant et facile, professait la phi- 


losophie, alors appelde analyse de’l’entende- 
ment humain. Parmi les eleves siegeaient quel- 
ques hommes dent la etlebrite ne le-cedait en 
rien ä celle des professeurs. L’attention etait 
generale; ‚ine sorte de recueillement religiense 
presidait ä l’ouverture de ees cours. Apres 
avoir pris possession de l’erdre social; lRe- 


volution- s’anaoncakt poür venir en. ‚quelgde 


sorte prendre pößsession de Pordre scienti- 
figque et pioral. Or, coinme, . em. definitive, 
toutes. les questions 'seientifiques, »sociales ou 
morales ne peuvent manquer "de ‚se rattacher 


3 la philosophie, c’etait surtout par la- ‚Phi- 


losopbie que cet enseignement ayait de l‘im- 
portance. "> 
Garat consacre sa premiere lecon i a. tracer 
brievement l’histöire de la philossphie,; ‚mais 
il ne fait kommencer cette histoire qu’ a-Bacon. 
L’Orient,. l’antiquite, te. mäyen-äge,, Aristote, 
Platon, Descartes, tout cela est"comme nom 
avenu pour Garat. Il.ne salsit cependant. qu un 
des cötes, qu’une des, füces du genie de Bacon; 
Vilfustre chancelier- Jui apparait. seulement 
comme l’auteur.de lä methode experimentak: 
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dans les sciences physiques. Tout.le reste de 
ce genie encyclopedique lui echappe. C’est 
me&me Locke, bien plus encore que Bacon, 
qui est pour. Garat le vrai' pere, le vrai 
fondateur de la philosophie moderne. Vient 
ensuite Condillac , qui non seulement resume 
toute la science, mais qui en atteint encore 
les dernieres limites. Mais je le laisse parler.: 
« J’arrive ä Condillac, et je crois arriver au 
repos: apres une longue fatigue , je crois 
arriver ä ‚la lumiere apres avoir traverse des 
tenebres ou desroutesa demieclairdes: J’ignore 
si Condillac a’eu moins, autant, ou plus‘de 
vues nouvelles sur l’entendement que les phi- 
losophes qui l’ont preeede dans la m&me car- 
riere;. mais. les vues des autres semblent lui 
devenir propres par la clarte nouvelle qu’il y 
repand, et: celles que. personne ne peut lu 
disputer semblent : seules- donner & l’analysk 
de l’entendement cette utilite qui devait deve- 
nir 6vidente et’ gänerale pour n’&tre pas tou= 
jours.... ».Suit une longue enumeration des 
travaux de Condillac sur la metaphysique la 
grammaire, la logique, V’'histoire ‚ 'l’&conomie 
politique, les sciences physiques m&me, Dans 
I 21 


- 
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toutes ces voies, la pensee de Condillac est in- 
diquee comme la derniere borne ä laquelle il 
soit donne ä l’esprit humain de toucher. Il 
s’en faut de peu qu’aux yeux de Garat Con- 
dillac ne soit a lui seul lintelligence, le genie 
de !’humanite. 

Avec de telles dispositions, il eüt ete difh- 
cile a Garat de faire autre chose que continuer 
Condillac devant l’Ecole normale; suivant Ga- 
rat, la sensation est aussi la source, le fonde- 
ment de nos connaissances; il se propose d’a- 
bord de l’analyser, de la decrire avec un soin 
tout special. « Ici, disait Garat, je traduirai ; 
au tribunal de la philosophie de notre siecle 
et du bon-sens du genre humain , l’opinion 
de ces philosophes anciens et modernes, qui, 
dans la recherche de la verite, ont redcuse 1& 
temoignage de tous les sens, qui ont tentd 
d’andantir la raison humaine sous sa propre 
autorite , et d’arracher les sciences comme de 
leurs racines. Voila ce qu’ont fait dans la 
Grece Platon, en France Mallebrahche, et, ca 
qu’il ya d’etonnant, en Angleterre, plusieurs 
disciples de. Locke (1). » Garat se pro- 


(1) Recueildes lerons de? Ecole nörmale, ı* v.,p. 7. 
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pose’ de traiter.des facultes .de Fentendement , 
qu'il: reduit, ainsi que Condillac, a la sensa- 
tion transformee. 11 s’eleve fortement contre 
la supposition d’un sens moral. « Jeprouverai, 
dis-il, que la doulenr et le plaisir, qui nous 
apfrenment & naüs servir de nos sens et de 
mas facultes , nous apprennent encore & nous 
faire les notions du viee et de la: vertu (1). » 
A propos de'l’inivention des:langues, il bläme 
Rousseau d’aveir oru instrtution des langues 
impossible par l’'hetmme: « Puisque tous les 
mots,- avast dit Rousseau, sont dtablis par 
auite d’une convention, il parait que l’usage 
de la parole a &t6 une condition indispensable 
pour l’etzbliseement de la parole. » Garat lui 
reproohe aigremenit et ameörement vette pro- 
position; Hl ng peut ini pardöhner.de yappor- 
ter P’enseignement de la pürele ä-une revela- 
tion primitiwe ;: il lui reproche d’aweir recours 
au ılioyah favari des mauvais poätes, qul'est 
de faire desoendre la Divinitd sur la terte poar 
amener le denouement du drame. Le profes- 
seur devait ensuite traiter, dans sa cinquieme 
(1) Recueil des legons del’Ecole normale. 2° ligne, 
page 25. 
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partie, de la methode : « Dans cette partie, je 
n’aurai, ajoute-t-il, presque rien a dire de 
nouveau; je me bornerai & recueillır les re- 
sultats que j’aurai exposds et developpes dans 
les sections precedentes. Je ferai voir que bien 
sentir, bien se servir de ses faeultes, bien for- 
mer ses idees, bien parler, sous des points 
de vue et des termes divers, ne sont qu’une 
seule et m&me chose (1). » Toujours donc la 
sensation transformee, toujours l’interet bien 
entendu, toujours l’interjection, toujours, en 
un mot, la philosophie du xvın° siecle. Cette 
philosophie dominait alors avec:une puissance 
qui en faisait comme une religion ; elle etait 
non seulement la verite, mais toute la verite : 
ses nombreux disciples n’admettzient pas qu’il 
y eüt possibilite ä croeire en quelque autre 
symbole philosophique. 

Le spiritualisme essaya pourtant d’une-ti- 
mide recrimination. A cette ecole, les el&ves 
avaient le droit d’interpeller les professeurs, 
soit pour les-combattre, ‚soit pour leur deman- 


(1) Recueil des legons de l’Ecole normale, 2° vol, 
page 39. 
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der de plus amples explications : un jour par 
semaine etait reserv& ä ces debats. Or, parmi 
les auditeurs de Garat, se troüuvait ce fameux 
Saint-Martin, auteur mysterieux de tant d’ou- 
vrages mystiques, traducteur et commentateur 
de Jacob Beehm, celui que M. de Maistre a’ 
nomme& le plus elegant des iheosophes mo- 
dernes, et probablement seul alors a oser pro- 
fesser en France uneautre philosophie quecelle 
de Gondillac. Saimt-Martin eut d’abord quel- 
que peine ä se faire au langage du jour. La 
langue du materialisme ne ressemblait en 
rien ä celle parl&e dans ces hautes spheres de 
la speculation ou l’emportait son genie. Enfin, 
le professeur ayant amerement bläme cette 
oelebre proposition de Jean-Jacques : « La pa- 
role semble avoir ete fort necessaire a l’institu- 
tion dela parole, » Saint-Martin, de son banc, 
et du milieu de la foule, entreprit la defense de 
Rousseau. Profitant de l’occasıon , ıl defendait 
de m&me, contre une autre attaque du profes- 
seur, la doctrine de Hutchesson sur le sens 
moral. Mais le debat netarda pasädevenir plus 
important, le dialogue suivant s’engagea entre 
l’eleve et le professeur : « Vous paraissez voeu- 
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lpir, disait ce dernier, qu’il y aitdans ’homme 
un organe d’intelligence autre que nos sens 
exterieurs et notre sensihilit& interieure ? — 
Qui, eitoyen. — Un organe d’intelligence ? 
— Qui, citoyen. — Vous avez peur doctrine 
que sentir les choses et les connaitre sont des 
choses differentes ? — J’en suis persuadd. — 
Cependant, lorsque je regois en presence du. 
soleil les sensations' que me denne cet astire 
eclatant qui Bchauffe.et qui eelaise la terre, 
est-ce que J' en eonnais autre chose queles sen- 
sations memes que j en recois ? — Vous sentez. 
les sensations; mais les. röflexions que vous 
ferez sur le soleil, mais....(1). ».Saint-Martin 
aurait eu sans daute hieg d’autres aazs & ajou- 
ter.; mais le professeur, prenanit tout & coup 
un ton solennel: « Ce qu'il importe d’abord 
de dire, c'est que par cette doctrine dans la- 
quelle on suppose que nos gensations &t nos 
idees sont des choses differentes,, .c’est le pla- 
tonisme , le cartesianisme, le mallebranchisme 
que vous ressuscitez. Quand on .a. une foi, al 
est beau de la professer, il est beau de la pro- 


(1) Debats, t. 3, p. ıB. 
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r du haut des toits; mais il n’est pas bon 
porter une foi dans la metaphysique comme 
ı physique. La philosophie observe les faits, 

le les classe, elle les combine, mais elle ne. 
s’ecarte jJamais des resultats immediats, soit 
dans leur simplieite, soit dans leur combi- 
naison. Ce n’est point lä le procede de Mal- 
lebranche et de Platon : l’un et l’ayıtre suppo- 
sent dans l’homme des agens qui ne nous sont 
connus par. aucun fait sensible, et des faits qui 
DE NAUS SONt CONHUS par aucune de nos sensa- 
tions. De pareils agens sont preeisäment de ces 
idoles qui ont obtenu si long-temps un culte " 
superstitieux de l’esprit humain, de ces idoles 
dont les &eoles etaient.les temples, et dont Ba-. 
con le premier a brisd les statues et les autels. 
Ce serait.un grand malheur & ‚a ouverture 
des seoles narmales et. des eroles eentrales, ees 
idoles pouvaient y penetrer : toute bonne phi-. 
losophie serait perdue, tous:les progres: des, 
GPnnalssances seraientarretes, etc’estpour cela 
que. je regarde comme un dewvoir sacre, dans 
un.professeur de l’analyse, de traiter ces idoles. 
avec le mepris qu’elles meritent (1). » 

(1) Debats, t. 3, p. 21. 
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Peu de minutes avant cette terrible conciu- 
sion, il s’en etait fallu de fort peu que la ques-' 
tion ne füt mise aux voix. « Nous sommes ras-: 
sembles ici en tr&s grand nombre , disait le’ 
professeur, nous sommes deux ou trois mille‘ 
personnes ; je vous invite donc, eitoyens, & 
vous recueillir au fond de vos ames, et ä vous 
demander si les sensations que vous avez re-- 
cues et gardees de la chaleur, de l’eclat et’du‘ 
mouvement apparent du soleil, et la connais-' 
sance de cet Eclat, de cette chaleur, de ce mou- 
vement, sont pour vous deux choses diffe- 
rentes, ou si elles ne sont pas une seule et 
me&me chose sous deux points de vue et sous 
deux denominations (1). » La majorite etait, 
sans aucun doute, au professeur; Saint-Martin, 
apres avoir repete sa profession de foi, n’eut 
plus qu’a serasseoir, bien düment convaincu 
de-platonisme , de cartesianisme , de malle- 
branchisme. Ainsi condamne, Galilee, age- 
npouille pour confesser erreur ce qu’il savait 
verite, se releva pour prononcer le fameux' 
e pur si muove; « et pourtant, dit Saint-Martin 


(r) Debats, t. 3, p. aı. 
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en se rasseyant, les sensations que je recois 
du soleil et l’idee que j’ai de cet astre n’en 
sont pas moins deux choses deminemment dif- 
ferentes; et pourtant il ya, outre les impres- 
sions eparses de chaleur, d’eclat, que je re- 
cois, l’impression complexe oü se trouvent 
confondues toutes ces impressions de detail par 
une faculte tout autre que la sensibilite qui a 
recu celles-ci. » La question mise aux voix, 
et resolue dans le sens du professeur, n’eüt 
pas et un des moins singuliers episodes de 
V’histoire des assemblees deliberantes. 

La philosophie de Kant avait fait, & cette 
epoque, de grands progres en Allemagne ; son 
influence sur la litterature &tait immense : de- 
puis plüsieurs anndes, il n’avait pas paru un 
seul livre de quelque importance qui ne s’y 
rattachät plus ou moins directement. Elle con- 
tinuait en m&me temps ä se developper sous 
sa forme propre, mais d’abord presque exclu- 
sivement par son cöte purement idealiste. Or, 
V’organe le plus eloquent, le representant 
priucipal de cette nouvelle phase de la pensee 
allemande, fut Johannes-Gottlieb Fichte. 

Ne dans la Haute-Lusace , successivement 
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« 


professeur a Iöna, a Erlangen, ä Berlin, 
Fichte fut le contemporain de Kant. A une 
€poque penible de.sa propre vie, il'’se trouva 
me&me en rapportavec ce dernier. Les premiers 
pas de Fichte dans la vie furent amers et deu- 
loureux : il connut l’inconstance du sort, les 
caprices des hommes, les pressans aiguillons 
du besoin. Force lui fut de ployer son genie 
superbe .et haytain aux conditions les plus 
humbles, aux emplois les plus subalternes. 
Contraiat d’abandonner l’dducation d’un gen- 
tilhomme polonais qu'il accompagnait, 'il 
passait par Koenigsherg pour retsurner dans 
sa patrie : la, il fut l’auditeur et le commensal 
de Kant. Il avait ecrit le livre de la critique 
de toutes les revelations, pour s’en faire un 
moyen d’introduction aupräs de cedernier. Le 
passage suivant d’un journal ecrit de sa propre 
main, et publie par son fils il y a quelques 
anndes,, suflit pour donner une idee de la.si- 
tuation oü il.se trouvait en ce moment : « Le 
27 juin 178.. Jetermingce journal apres avoir 
fait des extraits des lecons de. Kant sur: l’an- 
thropologie, que m’a pretees M. de S.... Je 
prends la resolution de emmtinuer ce journal 
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chaque soinavantde:me coucher, et d’y deposer 
toutcequejerencontrerai d’intdressant, surtout 
en traits de caractäre et.en observations. 

» Le 28 au soir. J’aicommencähier a:revoir 
ma erilique. Des pensces et des idees vraiment 
bonnes me sont venues,'qui malheyreugement 
m’ant convaincu que mon ‚premier travail 
etait teut & fait superkiciel. J’ai:voulu: aujour- 
d’hui pousser plus loin cet examen, mais mon 
imagination m’a tellement :detourne que je 
n’ai pu rien faire de tout le jour. Gela.n’est 
malheureusement pag dtonnant dans ma pesi- 
tion actuelle : j’ai caleul& qu’il ne me reste 
plus de moyen de subsistance que pour: qua- 
torze:jours. Ül est vwrai que je me suis deja 
trouve dans de ‚semblables embarras, mais 
c’ötait dans ma patrie; et puis, en prenant de 
l’Age, etavec un sentiment toujours plus de- 
lieat de Phonneur, cela devient de plus en plus 
dur.... Je n’ai priset n’ai pu prendre aucune 
resolution. Je ne m’ouyrirai pas au pasteur 
Berowsky, auquel :Kant m’a adresse; si je 
m’ouvre a quelqu’un, ce ne sera pas a d’autres 
que Kant lui-möme. 

»Le 29. Je.suis alle chez Borowsky, en qui 


5332 PHILOSOPHIE ALLEMANDE. 


jai trouve un homme vraiment bon et hono- 
rable. Il m’a propose une. condition, qui 
d’ailleurs n’est pas tr&s assurde, et, d’autre 
part, ne me plait pas beaucoup;; et pourtant 
ses manieres franches et loyales m:ont arrache 
l’aveu .que j’etais presse de trouver une place. 
Il m’a conseill& d’aller voir le professeur W. 
Je n’ai pu travailler aujourd’hui.... Le len-. 
demain je suis alle, en effet, chez W.; et en- 
suite chez le predicateur aulique Schulz. Les. 
informations sont peu favorables chez le pre- 
mier ; cependant il m’a parl& d’une place de. 
precepteur en Courlande, que le besoin le plus. 
pressant pourra seul me forcer d’accepter. 
Chez le predicateur aulique, j’ai d’abord ete 
recu par sa femme; il parut ensuite, mais en- 
ferme dans des cercles mathematiques. Pour- 
tant, quand il a eu entendu plus nettement. 
mon nom, la recommandation de Kant .l’a 
rendu fort amical. C’est une figure prussienne . 
anguleuse, mais la loyaute et la bonte respi- 
rent dans ses traits. J’ai fait ensuite chez lui- 
la connaissance de M. Bremlich, du comte 
Daenlof, de M. Büttner, neveu du predica- 
teur, et d’un jeune savanı, M. Ehrhard, bon 
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et excellent garcon, mais depourvu d’usage et 
de connaissance du monde. 

» Le ı“ septembre. J’ai pris une ferme 
resolution, que j’ai voulu communiquer ä 
Kant. Une place de precepteur, quelque regret 
qu’il m’en coutät de l’accepter, ne se presente 
meme pas; lincertitude de ma situation m’em- 
p£che, d’un autre cöte, de travailler avec l’es- 
prit libre et de profiter des relations instruc- 
tivesde mes amis. Il fautdonc retourner dans 
ma patrie. Je pourrai peut-ttre me procurer, 
par la mediation de Kant, le petit emprunt 
dont j’ai besoin pour cela. Mais en allant chez 
lui pour lui decouvrir ma resolution, le cou- 
rage m’a. manque; j ai pris le parti-d’ecrire. 
Le soir, j’ai ete invite chez le predicateur zu- 
lique; j’y ai passe une soiree fort agreable. — 
Le 2, j’ai acheve ma lettre a Kant, et je la lui 
al envoyee. | 

» Le 3 septembre. J’ai ete invite a diner 
chez Kant. Il me recut avec sa cordialite habi- 
tuelle, mais il me dit qu'iln’avait pu prendre 
de ‚resolution au sujet de ma demande, quil 
6tait hors d’etat d’y satisfaire d’iei quinze 
jours. Quelle aimable franchise! Au surplus, 
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il m’a fait sur mes: desseins des difficultes qui 
prouvaient qu'il ne conmait pas assez notre po- 
sition en Saxe.... Tous ces jours-ci, jen’ai rien 
fait. Cependant je vaisme remetire au travail, 
et abandonner le reste & la gräee de Diet. — 
Du 6. J’ai ete invite chez Kant, qui m’a pro- 
pos& de vendre au libraire Hartung, par V’en- 
tremise du pasteur Borewsky , mon manus- 
crit de la critique de toutes les revelatiäris. 
UL est bien &erit, m’a-t-il dit, quand je miai 
park de le refaire. -— Est-ce vrai? C’est pour- 
tant Kant qui le dit. Du reste, il a decline 
Yobjet de ma premiere demande. — Le 10, 
ja din chez Kant. Rien de notre affaire; 
maitre..... etait la. Nous m’avons eu qu’une 
conversatich generale, presque toujgurs imte- 
ressante. D’ailleurs Kant est reste je m&me & 
mon egard. — Du ı2. J'at voulu travailier 
aujourd’hui, et je ne fais rien. Commietit cela 
finira-t-il? Que deviendrai-je dans huit jours? 
Alers tout mon argent sera &puise. » 

A propos des noms les plus vulgaires on 
serait dtau de carecit; quand on y met teuk 
de Kant et de Fichte, on se sent remud-jusquu’däu 
fond des entrailies. M Ä 
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Suivez-moi quelques instans sous ce -ciel 
nebuleux de la Prusse du nord, au milieu des 
rues etroites et obscures de la sombre ville de 
Koenigsberg. La, dans quelque miserable aw- 
berge , en face de cette table, se trouveun 
homme qui, apresavoirmesurdson pain, s’aper- 
coit qu’iln’en a plus que pour quatorze jours. 
Il s’assied cependant, il 'ecrit.-Son auvre 
achevee, il mesure de nouveau son pain, il ne 
lui en reste plus que pour huit jours. Or, ce 
que cet hommie a ecrit, c’est un magnifique 
preambule de philosophie, c’est la critique de 
toutes les revelations. Aillears vous le re- 
trouverez en presence d’unautre homme. Au 
moment de manquer de ee pain, si amer poui* 
tant, de l’exil et de la servitude,, il sollieite 
une aumöne pour regagner sa patrie; cette 
aumöne lui est refusee. Or, ct homme gi 
a &crit, cet homme qui tend ld main, c’est 
Fichte; cet homme que son propre denürement 
force & un refus, c’est Kant. Kant et Fichte! 
Kant et Fichte, deux demi-dieux de la peithsee; 
deux souverains du royaume des intelligendes! 
Deplorable histoire dü passe, ol nous ne-lisons 
que.trop probablement celle de l’avenir! Tot- 
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tefois, pourquoi nous abandonnerions-nous, 
en presence de ce spectacle tout amer qu’il 
soit, & de pusillanimes lamentations ? La gloire 
ne doit point apporter l’exemption des mal- 
heurs et des miseres de la vie ä celui qu'elle 
decore deja de tant d’eclatans privileges. 
De quel droit ces hommes puissans par le 
coaur et la pensge viendraient-ils nous parler 
de courage, de force et de resignation, si Fe- 
preuve douloureuse n’etait pas pour eux? Pour- 
quoi la lutte serait-elle &pargnee aux forts, le 
peril aux braves? ou plutöt, sans la lutte et le 
peril, ou seraient les forts et les braves’? Que 
le spectacle des hommes eminens, aux prises 
avec les vulgaires necessites de la vie, soit au 
contraire pour nous d’un autre enseignement : 
qu’a cette.vue notre pensee s’eleve, et qu’au 
lieu de defaillir notre caur. s’affermisse. En 
les voyant refusdes a de tels hommes par de- 
eret providentiel, apprenons a dedaigner, a 
mepriser la richesse, les jouissances,, les mol- 
lesses de la vie. 

Dans le peu de lignes qui ont ete le. sujet 
de cette digression, Fichte apparalt deja dans 
son caractere propre. Le genie indomptable 
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yu’H devait' porter plustard''chins' ke sptonla- 
tioh 'se!montre JA, au sein 'mäne det. nen 
166, aux prises avec'le monde extätienr.' E'ent 
qu’il’y' avait une -admirabie harmonie dntwerke 
caractere et'Yesprit de Fichte ; ils ötajentjeı 
tes dans: le möremoule. L’homme qui ri- 
vait un’ ouvrage de-philosophie;; n’ayant ide- 
vantiui.duü pam que pour quatorae.juuls ;'set 
dejä eelatqui,,; sur:les' ruines du'mondo mad- 
riel‘, ifferdtiisa la personiustite kummainellibreet 
indehtie?: Datis Phomame qui se-montre wusdi 
feu.abeittee "sub Yes’ merraces: du: bemin:, Yenudes 
les'cotrps dt sort , on reconneik; par antieiper- 
tion cehüi dont ke’front ne cohrberapas-sobs 
tes ärmes vietöeiettses'de’la-Frange )'celiki’gpi 
dettieurera Nenergigque representanpt den: Indi 
{rtiörtel de 1’Allemapne;, tandis qwe-tAlke- 
dtäbnd erkirelleschäme meimeniindesent brisde 
dat a ford exterisure! : och Askueöe 1I 

= DEE pe Ge lignes ue'nous'venons.de 
Er; apparkft' done dj la’grahde eürere'ihe 
Fichte: Eotjuisbene In. rapidement pn; sin 
cöwöRchenieiflghiel 1: 9 Hr tele inte 
La philosophie de Kati 'garelait iune weutnk- 
fitd assez"ekättk 'entr& te 'mönde intärntenm.et. ve 


:- 1 22 


PHILOSOPRSE : ALLEMANDE. 
zeie atwridur., entre lintelligenoe et la 
„atwre, 08, pour parler plus pbilosephique- 
wer, entze le moi et le non-moi. Elle ema- 
went & leur. point de Contact, c’est.a dire 
Jean la connaissance, ‚ces deux choses, le moi 
at le non-mni ; te determinait les conditions 
qei rendäient 'de contact possible , elle de- 
erivait soigneusement ces eonditions, mais en 
‚these gönerale n.examinait les choses que &pus 
‚ce: seul. point de 'wue. Blleine se prnposait.nul- 
ılement de pendiner dans ‚la -nateure 'intiwe;, 
dass l’essenre ‚du moi. et «u :DPR-PaNi.,.; ou 
-phutöt.: s’an ‚ abstanait, ;ayant .paur- principe 
‚de s’intendire. toute: omtologie«. On "peut dire 
'qu’elle..se propasait seulemap«. de: determiper 
'la forcne que. paenaient.a leur eotitact la mei. pt 
‚le uon-wugi ‚et qu’elle ne temizit point.de pf- 
‚neötrer dans Vintirieur de, Jun, et de, l’autze. 
Il resultait de tout eela ‚qyielle ae. conelugit 
rien :au delä.de- la onnnaisange; Toin.de lä, 
elle .laissait. le. ehamp libre ä;somtes. ces hypp- 
thösen ontologisrtes -qui. aank.i. 0%. Jusqy’b pp 
eertain point, doivent &tre je peint.dp dlöpart 
des. autres phälosophies; ., 
ı Kies conditions dnconsaes duumgi &.dumn- 
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möi etant Gixdes, determindes’ par la methode 
critique de Kant, il en resulte pour une phi- 
lesophie ;posterienire le droit'de ichercher & se 
rendre compte non Pius des raports' du moi 
et du nön-moi, mais de deuir ssyence propre: ' 
A ce point de ve, cette philosophie avait-de 
choix ‚entre des deuk hypothöses ;:les’suppo- 
ser :opposde l’atı-A:l’autre d’essence-aussi bien 
que de forıne, ou bien les corisiddrer comme: 
dessenec-identigue:, Cetio seebnde Kypotlidse 
admise ,'on pouvait eneore se pröposer: la so- 
lestion de && problönie ‚ saveir : si eietait Te imor“ 
ai egrtiraitıdu:non-.moi , ou bien lenor-moi 
du moi. En d’autres termes, il s’agisstit: de 
cherclier si Fintelligence humpine dtait beule- 
ment in produit:d'une force universellese ma- 
nifestägt sous’ vette forme-particuliere, ou bien 
si unfvers u'8taitlul-möine qu’un produit.de 
Vimgelligenoe humaine ‚..une, partie 'de ceite 
intelliience: s’apparaissapt a elle-m&me sous 
forade 'oljjective. :Or, par cela m&me qu’elle 
admettait:l’opposition du moi et.du non-moi , 
cettbiptiillosophie ne. detruisait dong pas celle 
de Kımt):-la-philosaphie de Kant se taisait sur 
la vsalsie-objeetive de Yunivers,, elle se bor- 
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nait a le considerer dans ses. rapports ayec-le 
subfeptif.-Fichte fait absolument. de möme : il 
consjd£re aussi Yunivers ou: le,nen-meoi dame.. 
le.sabjectif..et dans le moi. Mais.’ univers ou: 
le pon-moi: pourrait & la rigueur. exister dans 
le,imoi .quand.bien:-meme il ‚serait d&pouille 
de.zealite objeetive , quand:il'nexisjemait pas; . 
et. gest lä.l’hypothöse.de. Fighte. A eertains 
points de vne, oa peut danc dire gueila:phi- 
logapihia ‚de ‚Eiehte: n'est point ‚autre,que -Ia 
philosophie.de Kant, ‚mais;la phälogonbie. de. 
Kant developpee. par son ‚oh Idenlinte.!: mwaki 
ce ‚que nous-mönse disions-il:inifi bob: aha 
instant. rn] ern ans 
Et d’abord,, que. sena weire: priat<i6. der: 
part ?..quel sera le preniier arineau-on ‚attacher. 
touta Jincommensurable dbaine: des ıpladnti-. 
möänes du. annnde- materiehdtiimelleetunl:.: - - 
Aneantissons par la panate:la renlitäi; que 
le monde tout entier giabime :qt. seerowleibe- 
tour de nous. Aw-cenire de ce, vide gist- den. 
nee , depouillee. de-forıme, d’etendue, dacome 
leurs,-de propridtes:de toute sorte,.cnnteniree 
dans un poiat malhämätigue, iige:hetimitäl lan 
bre et indefihie,; repre&sentons-+ndusläl seua 


er 
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la 'forme: d’une force vive y-douee ‚de }a fa- 
culte de rayonner en tout sens,.-en 'raison 
d’une impulsiori qui lui est inherente. Imagi- 
tions enfrn que cette activit& se Meuve,, 'se 
deploie sur-une ligne droite olr elle' pourrait 
aller ainsi & Tinfini.; mais, modifiant dette der- 
nitre hypethese, 'supposens, au cöhtraire, 
qu’en face'de-cette force surgisse un obstacle, 
un poidt'd’achoppemeht.' A ce’choc, ‘elle re- 
vient sur elleimeine, 'ele 'parcoürt' la'rönte 
dej& faite;: cite: vetourche »’absorber A'sori point 
'de depärt. Cette force 'demeure identique ä& 
elle-m&me, qu’elle aille dans un gens ou dans 
un autre, qu’elle decoute.du point'de depart 
ou qu’elle'y-revienme apres le choc. Seulement 
on peut imaginer un ‚point'oü ces deux tou- 
‚rans de la in&me force lutteronitä forces egales, 
‘un point oü ils se‘ tiendrort en ‚&quilibre, 
comme feraient deux courans’d’eau Opposes 
de direction, et qui viendraient' a’ se rencon- 
trer. On peut m&me supposer que’ cet equi- 
libre s’&tablit sur l’dtendue d’une surface ; 
etendue qui se trouverait alors en rapport avec 
“la quantite et’la vitesse des forces qui vien- 
draient se rencontrer a l’endroit du choc : 
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cette surface grandirait et decroitrait suivant 
l’occasion. | 

D’apres l’'hyppthese, :la force ne se. meut 
que sur une seule.ligne, dans une seule direc- 
tion, mais BOuU8 pouvons admettre qu’dlle se 
meut de.la m&me facon, qu’ellg se deploie 
dans une multitude de directions, sur une 
infinite de lignes, nous pouvons la suppo- 
ser rayonnant en tout sens, ainsi que fait la 
lumiere du soleil dans notre monde materiel. 
‚En. m&me temps (la supposition une fois ad- 
mise), tous les ph@enomönes que npus venons 
de decrire sur. une seule ligne se manifeste- 
raient de m&me sur la multitude de lignes 
suivant lesquelles s’epancherait cette force. 
Sur toutes ces lignes il y aurait'achoppement 
. de la force centrale, retour de cette force sur 
elle-möme , point d’equilibre entre ces deux 
forces, ou, pour mieux dire, entre les deux de 
cette me&me force. agissant en sens differens. 

Le point d’acboppement peut etre fort rap- 
proche du point de.depart; on ;peut du moins 
le supposer. Des lors le point oü s’est etabli 
l’equilibre le sera de möme; rien’ ne s’oppose 
meme ä ce que nous supposions les deux 
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points infniment peu eloignds du point de dei 
part; qu’ils y touchent en quelque sorte, qu’Hie 
se confondent pour ainsi dire avec lui. Alors 
toutecette multitude de ligmes, decroissant de 
plas en plus, viendrait, ponr ains. dire , 
rentrer dans le. point d’oü elle est sortie ; 
töute cette multitude de phenonienes viendrait 
se concentrer dans un. point mathematique. 
Toutes ces:choses peuvent, em uffet, &tre con- 
siderdes comme independantes de }'&tendue, 
de l’espace. Qu’est-ce, en effet, que l’es- 
paoe et V’etendue ? seulement le theätre oü se 
passent les ph&nomenes; il n outer rien aleur 
possibilite d’etre. ; 

- Or, cette foroe vive, cette activities Ehre. 
indefinie , c’est le moi de Fichte. 

Dans son premier mouvement‚c’estle moi, 
proprement dit; dans-son mouvement de re- 
tour, c'est le non-moi ; au poipt d’equilibre 
et de rencontre , c’est la conscience: 

En decä et au dela da point d’dquilibre,.v’est 
d’ailleurs toujours le ni&me moi. :En: decä vr 
au. dela. il y a identite 'd’essence, ‘en m£me 
temps ‚qu:opposition de formes, qu’opposition 


de direction; en’ un mot, :toujours etiparteut. 





314 PHILOSOPHIE ALLEMANDE. 


idenuite- d’essemee au dessous de.teutes les 
sörtes (t'oppositions possibles ou imaginahles. 
-‚Lädentite est donc ndeessairement au. fond 
db .la eonnaissance humaine; elle en est la 
base, la condition nöcessaire. S’il eyistait une 
proposition exprimant l’identite .par .excel- 
lenoe, au pointde vue de Fichte, cette propo-. 
sition serait le germe de taute verite; .elle 
serait vraiment le lien de la commaissance Jhu- 
maine. Or, non ‚seulement cette propssition 
existe, mais elle n’est me&me que l’expression _ 
logique du fait que nous venons de decrire a 
V’aide de quelques notions mathematiques. 
Sous sa forme logique, ellepourra &tre expri- 
mee.te ka sorte : le moi: est moi; proposition 
exprimant en effet l’identite absolue; car, en- 
care une-fois, avant ou-apres le choc, en decäa et 
au.dalä da point d’equilibre, le moi est tomjpurs 
2361: M’ailleurs, par cela m&me qu’elle sert a 
la demonstration .de toutes les autres, cette 
poöppsition sera ellermeme inconditionnelle 
et abaolud; ‚elle. se zattache au fait conestitutif 
de l’univers, elle est indemontrable. Toute- 
fois.,.:bken que ‚ce soit touyours le moi qui se 
pose a,la fois gomme sujet et comme objet, a 
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neconsilörer:gueta forkhe das choses, on peut 
encone::arfiver:3 cette auirei proposition : Le 
mor n’est pas’ nun-mol; Bien quill: y ait, en 
effet, idenöe entre le mot et/le:noh=mol; en 
tant que non-moi, le moi se manifeste potirtant 
sus ume::autre forthe, apit dans une autre 
direction-qu'en:tamtı que mot ploprement dit. 
Mais,’ outre' le mot at :le nanSınok sous leurs 
forines: 'propres; il; y arienteore Talltande', la 
synthese du' not 'et.du‘ non-moi;- de A un 
troisitme'prineipe que noas’appallerong Iimi- 
tation. Dans towt® Fimitation, :ooexistent: le 
positif’et le negatif, ce qui’est'et ce qui n’est 
pas, le moi et le non-moi: Nous avons parle 
de cette surface formee , au point d’equilibre, 
par les courans opposds da moi- et: du 'non- 
moi; dans l’ötendue ‘de eette: surfaee:le moi 
et le non-mnot se limitent:!’un par Yantre; cette 
surface est une image du primeipe de liinita- 
tion. Ainsi, le moi est actif; il est aussi 
passif, parce qu’en' revenant sur hui-möme il 
‚andantit une ‚portion de cette activitE pre- 
miere; il est enfin limited, parce que ni la 
paseivite ni l’aetivit& ne deminent ‚ mais s’u- 
nissent dans: certaines bernee. -  ' 
Au moyen ‘de la limitation il y a ackiok” 


- 


346 PHILPSOPNIE ALLENANDE. 
et reaction, d’est a dire‘ r&ciprocite' d’zetion 
entre le inoi et le nen-moi. Cette rdciproeite 
d’action entre Je ‚moi et le nen-mo; est m&me 
tout & fait necesgaire a la poysibibies de la. con- 
naissance, ' 
. En vertu- de :son ackivig spontande: ‚ Ie 
mei iixe ot pas& le meonrmeic 'Fout ce qui 
est fixed, tout ge.qui est 2086, en un mot, tont 
ge qui ant!nie peut, ötre que par le moi. Mais 
pourquai ce:mai fixe-tril,, poge-tril le noa-moi? 
U’est parce que son activite, quid’abord s’e- 
panche & linfini, est raufende sur ele-mäme 
par un choc. Donc il:faudraii.determiner, deb- 
nir la cause de ce ahoc, ol sa trouve contenue 
toute la realite.du ımoj ; car le moi ne saurait 
avoir conscienoe de Iti-möme, s’il n’y avait 
'pa$ un non-moi. Or, ce non-moi est encore le 
‚nesultat du choc; c'est par ea choc que le moi 
‚prodüit Je non-moi. Le moi.est ce .qu’il est 
‚parce quw'il est. Mais d’om vient Je non-moi? 
'‚d’alı proviern l’action. du neri-moi.sur le moi? 
Quelle est la main qui vient poser cette Pierre 
d’achoppement? 
-ı C'est ce que nous ne Savons s pas, v’ast ce 
que nous.ne saurons jamaiß, ‚LA tout:est igno- 
Hance et tenäbres. De <e chor nait-la monde; 
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mais, dans la doctrine de Fichte, ce choc: de- 
'meure lui-meme inexplicable. C’est un fait 
primii, inconditionnel, absolu, qu is agit 
d’admettre a priori (1): | 
Refoul& sur kui-möme ‘au: moyen da ehöc 
qu’il eprouve, le moi.adquiert la conseience 
de lui-m&me. Le: moi n’ existe lui-m&me , 
n’existe ä ses propres- yeux, qu’autant quil 
s’apercoit determine par un non-moi. Datıs 
tout acte de -canscience, il est n&cessäirerhent 
determine, limite par un non-moi. ‚La 'cons- 
ciencen’est possiblequ’au moyen de cette oppo- 
sition. La representation des objets provieht, 
pour le moi, d'une opposition analogue; pär 
1a le non-moi existe, devient pour le moi quel- 
- que: hose de reel. Quand nous «disons que les 
"thöses exterieures exercent une action:sur le 
“sujet pertsant, cela veut dire au fond que höus 
' Posohs nous-mdmes ces choses comme hön- 
- moi, en Opposition & notre moi. 2 
Dans toute röpresentation ‚ deux ehoses se 
'renconfrent : une activit6 determinde par une 
| Passivii, une paseiviee‘ determinde par ı uhe 
1: . 


f 1.) Voir la (npte al. hin.de, Yowurage: 
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agtivite; en d’ autres fersaes, une action reci- 
proque du moi et dir non-mpi,, une, action et 
une röaction.du moi bt. du. nun-moi. Recipro- 
cite d’action olı c’est tantöt le mai qui Kappa- 
ralt oomme.actif, et le.non-mei comme -passif; 
tantät ‚le non-moi ‚qui stapparait comme achf, 
et. la:mei. comme passif. Cette opposikion.cons- 
tante, eonsideree de. difXrens points de, vur, 
onstitue toute la Ihgorie del’emntendement. . 
La. sensibilite nyus fait, apparaltre le,non- 
moi comme: actif‘, le moi :comme passif; la 
pensee, qui est-la- facultd’inverse, mous fait 
‚apparaitre le. mei comme actif, le’ non-moi 
cnmame passif. L’imaginatipm.neflöte egalament 
Taetivite et la passivitE du moi;..elle .nous 
fait; öprouver. comme une. sorfe d’hesitation, 
.de .chancellement entre-deux direetions-epn- 
traires, L’intuition confond dans une 'mäme 
unife oette activile et dette passivite; elle 
nous , montre les chöses : en ‚dehors.. de 
nous, c’estä dire en..dehors du sujet. pen- 
sant; elles:apparaissent independantes .de ce 
dernier et comme lui etant £trangeres, epmme 
existant en dehors de lui. C’est la une illusion, 
mais une illusion inevitable;' car le moi ne 
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shurait erdhr ane-Chane:et a cöntempler dans 
un sexl ‚et. na&me :ante;' il.commeriee par la 
creer, par la prodaire; puis , quand il lui a. 
denne: cette exisfence ‚il la. contemple. -L’en- 
tendlement fixe ; dans la. conscience .l’intai- 
\tion des thoses; Vantendement.n.est, pän con- 
söquent,:qu’une faoultd:de linisori, de syn- 
these; non:-de- pusduction’,.;de erdation ; H. 
domme:de .la pernmantnge a, de I: ktuition Par. 
e}les-in&mes:passagferes. Le jugenaent compang. 
les une: aus: aytres les intuikigns fixdes par 
V’entendemenf; IH les unit, Jen doarte, les dafie-. 
renti&, determine:lenrsranporis. Donc.l’em- 
tendoment: et.ie jugemwent se nlaessikenit ndei-, 
proquement.. L’eritendement .livre: l’objek. ‚am: 
jugement ;: puis celuizei eramine, deieninine,, 
coihpane, Ainsi,:s’H.etait possihle que Fentkor 
demeht. fit. table.rdse,, qu il ne sy rdhoomsrät 
aufune.-intnifion par cela möme.le Zugement 
n.apnrast plus de zöle, plus.diemplai, . ı .; 
L’ideal..est .reel, en. mAnge ; temps «pu’ideal;, 
le. .;neel iesk, ideal en ‚möme. tamps que neel. 
D’apris ea qua preetde, an le gompiriendra.Bans 
ditäeulie. Quiest-ce, en tffet,, que ideal et.ke 
reel, lereel.eil’idealddeux chtes differens d’une 
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seule et m&me chose, apparaissant reelle quand 
on la. considere daris le non-mei,, apparais-: 
sant ideale quand om Ia considere dans le.mai. 
- La doctrine de'la:.soianoe. doit.nobs ehsei- 
gner encore: la: volonte, l’action, c'est & dire. 
le moi-& l’&prenve de l'aetion, aux prises.avec 
la realite, avec la pratique. A ce polat.de vae, 
ce sera le moi qui, avec la’ conscience de ce: 
qu’il fait, determinera ‚te nen-moi. Le moi’ 
devra toujours ‚Stte - considere egmme: Ihre, 
absphr, indefiniz:ili sara:-tla:seulerdakite;, kai 
seile; causaliee; universehle:' Mais: Is‘ Imeiı.ne: 
saaräit :s'apperaftre zurü la -erusdiäien .diötre: 
determine. par'le nonmei;'de Kviemtgubıla) 
causalitd tdute-puiksantene Siapplaraftre jarmaisı 
qu’ägissänt dans tele 'et' söhle Almite; que. le, 
moi:s’appapaltri.deterieind dains.1a caseplite 
comme il 8’est toujours apparu, Kimitd ‚ deter“: 
1eind gotıs toutes les autres.faees par lesquelles 
il s’est appary t-sa propire :a0tivitd n’an'estpası 
moins tHellemeht infinie' par elle-niäme ‚' la 
source oh fl. lä:puise:nlen est pas mroins' bien 
rdellement intarissable. Le moi nejpmanifestern 
done jarhais,- dpns tele ou Teile 'vecasion:don- 
nöe, jru'anie porüdtide este antivild. Besurplus 
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Re se'mohtrera pass; 'de surplus d’aetivit6, re- 
feule sur lui-meme,: we-s'apparaktra plus que 
comme tendance.:La erande-opposition, ’op- 
position fondamientale;,:si sourent sienalde, se 
manifeste ici sous la formie d’une Iurtte entre 
la Hiberte et la necessiegı La liberte homaine 
et le mande:exterleuir:somt auxıprises. ° :  ' 
'. Or, ‚dans l’interisur. de:la condcienee une 
‚voix se Seit entewdre-qui:die & ’homme : Fais 
ceci, ne. fals‘ pas sela. Gette voix, c/et :celle 
«abı derain.. La:devesirseguded plusitarddevra 
nögeer‘ dans draende :subjectif: Sous Vinspfr- 
ration deı!devolf, ‚Ic moi: se. sent ineritabter 
„ment ıentraind A: tambattre;j leneon-thof ; efkst 
. A. dire taus.obetacld dehus'de raisorr qui s'op- 
‚poseraitiä sa: mankestatien. Larasson-doit're- 
‚ganden..chmmme: dempentwdes ‚les - propositions 
sningmtks:i Le aonda mordl prdexiste de’toute 
dersiitd; re qub'doit:ätve :sera ;:Dieu passera 
Au. domäins:de: Viddal dans: gelui:'du-reel); 16 
‚sgiatmpha.de la zaisod sur a nature avengle et 
isapier bdk inemitable. ‚Rdaliser. Yordre miorel 
Que | can ptnppeigene oonstitsient; d’eit;s’elever 
a. Dien.:Soppesar a cttterdalisanien, ‚la.retar- 
deru,pla kentiärken,; c’este’äloigner de: Dieu; 
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_ quant.ä l’essence imöme.de Dien, c’est &:dire.de 
l’ordee moral, il ae saaırait &tre l’objet d’une 
connaissance thepnigmes.'La: vehtu.. consiste 

. dans [’harmaaie. et V’aosazd de: In: onascienge 
avec l’activitä. pratläque; | oest seulement-au 
mayen de eet.accortl ge le but deln raison petit 
&tre realise dans le mende. de la libente.: 1. 

Telle .est. dans sa forms Ia:plüs.geherale de 
l’ensemble la:docteina:«de 'Fachite, ıMhis ’est 
aussi par un aufre.cheujnque:Fichte mene 
son 'lertgur. &: Lidge- mire. fondamenrale du 
systäine. Ilse plase au poinsıda nudıde Des 
carteg et de Mallebrancht. ‚Alors:il:zie ge mat 
plus en quöse de: principes fondamesstaus: wer 
neraux par l'examen des: formies leh plus:abs- 
traites:de.la connaissanve.. Il analyse Ii'sensa- 
tion, il dömonsre: som impülssanoe.A:ngusrieh 
enseigner:da-Baonıle extöhisar; phis il’ va Pur- 
ser.ä une; altre-sourpe, la scienpe'et kardaliee. 
Cette wartha „qu’il empldya partieuliinement 
dazjs la destinstion de’hormme; est Farfaisd- 
ment: drimmatique; V’önseignemment didaetiyee 
est rerapliacd par leilereloppeinengd'ente sitend- 
tion. mäldeı de,denies;ı d’angoissen, d’anxinidce. 

Fichte ‚met'en. schne un phildsophe' qui'se 
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prend tout a coup d’une vive curiosite sur sa 
nature intime, sur sa destinde terrestre. Ce 
philosophe se demande ce qu’il est, d’ou il, 
vient, .ou il va. Il se voit un‘ &tre faible et 
isol6, une chetive et miserable ereature per- 
due dans Pimmensite de la cr&ation ,.un infi» 
niment petit dans un tout immense, sans li- 
mites ; il s’etonne et s’effraie de cette petitesse, ' 
de cette infirmite, de eette misere: sa curio- 
sitö n’en est päs meins immense, ‘insatiable; 
il se plonge incessamment dans les abirhes 
sans fond de la meditation.’Quelquefois il se 
laisse aller& la-cohtemplation des phenomenes 
varies de l’univers; il les dtudie en detail; il 
s’efforce de lire dans leur ensemble le mot de 
la grande enigme & l’univers.. Ce mot-n’est-il 
pas aussi celni de sa propre destinde, de, sa 
nature.intime ? Si petit qu/il soit, il est une 
partie de l’univers; il est une portion inte« 
grahte du grand tout. La völante qui a erde 
union ou la constitue peut donc' &tre la loi 
qui l’a cree lui-me&me et regit sa propre desti- 
nee. ka feuille dessechee halancee dans les aire 
par le vent d’automne, et les mondes qui rou- 
lent dans l’immensite, n’obeissentäls pas egale- 
I 23 
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mentä la m&me loi de gravitation universelle. 

Au spectacle de l’univers, l’ceil et la pensee 
de l’observateur ne tardent pas & se troubler. 
Les choses lui ‘apparaissent tantöt sous le 
point de vue d’une apparente diversite, tantöt 
sous celui d’une identitd’secräte; tantöt c’est 
au.hasard que les phengmenes exterieurs lui 
semblent se succeder, tantöt il ne les voit 
qu’enchaines dans les lois d’un ordre in- 
flexible, rigoureux, invariable. Est-ee un 
principe ‘de liberte indefinie qui se joue cä 
et la dans le monde entier, n’obeissant a d’au- 
tres lois qu’a des'caprices sans nombre? Se- 
ralt-ce, au contraire, un primcipe identique 
quant ä son essence propre, quoique varie 
dans ses mänifestations ? serait-ce, en un mot, 
une inflexible necessite qui regnerait seule sur 
l’univers? L’observateur lui-mömne ; qu’est-il? 
Dans ses actes exterieurs et daris l’intimite de 
sa pensee, est-il libre, 'vraiment libre, .ou 
bien esclave, instrument d’une volonte etran- 
gere ? Entre ces deux opinions, appuyees 
de probabilites d’egale force, l’esprit peut he- 
siter, chanceler long-temps. Aussi notre phi- 
losophe prend-il tout & coup le parti de quit- 
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ter: la voie ol il s’est engage sans succes. 

Il ne s’enquerra plus du spectacle de l’uni- 
vers extexieur ‚ il n’interrogera plus les choses 
pour savoir que penser de leur diversite ou 
de leur identite;; il laissera les phenomenes se 
susosder. dans l’ordre. «que bon leur semblera. 
En revanche, il rentrera -en lui-me&me, il 
descendra dans sa propre conscience;; il cher- 
chera ä se connaitre lui-m&me jusque dans 
lesreplis de sa mysterieuse nature, il s’appli- 
quera avee rigueur le nosce te ipsum d’une 
Ecole .de Pantäquite, ce sera seulement dans 
3a propre conseience gu 'il.s’efforcera de saisir 
la-science; et des lors, il marchera au but 
qu’il s’est propose- sans crainte de s’egarer. 
Au poisit de vue de l’empirisme materialiste 
qui est oelui de notre phitosophe ‚la sensation 
n’est-elle pas la source unique de toute con- 
naissance, de toute certitude? 

‘Or, sur cette voie, notre ‚philosophe he 
tardera pas a depasser de beaucpup le point 
d’arr&t de l’&cole materialiste du xvm° siecle. 
La sensation ne tardera pas ä lui apparaitre 
ce qu’ella est reellement : une simple modi- 
fication de l’etre sentant. Il en conelut que 
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l’ötre sentant n’a-qu’une seule choge & äp- 
prendre de la sensation ; savoir qu'il est mo- 
difie de telle ou telle facon : il s’apercoit qu ir 
n’est nullement en droit detirer ces autres con- 
clusions, d’abord qu’une chose.existe hors de 
lui, puisque c’est cette ehose-qui l’a modifie 
de telle ou telle facon,, que cette chose, enfin, 
est la cause de la modifieation que lui-m&me a 
&prouvde. Il s’apergoit cependant qu 'ilen agit 
ainsj, parce 'qu'il se dıt que tout effet a une 
cause, que rien n’existe qui n’ait ef& tree, etc.; 
quiil a üne foi inebranlable en cette verite, 

a laquelle il a cru des sa naissance. Mais ce 
pfineipe, au moyen dugael il’ rapporte la sen- 
sation A une cause, ne se 'trouve pas dans 
cette m&me sensation;; ce prineipe n’etait pas 
darts le monde exterieur avant d’etre dans 
Tintelligence. Loin de A, ce printipe preekiste 
ä la sensation, il preexiste & out rapport. de 
l’ötre intelligent avec le misnde exterieur. Or, 
si ce principe n’existe pas dans le monde ex- 
terieur, qu’en faut-il conclure? C’est qu’il est 
en.nous, c’est que c’est en nous que nous le 
prenons pour le trarisporter ensuite dans le 
monde extötieur, materiel. Ce principe peut 
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etre considere comme un pont-qui unit ces 
deux mondes,. intelligence et la matiere. 
Une main. mysteriense le jette sur l’abime 
qui les separe, afın qu’il serve de com- 
munication de l’un & l’autre. | 
D’ailleurs, la ‚realitE de ce.prineipe est 
pureinent subjective;; d’ un autre cöle, l’in- 
‚ductiop ou le raisonnement ne peuvent faire 
sorär d’un prineipe quelque autre chose que 
ce qui. s’y trouvait Jdeja compris. S’il etait 
donc vrai que leg exterieurs existent seule- 
ment en vertu. du principe de eaugalıte;, et 
que ee principe n’eut pourtant-qu’une valeur 
purement subjective, il serait donc tout aussi 
vrai que Pexistence des choses est elle-m&me 
purement subjective, Alors le monde: serait 
dans l’intelligence comme une copie sans ori- 
ginal; le monde serait je.ne sais quelle image 
fantastique dessinde em nous par une main 
inconnue; le monde serait je ne sais quelle 
ombre sans corps, projetee.sur la toile tou- 
jours tendue de. notre imagination. Nos sen- 
timens, nos passion3 ‚nos idees nauraient pas 
plus de realite que n’en ont les vains fan- 
tömes nes en nous de la Chalenr de la fievre, 
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Sur les ailes de l’idealisme et de la spe- 

culation , nous voiläa bien lein de la vie et du 
monde reel. Cette situation d’esprit n’est pas 
sans analogie avec celle d’un homme qui, 
s’etant endormi dans une riante et fertile 
plaine, s’eveillerait au sommet d’un pic es- 
carpe entoure de precipices sans fond.‘ Comme 
eet homme, Yabime nous entsure; comme 
cet komme‘, nous rencontrons partout ‘le 
neant, le silence, la solitude,-la ’mort ? 

. Alors un frissonriement interieur nous 
saisit. Lemouvement, la parole, la respira- 
tioh s’eteignent. Le sang se glace dans les 
veines. Notre propre existence n’est plus 
qu’un fantöme tout pres de disparaitre a P’ho- 
rizon de la pensee. D’autres fantömes errent- 
ils encore ca et la dans notre voisinage, la.pen- 
see les traverse de part en paft, comme le 
ferait une epee, d’uneombre sans'corips. Nous 
nous penchons vainement sur l’abime, aucun 
bruit, aucune clart€, aucune apparition..... 
Une des plus: terribles fictions de Jean-Paul 
s’est realisee. 

Un ‘jour, & l’heure de minuit, les morts 
qui dormaient depuis des ahndes’ dans un ci- 
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metiere de campagne viennent ä s’eveiller; 
sortis de leurs tombes entr’ouvertes, ils-se 
pressent en foule dans l’eglise, sous le portail 
de l’eglise,, autour de l’eglise. La terre, le 
temps, l’espace m’existent plus pour eux. 
Du geste, de la parole, du regard, ces pele- 
rins du tombeau se demandent curieusement 
des nouvelles du ciel, de l’eternite, de Dieu. 
Nul ne peyt resoudre Y'msoluble Enigmie. 
Alors descend sur l’autel une figure”noble‘, 
elevee, rayonnante d’une imperissable ma- 
jeste :: "C'est. le Christ. Las mörts s’ecrient : 
«O Christ! n’est-il point. de Dieu? — Iln’en. 
est point. » Toutes les ombres se prennent 
alors a trembler avec violence, et le Christ 
eontinue.: «Je me suis eleve au dessus des 
seleils, et la il n’est point de Dieu; je suis 
descendu jusqu’aux dernieres limites de l’yni- 
vers, j’ai'regarde dans Y’abime, et je me suis 
ecrie :— Pere, oü es-tu ? — Mais | je n’ai en- 
tendu que la pluie-qui tombait goutte & goutte 
dans l’abime; et l’&ternelle temp£te, que nul 
ordre ne regit, m’a seule repondu: Relevant 
ensuite mes regards vers les voütes des cieux, 
je n’y aitrotve qu’une orbite vide, noire, et 
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sans fond. L’eternite reposait sur le chaos, et se 
Tongeait et-se.devorait lentement elle-me&me. » 

'« Redoublez.de plaintes ameres et dechi- 
rantes, que des cris aigus dispersent les om- 
bres, ear c’en est fait (ı). : 

Terribles: paroles , hardiment placees par 
Jean-Paul däns la m&me bouche,, qui jadis fit 
reteritir parmi nous la bonne nouvelle. Mais 
Fichte ne nöus laisse pas long-iemps en proie 
a.l’amere et cruelle deoaption que nous avons 
rarcontee, 

La hardiesse de la pensse‘ Vemploi de nos 
plus nobles facultes nous conduiraient-ils ne- 
cessairement a ce-douloureux resultat? tela ne 
saurait ötre. Aussi Fichte se häte-t-il aussitöt 
de nous delivrer de eette douloureuse incerti- 
tude. sur l’existence.de la realite, oü pendant 
quelques instans lui-me&me s’est plu & -nous 
plonger. &e monde qu’il vient de detrüuire,, de 
‘“ briser, de renverser , il va le relever tout aus- 
sitöt sur un autre fondement.: Bien plus, -& la 
fragile et miserable base sur lJaquellece monde 
reposait, il en substituera une antre; immor- 


7 


(1) Traduction de madame de Stael: - 
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telle et inalterable. A cette base de la sgience , 
sur laquelle ce monde existait pour nous, puis- 
qu'il n’existait: qu’autant que nous le savions, 
il substituera celle de la eroyance, sentiment 
dont les racines dans le cur de I’'homme 
sont tout autrement profondes. Le monde 
n’est pas 'patce que nous le savons, nous 
ditmaintenant Fichte; iln’en est pas moins te- 
pendant, mais il est parceque nous le croyons. 

Que la realit& menace de disparaitre,, le 
monde de s’ecrouler, sous les coups du scepti- 
cisme, en vertu W’üne impulsion irresistible , 
Y’homme n’en est pas moins porte a agir, A 
manifester son existenoe par ses actes : oh’lui 
briserait le coeur avant d’en extirper cet im- 
perieux besoin. Notre mission terrestre :n’est 
pas de couver eternellement et. oiseusement 
notre pensee, mais de manifester cette pensde, 
de la realiser au .dehors. En nous se trouve 
comme un monde moxal que nous avons mi$s- 
sion detransporter au dehors denous, aumoyen 
de nos actes. Or, nous ne.pöuvons agir qu’ä la 
condition d’admettre qu’un 1heätre existe ol se 
passeront nos actions ;’qu’il existe un but, que 
nous puissions atteindre. L’homme pourrait-il 
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marcher, oserait-il essayer de.marcher s’il ne 
sentait la terre sous ‚ses pas ? Si cela m’etait 
pas , de toutes les contradictions les plus bi- 
zarres serait sans doute cette impulsion vers 
l’action innde en nous. Mais la voix secr&te qui 
nous enseigne que nous avons un but A at- 
teindre sur la terre, un devoir ä'remplir, ne 
saurait nous induire' en erreur semblable. Le 
ıhonde existe ; s’il. n’est pas tel qu’ä la prer 
miere vue nous etions disposes ä le $upposer, 
s’il.n’a pas cette sorte de realite materielle que 
nous lui avions attribuee, il'n’existe pas moins; 
seulement , c’est en'vertu d’une autre sorte de 
realite quiil existe. Il est vräi que Dieu n’a pas 
pris le soin de le tirer du neant, de le facon- 
ner de ses propres mains, de l’etendre sous nos 
pieds ; mais’ Dieu a voulu le faireisortir des 
abimes m&mes de T'intelligence humaine ; il a 
voulu lui donner une forme et urie existence 
intelectuelles..L’importance et la dignite mo- 
rale de l!’homme ne font des lors que gagner & 
ce dernier pomt de vue. L’homme n’est plus 
seulement le proprietaire et V’habitant du 
monde, il en est, en quelque sorte, le souve- 
rain, le createur ‚le Dieu. 
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Apres quelques instans de trouble et de 
vertige, iln’y.a done qu’energie et que force 
d’esprit & puiser au sein de la doctrine de 
Fichte. Sachant qu’il nous est reserve de ma- 
nifester au’ dehors cet. ordre moral que nous . 
portonsen nous, sachant qu’il depend de nous, 
absolument de nous, d’atteindre ce but su- 
blime;, nous ne saurions manquer d’avoir dans 
notre conduite quelque chose de cette fermete 
qui honora ke stoicisme antique. Nous marche- 
rons droit au but; nous ne nous laisserons 
abattre par aucun obstacle; Aejä createurs du 
monde, nous voudrons treer incessamment 
dans ce monde le beau , le bon ; l’utile. Bien 
souvent ‚.il est vrai, nous verrons perir l’oeu- 
vre de nos mains ; c’est le sort de I’humanite 
de voir succomber en route de nombreuses ge- 
nerations., avant qu’une derniere generation 
aille toucher au but depuis long-temps visible 
aux 'yeux de toutes. Parfois m&me l’humanite 
semblera reculer.au }ieu d’avancer. Mais ces 
espehances sont trompeuses ;.un monde existe, 
monde purement intelligible , ou toute acti- 
vite , deployee sous l’inspiration du devoir, ne 
manquera pas d’atteindre un but , de produire 
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un resultat. Cettesupposition, sur laquelle nous 
reviendrons plus tard, la partie morale de la 
doctrine de Fichte, sert a constituer la regle 
des actions individuelles: elle sert encore ä 
constituer l’etat, c’est ä dire laregle des ac- 
tions.de l’individu ä l’egard:dös autres indivi- 
dus ; le droit naturel, c’est a dire la r&gle de 
la conduite des etats ä l’epgard les uns des au- 
tres; enfin l’histoire möme de Phumanite. 
Nons l’avions dit, la yraie destination de 
l’homme, c’est l’action, non la pensde; l’action 
est l’homme tout entier. Mais la voix myste- 
rieuse du devoir, qui pousse l’homme ä.agir, 
ne "ui ordorme pas l’action en ‚general ; or- 
donnee de cette fagon , l’action serait im- 
possible. Ce que la. voix interieure nous 0T- 
donne,, c’est toujours une action determinee, 
qu’il s’agit d’executer dans telle ou telle cir- 
constance. Il n’est aucune  circonstance . de 
notre vie olı cette ‚voix se taise et se refuse 
a proclamer ce que nous avons & faire.’ Mais 
’'homme a besoin de certaines convictions 
pour obeir ; il doit croir& &la realite des cho- 
ses que la conseience suppose reelles dans ce 
au’elle commande; ildoitcroire & la possibilite 
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de realiser exterieurement les commandemens 
interieurs de la conscience. La conscience dit 
a ’homme:: « Ce que sont en elles-m&mes ces 
apparitions’ dont .tu es environne est chose 
ignoree de toi et le sera toujours; ce qu’il 
y a de certain, c'est que tu dois les consi- 
derer comme des creatures: libres , indepen- 
dantes de toi , existantes par elles-m&mes. 
Coramence’ donc par supposer .qu ’elles sont; 
admets ensuite que chacune d’elles, dans le 
libre essor de sa liberte, s’6tant choisi un but, 
tu ne dois apporter aucum-obstacle aux efforts 
quelle fera pour V’atteindre: » Tel est le fon- 
dement de la loi morale. Si nous n avions Pas 
de rapports avec les autfes,-neus n’auriöns, 
en effet, ni droits, ni,devoirs. En definitive, la 
morale pratique est eontenue tout entiere dans 
ce Precepte que nous sommes mis ’au ıhonde 
pour accomplir Figoureusement les prescrip- 
.‚tions.de la conscience,, c’est & dire obäirä la 
loi du devoir. Ce point de yue est le plus 
eleve de la philosophie ; « & ce point de vue, 
dit Fichte, les doutes de la speculation :se 
dissipent aux yeux :de: Fintelligence comme 
les brouillards du.matin & l’arrivee du soleil. » 


. 
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L’etat est le lien des relations des &tres li- 
bres entre eux. Il est la loi supr&me. Fichte en 
trace une theorie analogue a celle de sa morale 
pratique. Nous nous concevons comme £&tres 
raisonnables , mais & cette seule condition de 
nous attribuer la faculte d’executer ‚de pro- 
duire certain acte. Or, cette facult&, par. cela 
m&me que nous nousl’attribuons, nous devons 
l’attribuer de.m&me aux aütres &tres qui nous 
sont semblables. Des lors aussi, tels ou tels 
rapports existet entre eux et nous; la con- 
science, non: la pensee, nous eleve a la con- 


ception de ces &tres ; la conscience nous dit: 


« Dansl’usagedeläliherte,, arr&te-toi ici , ar- 
rive ici, crains de gener la liberte d’autrui.en 
voulant aller au delä. » Elle dit encore !« Use 
de toutes les. choses qui te sont utiles ou ne- 
cessaires; mais, comme.en :dehors de toi, 
sont d’autres &tres tes semblables, ä qui ces 
choses sont utiles, agreables ou necessaires 
autant qu’a toi-me&me, il convient de t’as- 
treindre ä certaines regles dans l'usage que 
tu en fais. Considere comme tappartenant 
gelles qui te sont tombees en partage, mais 
considere aussi comme leur appartenant celles 
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qui sont tombees en partage a d’autres, qua 
toi. » Cette notion du droit preexiste & la 
pratique du droit; c'est en :effet.la realisation 
de cette .notion que l’'homme doit poursuivre 
dans le developpement de. sa propre- acti- 
vite. Mais notons ceci : cette notion du 
droit ne peut exister. pour l'individu isole; 
elle suppose la societe, elle en est .le lien, 
le fondement, en m&me temps que le but. 
La liberte ‚ la securite, la propriete seront 
les moyens principaux par lesquels ce but 
sera atteint. L’etat ou la societ& est donc ne- 
cessaire ; si l’etat n’existait pas, cette notion , 
demeuree perdue dans les plis de ka conscience 
humaine, n’aurait, a l’exterieur, ni existepce 
ni sanction. 

Donc encore, avant la societe, ledroit n’existe 
pas : si quelques philosophes admettent cepen- 
dant cc droit, ils ne devraient jamais le faire 
qu’ä la facon d’une fiction plus ou moins utile 
a l’emploi de leur methode ‚seientifigue. Loin 
de lä , le droit se rapporte a la communaute; 
il n’a d’existence que par la societe; il ne se 
trouve dans l’esprit de ’homme que parce que 
I’homme est ne dans la societe. La saciete ou 
l’etat est le monde exterieur du droit. La so- 
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ciete ou l’etat est dans un e&tät.de perfectiom 
d’autant pluscomplet , que ces notions du droit 
s’y trouvent plus completement, plus parfai- 
tement re&alisees. on = 

A l’egard les uns des antres, les dtats ont 
des rapports anälogues & ceux des individus 
entre’ eux dans l’interieur de’ chaque etat. Le 
droit des gens'devra donc se trouver soumis 
aux me&mes r&gles que ke droit civil et politi- 
que. Les prescriptions de la conscience,, aux- 
gaelles !’individu obeit a l’egard des autres in- 
dividus, devront &tre suivies par l’etat dans sa 
conduiteenvers les autres etats ; car l’etat n’est 
autre chose que la collection des individus qui 
le’ composent. Dans le bercean de nos socie- 
tes, se sont trouvdes beaucoup de choses in- 
justes , il le fallait : sans l’existence du mal, 
la pratique du bien n’eüt pas et& meritoire. 
Le progres. naturel des choses n’en doit pas 
moins tendre ä extirper, & chasser de l’inte- 
rieur des Etats le mal politique ; les injustices, 
les violences , les spoliations,, la domination 
de quelques uns surtout, etc. Des lors, aussi 
la paix exterieure et le .bien-&tre interieur se 
trouveront egalement assures. Le plus souvent 
la mesintelligence entre les etats ne provient 
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pas de leurs. relations r&ciproques ‚en tant 
qu’etats; maisseulementdecelles dedeurs suyets 
respectifs. Les plaintes de I’un de ces etäts 
contre ’autre ont presque n&cessairement 
pour objets quelques ’dommages partieuliers : 
ces dammages repares, iout-motif de desunion 
s’evanouit. Or, dans un &tat- odı regnerait le: 
droit, oü serait completement realisee la no- 
tion du droit, ce dommage.ä peine -amen& 
serait immediätement compense , repare. 

- Reäliser, ou., pour parler plus philoso- 
phiquement encore, objectiver les Prescrip- 
tions de la.raison, voHlä donc le but de la vie 
terrestre de "humanite. De ce Point de vu& 
Jetant les yeuxsurle passe etl’avenir du monde, 
Fichte divise la vie totale de Uhumanite en 
eing Periodes, dont chäcune a un caractere 
particulier qu’il s’efforce de determiner. Dans 
ce but, prenant d’abord pied dans le temps al 
nous; vivons, il s’efforce de trouver la raison 
philosophique de ce temps, -puis delä remonte. 
ou.descend tour & tour le caurs.des siecles (1). 

Fichte-se demande d’abord en quoi peut 


% 4 


(1) Voir caracteres.du, temps present. 


I 24 





370 PHILOSOPHIE ALLEMANDE. 


consister une appreciation philosophique du 
temps present. Pour que cette appreciation 
soit vraiment philosophique, il faut’pouvoir 
zattacher a un m&me:principe les faits varies, 
isoles, qui nous sont livres par l’experience; 
A faut de plus,.& l’aide du raigonnement, 
pouvofr tirer logiquement tous ces faits de ce 
mö&me principe. L’'historien ne remplit-qu’une 
portion de la täche du philosophe : Y’historien 
raconte bien les evönemens d’une &poque, dans 
l’ordre ou ils,se presentent et tela qu’ils se 
presentent; mais il ne peut donner.l’assurance 
de n’avoir oublie aucun de ces &vänemens, du 
bien de les.avoir places A Y’dgard les ugs des 
autres dans-leurs vrais rapporis. Au point de 
vue purement historique ;. la simwultanditd de 
ces dvenemens ou leur succession dans letemps 
est le seul lien qui les unisse. Le philosophe 
qui. voudra appreeier convenablement le ca- 
raciere d’une Epoque racoritee par un historien 
devra dont agir tout autrement que cedernier. 
Il:devra se faire de cette epoque une idee, 
une notion indspendante de l’experience; puis 
il devra montrer cette notion, cette idee, tpn- 
jours identique a elle-möme, toujours persis- 
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tante sous la multitude des faits exterieurs et 
reels; s’incarnant, pour ainsi dire, dans’ la 
multitude des faits. Pour.le philosophe, cette 
idee sera la raison premiere et derniere de la 
naissance et de la succession des &venemens; 
l’historien fera comme la chronique de cette 
epoque, le philosophe en esquissera.le plan 
general. | 


.A: toute epoque preexiste lidee de cette 


epoque. C’est, au moyen de intelligence de 
cette idee qu’il est possible d’arriver’ä& l’intel- 
ligence de cette möme epoque. Or, & son tour, 
cette idee sera determinde par les idees des 
dpoques qui.ont precede celle-lä, par les idees 
des epoques qui la suivront. En histoirecomme 
en toutes cheses,' chaque partie’est necessai- 
rement deteriminee par ses räppofts avec l’en- 
semble: cela suppöse un plan du monde, qui 
s’agit d’embrasser dans son ensemble, et d’oü 
!’on peurra conelure les prineipales &poques 
de la vieterrestre de l!’humanit£. Ce plan devra 
denc &tre embrasse dans sa totalite, saisi 
dane ses moindres details. L’idee, la notion, 
que .le philosophe se fera de la vie de l’huma- 
site sur cette terre, constituerä l’unste fon- 


m Oo muy mE 
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damentale de ce plan; et les divisions de ee 
plan correspondront aux:principales-periodes 
de la vie de l’humanite. C’est de tette notion 
generale, et des autres notions qui lui sont 
subordonnees, qü’il s’agira de tirer, par voie 
de deduction, les phenomenes particuliers. 
L’hypethese que rien n’est isold dans }’ his- 
toire de !’humanite est donc au fond de cette 
methode.-Mais si cela.est, l’humanite elle- 
me&me, c’est a dire l’apparition de.I’'homme 
dans l’espace et dans le temps, pourrait bien 
ne pas ötre de leur cöt€ un phenomene isole; 
pour mieux dire, elle ne l’est certainement 
pas, la wie de l’'humanite se lie hecessairemient 
a un edtat qui a precede la.vie terrestre, a 
un edtat qui la suivra. La manifestation tem- 
porelle.de l’hamme collectif west qu’un ins- 
tant de sa vie immortelle. La ‚notion que nous 
devons- nous faire de cette vie terrestre peut 
donc se deduire d’une autre notion plus 
etevee, nous voulons dire de celle de ia vie de 
V’'homme dans sa totalite. Toutefois, cette re- 
cherche notsemporterait par trop loin de notre 
terre; bornons-nous ä nous occuper de la vie 
de l’homme sur la terre, et des.diverses pe- 
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bier entendu, d’ailleurs, qu’il s’agit de la vie 
de l’esp&ce, non de celle de l’individu. 

Or, Videe fondamentale que l’humanite est 
appelee ä realiser ‚. nous l’avons deja indiquee. 
Elle peut se reduire & cette seule proposition : 
fixer tous les rapports de l’hommeavec sessem- 
blables, d’apres les prescriptions de la raison, 
sans nuire ä sa liberte; ou bieh encore en cette 
autre proposition plus abregee. : realiser sur 
la terre la notion.dy droit. , 

Par rapport & cette. notion, la vie terrestre 
de l’'humanite se subdivise-ren deux &poques 
principales : la premiöre est celle ou ’homme 
n’a pas encore &tabli ses relations avec ses sem- 
‚blables, d’apres les prescriptions de la. raison ; 
la seconde est ceile ou il aura'etabli ces relä- 
tions en toute liberte , avec la conscience de ce 
qu'il faisait. | 

Que cela soit en .effet le but de la vie de 
V’humanite, que ’humanite ne vive, n’existe 
que pour la realisation successive et constante 
des prescriptions de la raison, cela semble 
evident au-premier coup d’eil. Enlevez-wous 
cette loi a I’humanite, vous lui enleverer. 
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du m&me coup tout but terrestre en me&me 
temps que-tout. sentiment de sa 'propre‘di- 
gnite. Mais tantöt' l’humanite 'a conscienee 
de ce qu’elle fait, tantöt.elle n’a pas cette 
conscience ; tantöt l’'humanite agit en se ren- 
dant compte de ce qu’elle fait, tantöt elle n’o- 
beit qu’a un destin aveugle,: non eclaire. Dans 
ce second cas, ces actes n’en.sont cependant 
pas moins conformes ala raison. Dansce geeond 
cas, cestä dire ä la premidre Epoque de la vie 
terrestre del’humanite, la raison, bien qu’elle 
ne se manifeste pas encore par l'organe de 
la libert€ humaine, n’en existe pas moins; 
saulement elle se manifeste comme instinct, 
elle apparait sous: forme de loi naturelle ; elle 
ne se montre dans l'intelligence qu’& la facon 
d’un sentiment obscur, vague, indecis, gei 
ne se voit pas lui-m&me. En’ ceki consiste le 
caractere principal, essentiel, de cette pre- 
miere periode de la vie'terrestre de ’humanite. 
Si Pinstinct est obscur, aveugle, döpourvu de 
la conscience de lui-mäme, la raison , tout au 
contraire, aussitöt qu’elle se manifeste comme 
ralson, se montre' douee de conscience .et de 
liberte; elle se sait,, elle se voit comme cause 
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de ses actes., En tant.que mouvement et ten- 
danceaveugle, l’instinct exclut la science; aussi 
la science suppose-t-elle dans ’homme Pan- 
nihilissement des mouvemens de l’instinct: Le 
earactere propre de la raison, c'est done d’avoir 
conseience des choses qui &chappent & l’ius- 
tinet.. La raison peut arriver ä des resultats 
analogues & eeux de l’instinct, mais elle differe 
cependant de l’instinct, parce qu’elle sait ses 
rösultats, tandis que lui-merne les ignore. La 
seconde periode de la vie-de Fhumanite sera 
celle ou la raison se manifeste ‘en tant que 
raison, et sera, de tont point l’oppose de la 
premigre. 

Mais P’humanite n’atteint pas du premier 
pas a ce second terme; la.raison ne se degage 
que petit &, petit des liens de l’instinct, Entre 
ce point de depart et ce point d’arrivee, il y a 
un.-grand, un immense espace. Voici dono 
ce qui se passe ! les resultats obtenus- par 
Vinstinct de la raison , se Soncentrent d’abord 
chez un- petit nombre d’hommes, qui sont 
Velite de leurs conteinporains, l’avant-garde 
de l’humanite. Ces hommes acquierent une 
noble autorite dans leur sjecle; ils doivent 
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se servir de sette autorit€ comme d’un ins- 
trument pour elever jusqu’a eux le reste de 
l’espece. Dgja parvenus a la raison, ils ont 
pour ‚mission d’eveiller. cette m&me raison 
chez d’autres hommes dont-le nomhre doit 
toujours &tre grossissant. Par cela m&me l’ins- 
tinet-va en diminuant incessamment, au gein 
de ’humanite: La science devient possible et 
bientötfapparait. L’homme s-eleve jusqu’a la 
consoience dela raison; il comprend que'c’est 
d’apres les prescriptions de cette raison qu’il 
doit etablir ses rapports, faconner en quel- 
que -sorte,. de ses propres mains, sa vie ter- 
restre. Ce qu’il doit faire pour atteindre:ce but 
sera l’objet.dela seience. Mais il faudra de plus 
qu’il sache comment mettre en pratique les 
r£gles qu’H. aura puisdes dans,cette connais- 
sance;‘ce sera Fobjet de Part, de l’art en- 
tendu‘dans la plus large acception du mot. 
Ainsi, en possession-de l’art et. de la raison, 
’humanite ne trouvera plus d’obstacles ä se 
manifester dans.un temps .donnd ‚comme ’ une. 
empreinte achevee, une copie parfaite du mo 
dele ideal que lui a fourni sa propre raison ; 
elle entreverra son ‚bit terrestre ; 'elle le tou- 
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chera enfin, poür entrer aussitöt dans les 
hautes spheres de l’etörnite. 

- B’apres cette idee fondamentale, Fithte 
divige la vie totale de l’humanite dans les cing 
periodes suivantes:! ı ° d’abord la domination 
de V’instinct sur la raison, 'c’est l’äge d’inno- 
cehce de l’humanite; 2° l’instinct general de 
la raison fait place A une autorite 'exterieure 
et döminante; e’est le temps ‚des systernes de 
doctrines positifs, systömes denues par wux- 
memes.de la puissance de persuasion,, em- 
ployant la force , exigeant une croyAance aveu- 
gle, reclamant une obeissance sans limites, 
c’est Y’avänement du mal, du peche ; 3° l’au- 

torite, dominante dans la periode precedente, 
sans cesse attaquee "par les manifestatiorfs de 
la raison qui agrive'au monde sous sa forme 
actuelle, s’affaiblit.et ebancelle; c’est l’&poque 
de l’indifference ä l’egard de toute verite ge- 
nerale, c’est celle d’une licence sans limites, 
c’est encore le regnedu mal et du peche; 4° la 
raison parvient ä se savoir, la veritd se fait 
connaitre; la.science de la raison se.developpe; 
c’est Ye commencement de’ la-perfection & la- 
quelle deit arriver l’humanite; 5° la science 
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de la raison est appliquee en connaissance de 
cause; Ü’humanite se fait, se faconne suivant 
l’empreinte ideale de la raison; c’est l’&poque 
de l’art, c’est aussi celle de la justification 
‘et de la sanctification des  epoques prece- 
dentes. Qn remarquera qu’il serait possible de 
diviser, en periodes pareilles a .celles-IA, la v vie 
de l’homme individuel. 

Tel est le chemin que parcdurt I’ humanite | 
et qu’elle dait naturellement parcourir; elle 
doit emmployer toutes ses forces’a se faire elle- 
meme ce qu’une force superieure a elle ne 
manquerait pas dela faire, quänd ellememe 
refuserait d’y travailler. Elle ne sayrait cesser 
de diriger seg efforts dans ce sens, Sans Cesser 

'etre; sans que la vie et le mouvement ne 
Vabandonnassent pour faire place & la mort, 
a l’immobilite. Toutefeis, que trouve l’huma- 
nite au terme de son. pelerinage: terrestre ? 
Elle retrouve le hereeau meme d’oü elle est 
sortie pour commencer ce pelerinage. 

Dans le paradis I’humanite s’eveille a Ja vie, 
denuee de science, d’art, de raison ; bientöt ar- 
rive l’ange au glaive de feu qui,la precipite du 
sommet de san innocence. Des lors elle'n’a plus 
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de repos, plas de 'loisir, plus de gmmeil ; ke 
temps lui manque pour poser ses pieda & cötg 
l’un de l’autre; ä travers des deserts arides et 
inutiles, force lui est de.marcher, de marcher 
toujours. Instruite par la necessite, elle arra- 
che les roncks--et les '&pines.qui couvrent.la 
terre; äla sueurde son front, elleouvreun p& 
nible sillon ; avec la moisson darde qui natarde 
pas ä en sortir, elle recueille encore les fruits 
plus preciepx de la science. A peine les a-t-elle 
goätes, que sa main s’affermit, .que ses yeux 
souvrent;, elle ose aspirer a recanstruire ce 
paradis.qu’elle a.perdu,, et.dont le souvenir, 
quj ne la peut quitter, devient de jour. en jour 
plus vif. Elle atteint,a ce but sublime, et se 
reppse jusqu’ä la fin des temps ä l’omhre de 
l'arbre de vie qui fleurät. de: nauveau ä& ses 
oötes. G’est Fichte Iui-m&me qui se serf de 
eette: ‚image, pour rendıe symboliquement son 
idde. en j 
Au reste, il doit ötre entendu que toute 
periode, ‚pour &tre rapperttde A’la vie generale 
de I’humanite, doit &tre consideree dans son 
caractere le plus general, non dans la vie des 
individus, qui vivent pendant sa duree. Bien 
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ptus, le m&me temps chronologique peut voir 
ceincider plusieurs des &poques de la vie .de 
I’humanite. Suivant 'leurs ‘divers degres de 
culture, ou les facultes qu’ils ont recues de la 
tiature, des contemporains, des citoyens d’une 
meme &epoque du monde peuvent appartenir 
ä des &poques differentes de la vie de l’huma- 
nite. Ge n’estm&me jamais qu’un assez petit 
nombre d’hommes qui expriment le carac- 
tere vraiment general et philösophique d’une 
epoque; immense multitude est en afriere. 
Silne s’est pas trouve en rapport avec’ un 
nombre d’individus assez considerable pour 
recevoir d’eux l’empreinte de l’epoque oü il 
vit, tel individu setrouvera mecessairement en 
arriere de cette &pogüe; par la raison inverse, 
un petit nombre pourra‘ la devancer. En re- 
vanche, ily aura tel autre homme dont le sein 
recelera l’avenir; il pourra lui &tre donzie-de 
manifester cet avenir, den &tre le ‚precurseur 
et le messie. ” 

Toutes les &poques de l’humanite sont dga- 
lement necessäires; elles tendent & la realisa- 
tion ‘d’un meme plan ; elles sont autant de 
phases du'grand mouvement general imprime 
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a 'humanite depuis l’origine des äges, mou- 
vement qui ne saurait &tre.change ni contrarie 
par les efforts-de quelques uns. L’individu 
concourt suivant ses forces ä.l’accomplissement 
du plan generäl; il fait la täche qui lui est im- 
posee. Ces efforts reunis fant le mouvement 
du ‘monde, quoiqye le resultat produit par 
chaasın n’ait pu &tre qu’un infiniment petit. 
Etudions donc l’histoire. avec..calme, avec 
sang-froid; n’ayons point d’engouement ex- 
eessif pour tel siecle, d’aversion pour tel 
autre. Reconnaissons partout la necessite, 
c’est le propre du philosopbe' de savoir saisir 
en toutes chdses cette loi supr&me. A propos 
de l’&poque ot. T’on vit, le denigrement con- 
vient encore moins qu'a legard de toute.autre; 
au lieu denous laisser aller & de steriles lamen- 
tations sur ce qu’elle.a de mauvais, faisons, au 
contraire, qu’elle devienne ce que nous vou-_ 
lons:qu’elle soit..Le moyen est simple : faisons 
le bien, pratiquons la vertu. 0000 
Ailleurs Fichte enonce plus clairement 
encore l’idee du progres continu de P’huma- 
nite. Il est question de l’Amerique : « Dans ce 
Nouveau-Monde ( dit-il ), japercois des 
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hommes & l’etat sauvage, mais comme ces 
hommes ont en eux les conditions d’un deve- 
loppement intellectuel et social, cela sufhit 
pour m’empecher de croire que ce develop- 
pement leur sera refuse. Je me sens revolte 
de la seule pensde que des hommes pourraient 
n’etre que des amimaux, le fussent-ils d’une 
espece bien superieure aux autres. Sans ce 
developpement social, que seraient les sauva- 
ges, sinon un contre-sens bizarre, une cho- 
quante anomalie dans l’ordre du monde? 
Aussi cela n’est pa$; j’en trouve une preüve 
sans replique dans ce fait : c’est que les peu- 
ples les-plus civilises du Nouveau-Monde, a 
l’epoque de sa decouverte, avaient incontes- 
tablement des sauvages pour anc£tres. » Fichte 
examine alors plusieurs questions : La civi- 
lisation se developpe-t-elle spontanement ? 
s’elance-t-elle, pour ainsı dire, d’elle-meme, 
commie formiee de'toutes piöces, du sem des 
premieres agregations d’hommes que le'hasard 
a formees? En raison de la nature des choses, 
doit-elle, au contraire, &tre toujours enseignde 
a l’'homme, de sorte que pour trouyer la source 
premiere il fäille necessairement, apres avoir 
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remonte de gemerations en generations jus- 
qu’a la premiere , arriver & une revelation 
primitive? Nous ignordns tout cela, nous 
Fignorerons vraisemblablement touwjours. Tou- 
tefois.Fichte ne met pas en doute qu’un jour 
ne vierine oü les peuplades, demeurees jusqu’ä 
present les plus- eloignees de la. civilisation, 
y parviendront ä leur tour; ou, & leur tour, 
elles arriveront ä ce möme degre.de civilisa- 
tion du sont amourd’hui parvenus les peuples 
les plus avancds de notre Epogue. Devenues 
alors parties integrantes de l’association gene- 
rale, elles participerönt a tous les progres de 
lavenir. 

Au premier coup d’esil que nous jetons sur 
la syrface du monde, ne demeurons-nouis pas, 
en. eflet, tout aussitöt convaincus qu’il est 
de la destination de ’humanite de tehdre ä 
se constituer en un selıl corps homogäne? 
‚ Depuis l’origine du monde, nos vices et-nos 
vertus, la paix’et la guerre, les evenemens ou 
le hasard, ne nous ont-ils pasegalement pousses 
versce but? 

- Arrive & ceite &poque de sa vie lerres- 
tre, ’homme toufhera sans .doute A une ere 
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de paix, de benheur, de repos. Les hommes 
ne font point le mal.pour l’amour du mal, 
pour le plaisir de faire le mal; quand Hs le 
font, c est en vue d’un ayantage qu’ils esperent 
en retirer, qu’rs n’en retirent que trop sou- 
vent dans l’ordre actuel des choses. Mais si 
la societe etait constitude comme elle deit!’ötre, 
comme elle le sera un jour, kauteur d’une' 
mauvaise action n’en retirerait que mal et 
dommage ; le mal.reviendrait ä son auteur. 
Le moment arrivera donc oü dans sa patrie, 
a Yetranger, sur la terre entiere, le mechant 
ne trouvera pas ä qui Auire avec impunite; 
il se trouvera depouille de la puissance de 
mal faire; et des lors la volonte. du mal ne 
tardera pas ä l’abandonner; l’inter&t ne di- 
visant phıs les hommes, ils.emploieront leur 
force ä achever de soumettre.; de dompter 
la nature. Aucune perturbation nouvelle n’em- 
pöchera plus les hommes de graviter de töutes 
leurs forces vers le bien; le mal disparaitra 
du monde. La pensee meme du mal s’effaoera 
de intelligence himaine. Sutvant l’image 
favorite de Fichte, le paradis aura te recon- 
quis. 
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Alors se realisera sans effort la sublime 
parolede l’Evangile. Alors chacun aimera bien 
röellement son prochain comme lui-meme ; 
car le dommage supporte par un des membres 
de la societe sera un dommage pour toute la 
societe. Le bien arrive a l’un profitera de 
meme ä la sociedte entiere (1). 

Le devoir trouve dans Fichte un apötre non 
moins ardent ni moins inflexible que Kant. 
Mais Fordre des choses actuel ne se pr&te pas 
toujours ä la realisation de la notion du devoir. 
Fichte s’attache, en consequence, a d&montrer 
l’existence d’un monde intelligible, indöpen- 
dant. du monde materiel et lui coexistant, 
quoique plac& dans une sphere superieure. 
L’homme serait le centre et lelien de ces deux 
mondes, il lui serait donne de se manifester 
. simultanement dans l’un et dans Yrautre. La 
loi, la notion du devoir, que l’homme trouve 
des sa naissance gravde dans son esprit, serait 
le point d’intersection de ces deux mondes. 
Ainsi, quand I’homme execute un acte quel- 
. conque en vue de la pratique du devoir, cet 


(1) Voir Destination de !’homme. 


Il 25 
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acte produirait en m&me temps une double 
serie d’effets, ’une dane le monde visible et 
materiel, l’autre dans le monde intelligible. 
Pour ces derniers, nous pouvons le plus ordi- 
nairement les voir de nos yeux, les toucher 
de nos mains. Mais ce m&me acte produit 
encore dans le monde intelligible une serie 
d’autres r&sultats fort differens de ceux-lä, bien 
qu’ils leur correspondent etleur soientenquel- 
que sorte paralleles. De ces r&sultats produits 
par nos actes, les uns sont regis par les lois 
du monde materiel, les autres par celles non 
moins immuables du monde intelligible. 

Dans le monde materiel, m’arrive-t-il de 
lancer une bille dans telle ou telle direction, 
avec telle ou telleforce, il m’est possible de cal- 
culer la ligne que decrira cette bille, la vitesse 
avec laquelle elle roulera. Si cette bille en ren- - 
contre une seconde, toutes deux se partage- 
ront la quantit& de mouvement qu’avait la 
premiere bille, toutes deux continueront ä se 
mouvoir, suivant une nouvelle ligne, avec 
une vitesse qu’il m'est facile de calculer,, etc. 
Si ces deux billes en rencontrent une troi- 
sieme, une nuuvelle serie de phenomenes se 
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presentera que je puis encore calculer ; il suf- 
fit pour cela de quelques donndes premidres 
sur la direction suivie par la premiere bille, 
la vitesse qui lui a &t€ imprimee, etc. Bien 
plus, ä l’aide de ces donnees premieres, toutes 
ces choses peuvent se calculer ä l’avance. Or, 
les effets de la volonte dans le monde invisible 
ne sont ni moins positifs, ni moins ndcessaires; 
seulement, tandisque la loisupr&me du monde 
materiel est la pesanteur ou la gravitation, la 
loi supr&me du monde intelligible est le de- 
voir. Le devoir estlelien qui enchaine les unes 
aux autres, dans le monde invisible, toutes 
les intelligences des &tres finis, de m&me que 
la force d’attraction attache et lie entre eux 
tous les corps de l’univers materiel. Dans le 
monde materiel, ’homme n’agit qu’a la condi- 
tion de semouvoir; dans le monde invisible, il 
nesaurait produire un eflet quelcongue qu’ä la 
condition que ses volontes soient conformes ä& 
la loi du devoir. Des lors, a peine a-t-il voulu, 
sous V’inspiration du devoir, que la volonie et 
les effets qu’elle doit produire echappent ä sa 
puissance. Il ne’ peut pas plus les annuler 
qu'il ne peut empöcher detomber la pierre 
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que sa main alächee, qu’il ne peut empecher 
l’eau de se rider en cercles concentriques 
autour de cette pierre , s'il arrıve qu'elle l'ait 
recue dans son sein. 

Il n’est done nul besoin que je sois affran- 
chi des liens du monde materiel, dit ailleurs 
Fichte, pour devenir citoyen de ce monde in- 
telligible. Ce monde, je puis l’habiter, je ’ha- 
bite des aujourd’hui ; c’est me&me .parce que 
je vis deja de la vie eternelle, que je trouwe 
le courage de supporter ma triste existence de 
la terre. Pour naitre ä cette vie, il n’est pas 
necessaire que je traverse la tombe. Ce n’est 
pas au delä de la tombe que se trouve ce que 
certaines gens appellent le ciel; le ciel est sur 
cette terre, il eclaire de sa divine lumiere le 
cur de ’homme de bien. Pas un instant 
ne se passe oü, de lamiserable pougsiere dans 
laquelle je rampe, je ne puisse m’elever jus- 
qu’a lui, oü je ne puisse en prendre posses- 
sion au nom de l’intelligence et de la liberte. 
Il me suflit pour cela de preter l’oreille ä la 
voix de la conseience qui, dans touteeircons- 
tance, ne cesse de m’enseigner ce qu'il est ä 
propos que je veuille, ce que je dois vouloir, 
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en me&me temps ce que toujours je puis vou- 
loir (1). | 

La loi generale de ce monde invisible, la 
volonte universelle qui regit ce monde invi- 
sible, c’est Dieu. Pour Fichte, Dieu existe 
dans la conscience; ıl est cet ordre moral du 
monde, notion sublime usqu’a laquelle le 
moi s’eleve au moyen de l'ıdee du devoir. 
Par ses efforts pour realiser cet ordre moral, 
et tout en agissant dans ce monde invisible, 
ainsi que nous venons de le dire, ’homme 
tend vers Dieu, ı) vitdela vie de Dieu, il aspire 
a se confondre avec Dieu; car Dieu ne saurait 
etre distinct, independant du monde moral. 
On ne peut attribuer a Dieu l’intelligence et 
la personnalite sans en faire un &tre semblable 
a nous; liidde m&me de Dieu est contradic- 
toire a a supposition qu’il existerait comme 
substanee dans l’espace et dans letemps. Con- 
cevoir Dieu comme createur,, comme remune- 
rateur de la vertu, est d’ailleurs une concep- 
tion qui ne profite qu’ä nos passions. 

‚La destinde de l!’'homme ne s’accomplit 

\ 


(1) Destination de U’'homme, p. 309. 
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pas tout entiere sur ceite terre; il ya dans 
/’homme mille tendances qui n’ont pas de 
but pendant sa vie terrestre; il ya dans 
’homme mille desirs qui depassent le cercle 
materiel oü il se trouve momentanement em- 
prisonne. Tout chetif et miserable que soit 
l’'homme, il n’en est pas moins immense en 
effet par ses desirs; par eux il touche & l’in- 
fini. Or, si la destänee de ’homme ne s’eten- 
dait pas au delä de sa vie dans le temps; si 
[’homme ne& de la terre devait retourner tout 
entier a la terre, pourquoi ces instincts , ces 
desirs , ces avant-goüts de l’infini? Tout cela 
seraitinexplicable et contradictoire. Mais dans 
la supposition d’une autre vie, ‚dans la sup- 
position que le passage del’homme sur la terre 
est seulement ume transition qui doit imme- 
diatement aboutir ä une autre vie au dela de 
la terre, tout cela s’explique, tout cela se 
concilie. C’est alors la mort elle-m&me qui te- 
moigne de notre immortalite; la mort est le 
cachet appose par la nature sur une periodede 
notre existence achevee, parcourue. La nature 
semble declarer par la qu’elle excepte la res- 
ponsabilite decette periode, avant d’introduire 
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dans une vie nouvelle celui qui l’a deja par- 
courue, et de se presenter ä lui sous une 
forme nouvelle, de lui oflrir un nouveau 
theätre au döploiement de ses facultes. L’or- 
dre du monde exterieur, la vie qui le rem- 
plit, le degre de perfection que ce monde 
laisse entrevoir, admirables sans doute, ne 
sont pourtant qu’une sorte de rideau qui nous 
caehe un autre monde plus grand, plus ma- 
gnifique. Aux yeux du sage, le monde ma- 
teriel n’est que la grossiere enveloppe du 
monde invisible, qui deja perce de toute 
part; monde merveilleux sorti tout entier 
des abimes de l’intelligence du moi, oü le moi 
ne cesse de se complaire et de s’admirer. 

Le moment est venu, en eflet, de le repeter: 
la doctrine de Fichte a sa source dans le moi 
absolu ; sa formule la plus generale est celle- 
ci : Mei-moi.. Au point de vue de Fichte, le 
moi est la source de toute activite, de toute 
röalite; it est ala fois non pas seulement tel 
objet et tel sujet, mais tout objectif et. tout 
subjectif , mais toute objectivite et toute sub- 
jectivite; il est a la fois la science et l’exis- 
tence , ih est et se sait. Dans le moi l’existence 
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et la science se limitent reciproquement, sous 
des conditions toujours differentes. De la teute 
une multitude d’apparitions finies du moi, qui 
se detachent, se mettent en relief surce fond de 
l’infini qui est toujours le moi. 

Nousavons dejä fait remarquer l’anologie de 
la philosophie de Fichte avec celle de Kant; 
mais Fichte a, en outre, quelques points de res- 
semblance avec Jacobi. Tous trois s’aecordent 
pour reconnaitre la realite d’une intelligence 
finie; tous: trois reconnaissent la realite du 
fini, du relatif, aussi bien que celle de l’ab- 
solu et de l’infini. Mais, suivant Kant, Dieu 
est absolument en dehors et au dessus de nos 
moyens de connaitre ; d’apres Jacobi, il n’est 
en rapport qu’avec notre croyance, notre sen- 
timent; d’apres Fichte, il se ’confond avec 
l:ordre moral du monde, il s’incarne dans la 
loi universelle. Descendant de ce tröne ou l’a- 
‚diorent les theistes, il vient s’incarner dans 
‘la loi; il devient un Dieu-loi; il n’est plus 
qu'une categorie du moi, que ee moi tend 
Sans cesse a realiser. Se bormant a l’examen 
des conditions de la connaissance, Kant 
s abstient soigneusement, comme nous l’avons 
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dit plusieurs fois, de toute hypothdse ontolo- 
gique; il n’enseignerien de l’essence du monde 
moral, ou du monde reel. Dans les elans de 
sa foı, Jacebi s’elahce volontiers au delä de 
ce monde reel : sur les ailes de son platonisme 
chretien, il s’dl&ve incessamment vers les 
spheres les plusdtherees dumysticisme. Fichte, 
sous les coups de son impitöyable logique, 
brise,, andantit le monde materiel; il livre a 
l’activite du moi l’espace sans limites; il exalte 
a un degre jusqu’alors inconnu la puissance 
et Trenergie de da volonte humaine. Les lois 
de lintelligence et du devoir incessamment 
promuiguees- par l’activite du moi, voila, selon 
Fichte, les seules realites. Pour trouver sous 
ce rapport quelque chose a comparerä Fichte, 
il faut remonter jusqu’aux plus grandes figuxes 
du stoicisme antique. \ 

C’est qu’au point de vare moral la doctrine 
de Fichte est vraiment comme une reappari- 
ton du stoicisme de Yantiquite. Dans nos 
temps modernes, il est, sans contredit, !’homme 
qui ressemble le mieux a Epictete etä Zenon 
et & Caton ; en vigueur d’esprit, en energie 
de c&ur, il ne leur o&dait nullement :; ajoutez. 
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qu’en lui caur et genie, etaient de me&me 
trempe. Au milieu des revolutions qui gron- 
dent, des Etats qui se renversent, Fichte est 
bien le sage d’Horace demeurant impassible 
sur les debris du monde ecroule. 

Au commencement de sa carriere, Fichte 
occupait une chaire de philosophie a Jena; 
quelques debats survenus ä l’occasion d’une 
accusation d’atheisme encourue par ses lecons 
le forcerent ä s’en demettre. Il avait pour ad- 
versaires Goethe et Herder. L’esprit vague et 
un peu indecis de Herder etait antipathique & 
ce qu’il y.avait de tranch&, de violent, d’absolu 
dans les idees de Fichte; des hauteurs de son 
pantheisme,, Goöthe considerait ces idees avec 
un calme peut-tre quelque peu meprisant. 
Appele a Berlin peu d’annees apres cette cir- 
constance, Fichte continua d’y professer la 
philosophie. C'est la qu’il arriva rapidement 
a l’apopee de son importance et de sa celebrits; 
il s’etait mis de prime abord au dehors des 
traditions officielles de l’enseignement. Apres 
avoir lutte, ä son entree dans la vie, contre 
les tristes realıtes du monde, au milieu de 
sa carriere Fichte se trouvait donc encore une 
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fois en lutte avec les doctrines’et les hommes : 
toutefois cette lutte fut sourde , monotone. 
Long-temps aucun &evenement de quelque im- 
portance ne vint se meler ä la vie de Fichte. 
Peut-etre m&me est-ce la une condition neces- 
saire pour la destinde des hommes qui pour la 
pensee doivent agir fortement sur les autres 
hommes. L’infirmite de notre nature neserait- 
elle pas un obstacle & peu pres invincible a ce 
que nous soyons äla fois grands par la pensee et 
grands par l’action ? Il arrive rarement que le 
penseur soit un Energique homme: d’action, 
ou bien encore que I’homme d’action soit un 
penseur remarquable. 

Une circonstance arriva cependant oü notre 
philosophe prit une part noble et active aux 
affaires du monde, oü il descendit dans l’arene 
des interets positifs. Il vint defendre les armes 
ä la main les doctrines professees par lui du 
haut de sa chaire. Il voulut &tre le soldat apres 
avoir ete le professeur de sa philosophie. 

Un jour done, c’etait en ı813, le profes- 
seur avait une leeonä faire sur le devoir. 1 fit 
cette lecon avec le m&me calme, le meme 
sang-froid, lam&meeloquence quede coutume; 
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ensuite il entra dans quelques considerations 
sur l’etat des affaires, il,parla des blessures 
toutes saignantes de !’ Allemagne, il conclut sur 
la necessite oü se trouvait chacunm de recourir 
aux armes; il termina par ces nobles paroles: 
« Le cours sera donc suspendu jusqu’a la fin 
de la campagne; nous le reprendrons dans 
notre patrie devenue libre, ou nous serons 
marts pour reconquerir sa liberte. » A ces 
paroles, Eclatent de toute part des cris, des 
battemens de mains, des houras retentissent. 
Descendant de sa chaire, Fichte traverse la 
foule, et va se placer dans les rangs d’un 
corps partant pour l’armee. C’etait le com- 
mencement de cette campagne de 1813, sı 
desastreuse pour les armdes francaises. Dix 
annedesavant cette dpoque, notre noble compa- 
triote, La Tour d’Auvergne, se trouvait encore 
dansnosrangs; La Tourd’Auvergnephalologue 
enthousiaste et premier grenadier de la. Repu- 
blique francaise. Le savant breton et le pro- 
fessemur allemand, l’auteur des antiquites’cel- 
‚tiques et celui de la doctrine de la seience, au- 
raient en la chance d’echanger leurs balles, 
mais deja La Tour d’Auvergne avait trouve 
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son glorieux trepas. C’etait tout bonnement 
avec quelque ignorant conscrit, ne sachant 
probablement ni lire ni eerire, que Fichte 
avait & faire le coup de feu. Noble et admi- 
‚rable resolution, mais qui touche de trop pres 
aux dv&nemens politiques pour-que nous puis- 
sions nous dispenser d’en dire quelques mots. 

L’ Allemagne obeissait a un sentiment sym- 
pathique ä celui de Fichte : impatient de ven- 
ger de longs malheürs et de nombreuses de- 
faites, elle se precipitait tout entiere sur 
le champ de bataille. Le sentiment de sa natio- 
nalite tout a coup reveillee, une haine impla- 
cable contre l’&tranger, l’enlevaient ä son 
calme, ä son inertie, ä son recueillement habi- 
tuel. Elle aurait pr&fere la mort au joug impe- 
rial. L’empire, heritier du censulat et de la Re- 
volution, avait froisse par trop rudement la 
vieille et noble Germanie. L’Assemblee.consti- 
tuante, condamnee a laisser ce singulier contre- 
-sehs entre ses auvres et son DOM, avait & peu 
pres tout desorganise; elle avait jet& has le vieil 
ödikte, puis sur les ruines s’etait hätee de pro- 
slamer bien haut les doctrines de Jean-Jac- 
ques, evangile de cette periode de la Revolu- 
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tion. On sait ce mot de Napoleon parlant de 
Rousseau : « C’est pourtant lui qui a fait la 
Revolution; au surplus, je ne dois pas m’en 
plaindre, puisque j’y-ai attrape le tröne. » 
Mot bizarre, oü se trouve toute la saga- 
cit6 antirevolutionnaire de celui qui le pro- 
nonca. Les m&mes doctrines philosophiques et 
‚politiques regnerent & la Convention. A cette 
epoque, certaims esprits, depassant de bien 
loin Rousseau, allaient jusqu’ä des exagera- 
tions que lui-m&me n’aurait ose aborder, 
meme par la pensee. Sparte etait devenue leur 
ideal : « C’est le bonheur de Sparte que nous 
voulons donner au peuple, disait Saint-Just, 
non celui de Persepolis.» A la verite, les ne- 
cessites du temps emporterent, au contraire, 
le pouvoir en sens oppose : comme elle a 
toujours fait, comme elle fera toujours, la 
guerre engendra la dictature. La liberte la 
plus extzöme n’avait te Ecrite, dans la consti- 
tution de l’an ın, qu’a la condition d’en &tre 
aussitöt effacee; la eonstitution fut suspendue 
en m&me temps que promulguee. Les doctri- 
nes de la philosophie du xvın“ siecle n’en con- 
tinuerent pas moins de regner. 
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Sous le directoire, sous le consulat, c’e- 
taient encore les m&mes idees dans toutes les 
t£tes. La metaphysique de Condillac de- 
vait defrayer l’instruction primaire et l’ins- 
truction normale de cette epoque; elle etait 
tout & fois la base et le couronnement de 
l’edifice, jamais aucune doctrine philoso- 
phique n’eut un pouvoir plus inconteste. Les 
partisans de l’ancien ordre de choses ne 
trouvaient, au fond, rien a lui objecter; 
_ eeux de l’ordre actuel lui avaient donne 
leur sang; les hommes d’affaires, ceux du 
moins qui n’avaient pas Tompu avec toute 
vue theorique, la prenaient pour base de leurs 
projets d’avenir. Mais, pendant ce temps, la 
societe cedait, pour ainsi dire machinalement, 
a-un grand besoin de reconstruction sociale ; 
besoin si violent, si puissant, que Bonaparte 
nen fut pour ainsi dire lui-möme, dans. 
ses commencemens, que le passif instrument. 

Avec son intronisation s’ouvrit une ere nou- 
velle. Tandis que la nation n’avait peut-Etre 
voulu que la restauration du materiel de l’an- 
eienne societe, Napoleon alla plus loin ; il 
ferma le forum, imposa le silence a la tribune 
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nationale, releva peu a peu ce qui avait croule 
sous les coups de Y’Assemblede constituante. 
Avec des hommes nouveaux, il refit autanı 
qu’il fut en lui l’aneien ordre des choses. Les 
interets materiels de la Revolution s’enfon- 
gaient de plus en plus dans le sol ; les doctrines 
de la Revolution, du nom desquelles ces inte- 
rets s’etaient reclames en venant au monde, 
furent combattues avec acharnement. A cer- 
tains points de vue, l’empire a quelque 
chose de plus antique que la monarchie de 
Louis XIV; l’etiquette imperiale rappelle par- 
fois l’empire d’Orient. La jeunesse tout en- 
tiere enregimentee, dans les lycdes, repetait 
dans le catechisme ces paroles aujourd’hui 
tellement etranges ä nos oreilles, qu’elles nous 
paraissent appartenir & un autre monde de 
eivilisation : « D. Quels sont les devoirs des 
chretiens a l’&gard des prisces qui les gouver- 
nent, et quels sont en particulier nos devoirs 
envers Napoleon ı°, notre empereur? R. Les 
chretiens doivent aux princes qui les gouver- 
nent, et nous devons en particulier a l’empe- 
reur Napoleon l’amour, le respeet ; l’obeis- 
sance,, etc..... Hanorer ei servir notre empe- 
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reur est donc honorer et servir Dieu-m&me. 
D. Que doit-on penser de ceux qui manque- 
raient & leur devoir envers notre empereur ? 
R. Selon l’apötre saint Paul, ils resisteraient 
a V'ordre etabli de Dieu-m&me, et se rendraient 
dignes de la. damnation eternelle. » Voilä 
les -paroles que. nous avons begaydes dahs 
notre enfance‘, nous, dont les peres avaient 
ecrıt la declaration des droits de ’homme.. 
La litterature se composait alors de quel- 
ques poemes et-de quelques tragedies, tailles 
sur l’ancienne forme. Les sciences etaient 
plus heureuses. Laplace &crivait sa mecanique 
celeste,;; Lagrange- achevait de” donner au 
calcul infinitesimal les derniers perfectionne- 
mens qu’il püt recevoir; Monge creait, la 
geometrie’descriptive; Garnot appliquait ä la 
fortification les. plus savantes formules : dans 
un livre elegant bien qu’incomplet, il cherchait 
la metaphysique du calcul infinitesimal. Les 
successeurs de Laveisrer ne laissaient pas la 
chimie degenerer, la physique marchait de 
decpuverte en däcouverte, etc. Dans toutes, les 
autres voies, lintelligence nationale semblait 
vouee a un sommeil lethargique. :De sa main 
I 26 
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toute-puissante, Napoleon avait saisi si forte» 
ment la France, que toute vie physique et 
morale s’y trouvait comme suspendue: La 
fibre mathematique etait, pour ainsi dire, 
la seule qui battit encore. Ä 
Cette oppression eut pour resultat de reunir 
en etat’d’hostilit& contre l’empire toutes les 
opinions, depuis les plus monarchiques ’jus- 
qu’aux plus republicains. Benjamin Constant 
ecrit le plus beau de ses livres, De !usurpation 
et lesprit de conqu&te ; Lanjuinais, dans l’iso- 
lement de la solitude, trace son ouvrage 
sur les cohstitutions, oü legrand empire est si 
severement juge; il se tient pr&t a declarer la 
guerre au conquerant de l’Europe, au'nom de 
larpeix qu’il reclame pour la France epuisee. 
Je ne sais combien de prisons d’etat s’elevent 
sur les ruines de la Bastille. La philosophie, 
qui resume toutes les autres branches de lacon- 
naissance humaine, depuis: long-temps n?’a 
plus de tribune ; bientät elle n’aura plus d’a- 
sile. Le grand ouvrage de !’Allemagne est mis 
en pieces par les gendarmes de M. le duc.de 
Rovigo. Madame de 'Stael, qui personnifie a 
cette epotyue la 'pensee independante, ne peut 
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poser le pied nulle part‘; apres avoir long- 
temps erre ca et 13°, force lui est de s’enfuir 
en Ängleterre, et pour cela il lui faut prendre 
par Moscou. Dans les dix annees d’exil, ıl 
est un passage d’une leeture douloureuse; il 
s’agit d’un diner offert a l’auteur par le comte 
Orloff : « L’excellente musique du comte, » 
dit-elle, « nous fit entendre l’air anglais God 
save the king (Dieu protege le roi), qui est le 
chant dela Irberte dans un pays ou le monar- 
que en est le premier gardien. Nous etions 
tous emus etenous applaudimes ä& cet air .na- 
‚tional pour tous les Europeens; car iin’ya 
plus que deux e$peces d’hommes en Europe, 
ceux qui servent la tyrannie et ceux qui sa- 
vent la hair. » Or, en depit de l’amertums 
de l’expression,, on ne saurait l’accuser d’ötre 
tout &a fait denude de justesse. | 
Chose bizarre cependant! cette m&me phi- 
losophie qui, dans les limites de l’empire, 
{rouvait si,peu gräce devant Napoleon, repre- 
nait au dehors et Vimportance et la dignite; 
tous les honneurs qu’on lui refusait dans l’in- 
trieur de la domination imperiale, on les lui 
rendit au dehors. A l’egard des etrangers. 
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l’empire se prevalait volontiers des doctrines 
de la philosophie du xvnı® siecle. Au nom de 
cette philosophie il etait dedaigneux des sou- 
venirs et de la nationalite des peuples :-le plus 
souvent il leur etait hostile; it abolissait, ef- 
facait ‚leur histoire au gre de ses caprices ; il 
froissait leurs sympathies et leurs habitudes. 
Traditions, ‘creyances, coutumes locales, 
meeurs, toutes ces choses si precieuses pour. 
les peuples qui n’ont pas completement rompu 
leur passe, qui n’ont pas encore eu la preten- 
tion de se faire en un jour l’auvre de leurs 
mains, toutes ces choses, ‘disons-nous , l’em- 
pire les foulait superbement aux pieds;.il les 
traitait dans le domaine de la realite, comme 
V’avait fait Ja philosophie du siecle passe dans 
celui de la theorie. Ainsi il allait imposant 
"impitoyablement en tous lieux ses decrets, sa 
police, ses prefectures, san administration , 
son syst&me militaire, ses poids et mesures, 
que sais-je encore ? Hambourg et Rome avatent 
tout cela aussi bien que Tours et Bordeaux. 
C’etait lä, en effet, non pas seulement comme 
‚autant de fourches caudines sous lesquelles 
les vainous etaient tennus de passer ; c’etaient, il 
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faut le dire, les formules de la civilisation mo- 
derne; c’etait le formuläire de la croyance de 
ces conquerans du monde. L’empire combat- 
tait la philosophie du xvıu® siecle, comme lui 
etant momentandment .hostile ; il y croyait 
pourtant du fond du caur‘; tout ce qui n’etait 
pas cela etait pour lui la barbarie. On pourrait 
eiter mille temoignages de cette foi de l’epoque 
en la philosophie du xvıu° siecle,’ comme la 
source de toute lumiere ‚de toute verite. Entre 
tous, je n’en rappellerai qu’un seul; en re- 
vanche il vient d’un homme qui vivait au sein 
de graves, de serieuses, de sublimes etudes. 
Ouvrez le Systeme du: Monde de M. de La- 
place, dans une citation anterieure A 1814, 
lisez-y la phrase suivante : « Grande Epoque, 
» ot bientöt tous les peuples du mönde obei- 
» ront aux me&rhes lois. et aurönt les m&mes 
» poids et mesures; » puis, dites-moi si vous 
avez vu nulle part le mepris de l’histoire, 
celui des invidualıtes nationales, la mecon- 
naissance de ce progres contimu', ä la fois 
uniforme et varie, qui constitue la vie des 
peuples ; plus naivement exprimes que dans 
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cette phrase de notre grand mathematicien. 

Cessons donc de nous &tonner si la civilisa- 
tion francaise, marchant & la suite de nos 
armees, ne putenvahir l’Allemagne. Elle frois- 
gait, brisait, refoulait douloureusement, au 
fond des coeurs allemands, tout sentiment na- 
tional ‚ toute croyance religieuse, toute habi- 
tude intellectue]le. Le midi de l’Allemagne 
s’etait, A la verite, soumis sans beaucoup de 
resistance au joug imperial. Mais dans le nord, 
ou le contact avec Je monde napoleonien etait 
plusfrequent et, par consequent, plus dou- 


'loureux ; dans le nord, dont peut-Etre Ve 


nergie s’etait retrempde dans le protestan- 
tisme, :la resistance ne devait pas tarder & 
eclater violemment. La Prusse en fut et en 
devait &tre l’organe le plus energique. L’ar- 
mee prussienne ensevelie dans. les plaines 
d’Iena; Berlin devenu un des quartiers gene- 


_ raux habituels de l’armee francaise; la nation 


succombant sous le poids des impöts, toutes 
ces blessures A l’amogr-propre national, & 
peine cicatrisges aujourd’hui, etaient alors 


toutes .rdcentes, toutes saignantes. De lä un 
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mouvement general de resistance ä l’dtranger; 
de lä une resolution vraımeht unanime de 
mourir ou de s’affranchir de la domination, 
yallais dire de l’&crasement imperial. Cepen- 
dant les griefs de la Prusse contre l’empire 
etaient, sou3 quelques rapports , Partages'par - 
l’Allemagne; ce n’etait pas’seulement la natio- 
nalit& prussienne que l’empire tentait d’ef- 
facer, c’etait toute nationalite Il en. resulte 
que tout cequi avait une nationalite, teut ce 
qui tenait de pres ou de loin ä& la nationalite, 
devait finir par se r&unir contre l’empire 
comme on le fait contre um ennemi commun. 
La Prusse fit l’avant-garde; ; mais au corps de 
bataille eait l’Allemagne entiere. 
Gentilshommes, bourgeois, paysans, com- 
mercans, artisans, savans, aristocratie, de- 
mocratie,. peuples et rois, regrets du passe, 
esperances de l’avenir, souvenirs du moyen- 
äge, poesie, philosophie, science, idees et in- 
terets les plus distincts jusqu’alors les plus 
ennemis, arriverent a former une veritable 
croisade contre la domination francaise. La 
jeunesse de ‘Berlin venait aiguiser ses sabres 
sur les bornes de l’hötel de notre ambassa- 
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deur; la jeunesse de Vienne repetait en chaur 
les hymnes de Koerner. | 

Quand Fichte prit la grande resolution dent 
nous avons parle, il s’associait de 3a personne 
ä ce grand mouvement national. Depuis long- 
temps il s’y etait associe par le caractere de son 
enseignement : il l’avait prepare, müri, couve. 
Sous de nombreux rapports sa philosophie est, 
en effet, toute d’opposition &-la philosophie 
francaise.. En face de cette philosephie, dont 
le principe fondamenial etait V’infaillibilite de 
la sensation , Fichte en demontre Vinfirmite, 
la stgrilite; il la montre en flagrant. delit 
d’impuissance a donner un fondement ration- 
nel ä nos connaissances. La philosophie du 
xvıi siecle voit dans l’univers la matiere di- 
versement modifiee.: Fichte, luı, nie la-matiere, 
il la remplace par une activite libre, indefinie. 
L’inter&t bien entendu est proclame, par eette 
philosophie, l’unique mobile de V’activite hu- 
maine. Fichte brise ce mobile; il delivre !’hu- 
manite du joug desinteräts; il rel&ve le senti- 
merit moral pour l’exalter, le grandir jusqu’au 
stoicisme. Non seulement il etablit lä doctrine 
d’un monde intellipible, mais il donne.ä ce 
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monde une realite objective d’aussi bon aloi 
que celle du monde materiel lui-m&me. Pour 
la philosophie francaise., la societe est une ins- 
titution artificielle,, fondee de main d homme, 
soutenue par des conventions;-pour. Fichte; 
la. societe est la "condition neeessatre de !'hus 
manite : U’bomme - ‚est ne. dans la‘soeiöte. "La 


philosophie, francaise .nie, le. developpement 


progressif de Fhumanite;. psur Fichte ce de- 
veloppement est le fondement,, la. eondition 


neeessaire de P’hjstaire. Tous deux, Fichte et 


la philosophie frangaise, accordent; il ‚est vrai, 
une grande importance-au moi; mais C'est pre- 
cisempent sous cettesimilitudejapparente quese 
trouvent leurs oppositions tes plus szillantes, 
Le moide la philosophie frangaise est leresultat 
de.l’ organisation materielle ; il est le .produit 


de Ja matiere ;.. le,moi.de Fichte. est: le. crea+ 


teur de I organisation materielle, de,Punipers 
tout entier. Leur rencontre sur ce m&me point 
ne sert qu’a mieux faire eclater leur opposi- 
tian fohdarhentale : on pourrait ajouter 'que 
s'ıls arfivent enfin a se rencontrer, c’est en 
raison meme de cette opposition. Dans le 
cercle, n’est-ce pas ä force des’ätre eloignes Pusi 
I 26* 


an en — - 
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de l’autre que le ı" et le 360* degre arrivent 
enfin a se toucher?" | 

Prise en elle-m&me, 1a philosophie de Fichte 
peut &tre considerde comme le cöte subjectif 
de ceile de Kant. On dirait la | philosophie de 
Kant, faisant quelques instans abstraction du 
reel et.de l’objectif, dans le but de se completer 
du cöte ideal du subjectif. Par cela me&me 
qu’elle n’&tait qu’une methode, une critique, 
cette philosophie pduvait en.effet se developper 
dans ces deux spheres de T'ideal et du reel, 
soit successivement, soit simultandment.. La 
philosophie de Fichte represente' encore le spi- 
ritualisme, l’idealrsme; n'est Fidealisme force 
de a&der quelgques:instans le theätre du monde 
au materialisme, mais se eoncentrant dans la 
conscience , dans le moi, cömme dans un 
fort:inexpugnable d’otı elle devait s’elancer 
de .nduveau ä la noble conquete de Y’&poque 
actuelle ( vi 


( y Voir la note ala fin de Pouvrage. 
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Admirable par la force de t&te qu’il suppose 
chez son inventeur, plus admirable encore 
peut-£tre par les qualites heroiques qu’il de- 
veloppait chez ses sectateurs, le syst&me de 
Fichte ne soutient cependant qu’avec peine un 
examen vraiment philosophique; il presente 
un grand nombre de lacunes e£ de cötes fai- 
bles. " | 

Dans ce systeme, la raison humaine n’est 
plus qu’un mouvement progressif et continu; 


\ 
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elle se trouve depouillee de ce qu’ellea en soi 
d’absolu, de vraiment divin. La connaissance 
n’a plus qu’un caractere purement negatif; 
j’absolu perd toute existence en soi. Un vain 
mecanisme du moi determinant et du moi 
determine se substitue ä la realite ; le moi 
empirique depouill& de tonte personnalite se 
confond ävec la nature. La nature elle-möme 
n’a plus ni persistance, ni permanence; elle 
devient quelque chose d’essentiellement fu- 
gitif, ce n’est plus qu’un phenomene qui se 
montre un instant pour disparaitre l’instant 
d’apres. L’univers materiel n’est plus qu’une 
forme, qu’une abstraction, qu’un compopse de 
qualites purementaccidentellesetcontingentes, 
qu’un tout inerte et inorganique. La volante 
humaine devient une tendance sans but et 
sans objet; le devoir une volonte sterile, inca- 
pable de se realiser d’une facon quelconque. 
Le devoir lui-m&me est andanti tout aussi bien 
que la science et la realite. 

D ailleurs, c’est chose bien vaine que cette 
pretention de la science ä aneantir le monde 
reel; malgre ses eflorts, ce monde n’en existe 
et nen existera pas moins pour nous. Vac- 


. ‘u 
Ps ® 





LIVRE 1V. SCHELLING. ! 5 


tion, non la science, est le vrai but de 
’homme sur la terre : nos facultes, nos pas- 
sions, nos instincts, depuis les plus sublimes 
jusqu’aux plus grossiers, s’accordent ä notis 
l’enseigner. Nous ne sommes pas nes pour 
couver oisivement notre 'pensee dans notre 
propre sein, mais pour la produire dans le 
monde exterieur, pour la realiser, en un mot 
pour agir. Or, l’action n’est possible qu’avec 
la condition d‘un. theätre exterieur. Otez ce 
theätre, et l’impulsion qui nous porte A agir 
n’est plus quune odieuse ironie, notre vie 
s’ecoule au sein d’une bizarre contradigtion .: 
la voix interieure nous pousse a l’accomplisse- 
ment du devoir, et nous savons que ce devoir 
ne peut &tre rempli; nous avancons vers un 
but qui se derobe & nos yeux, nous marchons 
sur. une terre qui croule sous chacun de nas 
Pä8......... Mais cela n’est ni ne. peut £ire, 
et, dans plus d’un endroit de ses ouvrages, 
Fichte s’est lui-m&me laisse aller a la recon- 
naitre. | 
Gette. doetrine ne devait pas repondıe pen- 
dant long-temps aux sympathies du public 
allemand ; sa propre nature s’y opposait. 
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Excellente pour developper les qualites ener- 
giques de la nationalite allemande, venue & 
temps pour repousser les envahissemens de 
l’esprit francais, elle n’etait, en definitive, 
qu’une immense negation : l’art, la religion, 
V’'histoire demeuraient en dehors des abstrac- 
tions de Fichte. Il etait, done naturel qu’on 
s’en detachät , ä mesure que se calmerait le 
mouvement politique auquel elle avait pr&te 
son concours, offert son appui. Elle avait ete 
en alliance, si je puis m’exprimer ainsi, mais 
elle n’etait point en harmonie avec ces dispo- 
sitions des esprits qui emportaient alors un 
grand nombre d’intelligences distingudes vers 
le moyen-äge, le catholieisme, les mysteres de 
’’Orient,, et les mettaient en qu&te de quelque 
nouveau systeme ä la fois plus reel, plus väste 
et plus complet. Nous nous occuperons tout ä 
I’heure de ces tendances nouvelles; mais d’a- 
bord disons un mot de ceux qui attaquerent 
ou. developperent cette doctrine par son cöte 
scientifique. Nous mettrons au premier rang 
Bouterweck, Krug, Bardili, Calker, Hernard, 
Reinhold, etc. 

Dans son Apodictique , Bouterweck s.est 
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propose de substituer le dualisme a l’unite de 
Fichte. Un objectif absolu lui parait la con- 
dition necessaire de toute connaissance sub- 
jective. Bouterweck divise son Apodictique en 
logique , logique transcendentale et logique 


pratique; trois parties qui correspondent aux 
trois principales facultes de l’ame, la pensee, 


le jugement, la volonte. L’ötre, l’&tre absolu 
est pour lui la base, le fondement, la condi- 
tion necessaire de la pensde, du jugement, 
de Ja volonte; c’est l’oppose de la doctrine du 
moi. En m&me temps, il considere pourtant 


l’objectif et le subjectif comme determines par 
une virtualite absolue, sous ce rapport, comme 


un. Cette virtualit@ embrasse a la fois nous et 
le monde, le monde et nous; elle nous en- 
seigne l’univers, non pas toutefois au moyen 
de notions et de raisonnemens; elle ne nous y 
conduit pas comme & une conclusion venue ä 
la suite de beaucoup d’autres; elle nous l’en- 
seigne au contraire immediatement, elle nous 
le revele au moyen de cette m&me force qui 
fait notre &tre et constitue notre nature in- 
tellectuelle. L’hormme est une virtualite finie, 
et, par ce göte, en opposition avec cette vir- 


- 


"ir 
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tualit& par elle-m&me infinie. En raison de 
son instinct , ’homme cherche & s’elever ä la 
connaissauce du tout, ou de Dieu; mais il ne 
lui est pas donne d’arriver & cette connais- 
sance, au moins dans les conditiens actuelles 
de son existence. 

Krug (dans son nouvel Organon) nie 
Yunite de l’ideal et du reel, du subjectif 
et de l'objectif; & cette unite essentielle, 
fondamentale, que voit en eux la doctrine de 
Fichte, Krug veut substituer une unite syn-. 
thetique, passag&rement etablie au sein de la 
conscience, en raison de notre activit& intel- 
lectuelle. Suivant Krug, la pensede ne’saurait 
exister sans l’Etre; le moi primitivement et 
riecessairement est lie a un monde. D’ailleurs, 
cette union demeure incomprehensible et n’im- 
plique nullement leur unite essentielle : « Dans 
notre conscience, dit Krug, il se fait une 
transcendentale syntheseentrelereel et L’ideal, 
entre l’objectif et le subjectif; mais cette syn- 
these est inexplicable : car, pour l’expliquer, 
il faudrait necessairement commencer cette 
explication par un terme ou par un autre; il 
faudrait donc separer ce terme de J’autre 
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terme; des lors se trouverait detruite la syn- 
these elle-m&me. » 

Bardili, professeur a Stuttgard, fit une 
aufre tentative pour faire de l’absolu le fon- 
demeht de la philosophie. Prenant son point 
de depart dans la pensee, il donnait la logique 
pour base’ä son ontologie. Le premier, entre 
les philosophes de notre &poque, il imagina 
de chercher dans la pensee en soi une realits 
existante; mieux encore, il voulut voir dans 
fa pensee humaine la substance meme de 
Dieu. Suivant Bardili, la pensde n’est ni sujet, 
niobjet, ni relation de l’un ä l’autre : elle leur 
est superieure, elle est leur &l&ment commun; 
elle est tout ä la fois determinante et deter- 
minde, principe de determination et objet 
determine. 

* Calker, qui enseigna la philosophie & Bonn, 
appartient plus directement ä l’ecole de Kant. 
Au point de vue de Calker, le but de la science 
consiste & unir & la croyance la connaissance 
formelle de la notion. Il considere la philo- 
sophie comme la connaissance du monde in- 
terieur, par opposition a la connaissance du 
monde exterieur. La metaphysigue est la 
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science du vrai, du bon et du beau. La per- 
ception d’un objet exterieur au moyen de nos 
sens, ou bien la perception d’un resultat quel- 
conque de notre activite, au moyen de nos sens 
interieurs, constitue pour nous l’intuition. De 
ces deux sortes de perceptions, l’une engen- 
dre une intuition sensible exterieure,, l’autre 
une intuition sensible interieure. L’intuition 
pure est celle d’une unite synthetique, d’une 
simultaneite, c’est a dire de l’espace; V’intui- 
tion pure est encore celle de la successivite, 
c'est ä dire du temps ; les limitations de l’es- 
pace et du temps engendrent les intuitions de 
lieu et de duree. L’intuition empirique est 
celle de l’objet tel qu’il nous est livre par l’ex- 
perience, ou par la me&moire en l’absence de 
l'experience. La notion est une pensee repre- 
sentative de la connaissance sensible. Le plus 
bas degre de la connaissance est la perception 
immediate; mais cette perception immediate 
est elle-m&me de trois sortes; elle peut £tre 
materielle, formelle ou transcendentale. La 
verite consiste dans l’accord de la connais- 
sance objective et de la notion subjective; la 
science est l’accord dans la conscience de la 
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perception et de l’intuition, accord qui se 
rencontre aussi dans la croyance ; seulement 
la croyance se passe de la perception. La 
science a besoin de preuves, et les preuves 
de demonstration et de deduction ; elle s’ac- 
quiert par lintuition pure, ou l’intuition em- 
pirtque. Par elle-m&me , l’ame est essentielle- 
ment active ; elle se determine et se modifie 
par elle-m&me; le corps est tout au contraire 
inerte et depourvu d’activite qui lui soit.pro- 
pre. L’activit& humaine est sensible, noble, 
intellectuelle; d’elle-m&me, elle tend au beau 
moral, elle se propose pour but le bon et le 
juste. L’accord fondamental du bien et du 
droit, sous l’empire des lois de l’esprit humain, 
constitue la philosophie morale. La morale 
est la science de toutes les lois, de toutes les 
prescriptions dont l'observance fait le prix et 
la dignite des actions humaines. Le devoir est 
la loi supr&me de l’'homme; accomplir la loi 
du devoir, la promulguer, la proclamer sur la 
terre entiere, c’est la le but de ’homme; 
c’est.aä ce but que doivent tendre non seule- 
ment les plus importantes de ses actions, mais 
pour ainsi dire jusqu’a ses mouvemens les 
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plus insignifians, jusqu’a son moindre souffle, 
jusqu’a ses pensees secre&tes et intimes ; il n’en 
est pas une seule qu’il ne doive subordonner & 
la loi du devoir. C’est par cette seule voie que 
I’'homme peut atteindre au bonheur; c’est 
aussi par ce seul moyen qu’au point de vue 
de Calker les vrais rappörts des hommes en- 
tre eux, de l’'homme ä la socidte, peuvent 
etre realises sur la terre; par lä seulement 
’homme pourra concourir eflicacement & 
l’oeuvre de Dien. 

Dans les autres branches de la science, nous 
'voyons &clater cestendances dont nous parlions 
tout a P’heure, et qui ne sont plus en harmonie 
avec les doctrines de Fichte. Frederic Schlegel 
publie son livre sur la langue et la sagesse des 
Indous. Il part de I’'hypothese d’un peuple 
primitif, d’oü seraient decoules sur le reste 
de la terre lesarts, la science, lareligion, la 
-civilisation : il s’efforce de retrouver les traces 
‘d’une revelation primitive ; il en cherche les 
'preuves ‚soit dans la contexture m&me du lan- 
gage, soit-dans l’organisation sociale des an- 
ciens peuples. Guillaume Schlegel , son frere, 
‘agit dans le m&me sens : il semble s’&tre pre- 
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pose une sorte de r&habilitation philosophique 
et historique du moyen-äge. Dans ce but, il 
vante, il,exalte la litterature espagnole, type le 
plus eleve de l’art catholique; noble litterature 
en effet, oı les po£tes et les ecrivains dtaient en, 
meme temps. gentilshommes et: soldats, ou la. 
me&me main savait tenir la plume et \ epee; oü 
Ercilla ecrit ‚son po&me sous la tente oü il se 
reposedes fatigues et descombats de-la journee; ; 
ou Garciloso perit a l’assaut de Tunis, apres 
avoir ecrit de charmantes poesies d’amour; oü 
Cervantes burine son. poeme avec une main 
mutilee a Lepante; ou .Lope de Vega est un des 
guerriers de la grande Armada ; oü Calderon , 
devenu preire, s’etait montre hardi soldat dans 
les guerres de Flandre et d’Italie. Guillaume 
Schlegel traduit encore Shakspeare, cet autre 
echo du meyen-äge. Un pnoete, Werner, s’etait, 
pris aussid’un enthousiasme tout-lyrique pour 
le catholieisme. Nulle part peut-£tre les mi- 
seres de notre vie actuelle, la magnificence 
destemps ecoules, le besoin et le mangued’une 
eroyance fixe, stable, d’une autorite sous la- 
. quelle plier, nese trouvent plus energiquement 
däpeints que dans les Ecritg de Werner : Zur 
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ther, Attila, La croix, sur la Baltique ‚deux 
grands po&mes dialoguds inconnus en France, 
meme de nom, les Fils de la vallee et les 
Freres de la croix en sont d’admirables te- 
moignages. Goäthe , par le calme de ses idees , 
par l’immensite de son horizon , &tait en har- 
monie avec l’avenir aussi bien qu’avec- le 
passe. Depuis long-temps, Herder avait &crit 
le livre intitule : /dee pour servir a Fhistoire 
de Fhumanite;; ce livre, bien depasse par les 
progres des &tudes , mörite pourtant un sou- 
venir de ’historien. C’est le premier essai tentd 
de realisation d’une philosophie complete de 
Phistoire , cette science de notre epoque. 

On sait l’histoire du comte Frederic de Stol- 
berg : nd dans la religion reformee, il en fit 
abjuration et rentra dans le sein de l’eglise 
catholique. Ses anciens amis s’eloignerent 
aussitöt de lui : c’&taient Klopstock, Woss, 
Jacobi. Woss , le plus rude traducteur qui ait 
jamais existd, le chantre idyllique du venerable 
pasteurde Grünau, le vieux Woss , alors äge de 
70 ans, &crivit un petit lirre intitule : Comment 
Fritz Stolberg devint un servile. Le contenu 
de l’ouvrage etait en rapport avec Yamenitd du 
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titre. Frederic Stolberg garda le silence , mais 
il se vengea noblement : toutes ces amertumes 
ayant abre&ge sa vie,ontrouva dans ses papiers 
des vers oü il exprimait son: pardon de: tant 
d’offense avec une douceur, une serenite, un 
calme vangeliques. Apres sa conversion, 
Stolberg &crivit une histoire de la religion du 
Christ. Dans ce livre, il debute par de nom- 
breuses considerations sur les religions de 
Y’Asie, sürleurs rappottsavec le christianisme; 
il veut trouver un lien commun , une base, un 
fondement commun ä toutes, &t pour lui c’est 
le sacrifice. IR s’attache encore ä prouver qu’H 
y a eu:chez tous les peuples de la terre ka tra- 
dition: de la chute de I’homme, le souvenir 
d’un bonheur perdu. Il enonce enfin quelques 
unes de ces opinions ‚, qui’ depuis ont acquis 
tant d’eclat sous la plume etincelante du comte 
de Maistre. 

Les deux Schlegel, Louis Tiek , Novalis , 
Werner, Adam Muller, d’autres encore, des 
artistes,, desy peintres en grand nombre, etaient 
aussi rentres dans le catholicisme. Ges eon- 
versions ‚, Celle de Schlegel surtout ‚ furent 
attaqudes avec une grande amertume.; 'Le re- 
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prochte habituel adresse ä ces nouveaux Cön- 
vertis etait d’abandonner la foı de leurs peres, 
Ils auraient.pu repondre par un mot souvent 
eite : — Un protestant disait aun catholique 
qui le pressait d’abjurer : « Ne voyez-vous pas 
que les os de mes peres se leveraient. de terre 
pour m’empöcher de suivre votre conseil ?— 
Creusez un peu plus avant , x&pondit le catho- 
lique , et vous trouverez ceux de leurs peres & 
eux qui vous l’ordonnent.» Au reste, nous 
devons nous tenir Eloignes de toutes ces ques- 
tions plus ou moins personnelles , devenues 
d’ailleurs fort oiseuses pour notre Epoque: 
c’est l’histoire des idees, non la biographie de 
quelques hommes, que nous nous proposons 
de retracer.. Mais nous devions indiquer ce 
retour au catholieisme ; nous devions de 
möme. signaler, ce nouvel enthousiasme pour 
le moyen-äge et pour l’Orient;; tout cela de- 
note. que certaines, tendances des esprits n’e- 
taient plus en barmonie, avec la doetrine de 
Fichte. C'est 1a preüye que la doctrine de 
Fichte, n ’embrassait pas dans .son entier. l’es- 


prit allemand, : quiil.lui Schappeit p par. tous 
ERS chtes, . u 
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_ Cette sorte de reaction contre la philosophie 
de Fichte ayait sa source dans ce caractere de 
negation generale que nous luı’avons ättribue. 
Sen importance’etait bien moindre et, pour 
ainsi dire, presque nulle par ses cötes positifs. 
Ainsi que nous l’avon$ dit, elle differait, peu 
de la methode critique de Kant; elle n’etait 
guere que la philosophie. nieme de Kant con- 
siderde,. dans sa. partie sübjective ,, _pär son 
cöte idealiste. Elle avait rehabilite , ressüscite 
le stoieisme antique, et par lä s ‚etait trouvee 
merveilleusement en harmonie avec le grana 
mouvement de, resistance- de’ la Prusse. Maıs 
le moment vint oü cette exaltation febrile se - 
calma’;: les esprits-serieux et meditatifs se 
tournerent des lors vers autre ehose que la 
methode et le eriticisme , ils demanderent ä 
la science quelque chose: de plus substantiel. 
C’etait .& qui sortirait le plus töt des limites 
de l’espece. de-protestantisme religieux qui’ a- 
vait fonde Kant, c’etait ä qui sen @loignerait 
davantäge. On voulait se prendre ä l’immense, 
a l’infini,;, surtout au reel. On croyaii ne ja- 
mais descendre 'assez vite ‚de''ces, montagnes 
escarpees de l’abstraction Di nous avait con- 
u 2 
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duits Fichte ; ; oh'se sentait pris du. vertige 
aussi bien que sur les montagnes de notre 
globe. On attendait avec une ärdente impa- 
tience la ‚philosophie nouyelle qui devait enfin 
mettre en fuite ces absträctions sans realite, 
ces fantömes sans consistance , ces ombres 
sans corps, au milieu-desquels on Avait si 
long-temps vecu. La philosophie de Fichte ne 
pouvaif saiisfaire en rien ces nouyeaux be- 
soins de] intelligente. | 
‚La philosophie .de Schelling repondit a 
ceite nouvelle phase de developpernent intel- 
lectuel de ’AHemagne. Par la nature de son 
genie, nul homnie n’etait moins disposd que 
Schelling ä demeurer long-temps emprisonne 
dans les limites resserrees du eriticisme. 
Partant du point de vue  transcendant de 
la Philosophie de Kant, il ne devait pas 
tarder a S 'envoler bien au .delä sur les ailes 
de la sp&culation. Ainsi que Platon ‚"Iui aussi 
etait predestinid 2 a visiter ces hautes spheres de 
intelligence ou ne conduisent ni l’observa- 
tion, ni 'Texperience, ni analyse. En in&me 
temps Schelling prend pourtaht possession 
de i’univers matöriel et visible. C’est que dans 
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sa philosophie l’intelligence humaine s’est tout 
ä coup elevee, agrandie. Gräce ä une faculte 
meiveilleuse ä Taquelle elle se confie, gräce ä 
la faeulte de l'intujtign , exeilee, ajguillon- 
nde par la volonte, la: ‚Philosophie nouvelle 
s’elöve au dessus du. monde phenomenal et 
apparent ; elle.arriveä la cömprehension des 
lois de lunivers ; elle descend dans V’intimite 
des essences, elle penetre } jusque dans les en- 
trailles de Yetre en soi ‚ pour 3 ’expliquer les 
formes multiples , les deguisemens. varies que 
tour ä tour il rev££ ; elle sait Voir le multiple- 
dans l’unite, Yunite dans le multiple, afın de 
le concevoir, @’identifier i a luniverss. 

Admirable effort de }’esprit humain , au- 
quel. viennent simultanement eoncourir les 
facultes les, ‚plüs diverses! 

Deyeloppement harmonique del’ intelligence 
dans sa plenitude, oü viennent 'se confondre 
dans un möme objet les subtilites les plus raf- 
findes de lanalyse et.les inspiratiens les plus 
hardies, ‚joserai dire les ‚plus temeraires de 
limagination! 
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. ’ „ 
POINT DE DEPART. 


N 


Toute connajssance suppose deux termes, 
dont cette connaissance est le lien‘: !’un de ces 
termes est la representation dans Vintelligence 
d’une chose hors de l’intelligence ; l’autre est 
la chose m&me dont celui-ci est la repr&senta- 
tion. On appelle ordinairement subjectif !’en- 
‚ senble des choses representees. La connais- 
sance, consideree d’un point, de vue general, 
pourrait donc &tre definie : ensemble des 
points de contact qui existent’ entre l’intelli- 
genceet la nature, entre le moi et lemonde, en- 
tre le subjectif et l’objectif. Mieinx encore : dans 
la connaissance, ces deux, ordres de ‘Choses, se 
penetrent pour se confondre, en quelque sorte, 
en une commune identite. -Aussi , pour. ana- 
Iyser la connaissance , qu’s-t-on ‚fait jusqu’ 
present.’ On Ya decomposee , on Pa redyite ä 
ses el&mens integrans ; puis , examinant sepa- 
rement les deux termes qüi concourentä la för- 
mer, on a etudie separement ces deux termes; 
on a, en outre, etudie les conditions sous l’em- 
pire desquelles tous deux s’unissent l’un a 
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V’autre. On a pu etudier d’abord ‚cette partie 
de la connaissance fournie par le moi ou bien 
cette autre partie fournie par. le non-moi. 
En partant du premier terme ‚la fallu venir 
aboutir. ä la nature, au monde exterieur-; en 
partant du ‚söcond ‚it a fallt, au contraire , 
aboutir-au moi, ä Vintelligence. . 

Gela devient evident pour celui Yui-consi- 
dere la marche et la tendänce de la-'science. 
Voyez, par.exemple , les.seieüges dont le point 
de.depart :est Yobservation de la nature : ces 
sciences teitdent & a generaliser de plus en plus 
les rapports-qui existent entre les. choses’et.les 
phenomenes;; quant.a teux-ci (choses et phe- 
nomenes), elles en font-de plus en plus abs- 
traction.: ‚elle: ne voyait-la nature que: dans ces 
rapports gendraux que nous venons de men- 
tiouner.. A.ce.point.de-vue, la.nasure: n'existe _ 
bientöt plus que dans seslois les plusgendrales. 
Arrivees la, les scjences naturelles font. un 
nouvel effort : ellestendentä prouver l’identite 
de :ces loig generales-de la nature. avee les lois 
de l’intelligenice humaine. Lenr tendanee cons- 
tante a. dönc-ete de «spiritualiser „ „ pour ainsi. 
dire, de plus en plus la nature-materielle. Les 
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sciences dont le point de depart est dans l’in- 
telligence, dansle moi‘, font,.en revanche, 
tout'le contraire.: ces sciences etendent de cas 
en cas, d’analogfe en analogie, les lois de l’in- 
telligence humaite ; elles tendent a trouver 
‚Videntite de lintelligence et de la nature 
exterieure; elles tendent ä materialiser le moi 
en l’objectivant,dans’la nature exterieure, en 
l’etendant sur le monde entier. 

Par ces deux: voies.opposdes, la science tend 
done & un but commun ; par ces deux moyens 
contraires ‚elle s’efforee egalement d’etablir Vi- 
dentite du moi et de non-moi: Les sciences de 
ces deux clässes partent donc egalement de ce 
principe , gu l’admettent: implicitement , sa- 
voir : que les lois de la nature dpivent'se re- 
treuver immediatement au dedans de nous 
comme lois de la oonscjence; recipraquement, 
qüe les leis de la conscienct se-retrouvent , 
comnie lois de la-nature ‚ dans le monde ex- 
terieur, oü elles se sont pour ainsi dire 
objectivees. H est done egalement loisible a la 
' speculation-pure ou de deduire toute'chose du 
moi , de montrer cpmihent Tobjectif est sorti 
du swbjertif, ‘comment it en a’, pour ainsi 
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dire, ete.expulse .par une activite propre & 
eelui-ci;; .ou bien encore de prendre la mar- 
che opposee, c’est &- dire de faire soptir. le 
subjectif de Pobjectif, de montrer comment 
il n’en est.que la creatipn, que le preduit. La 
premiere solution du probleme constitu& l’i- 
dealisme,, la philosophie de l’esprit ; la se- 
‘conde le naturalisme , la philosoplie de la na- 
ture ; c'est du moins !’oauure & l’accomplis- 
"sement de Jaquelle s’efforcent. d’arriver ges 
deux $ortes de sciences, malgre ’opposition 
de leur point de depart.- Mais cette a@uvre, 
elles ne T’ont point entidrement accomplie. 
Les procedes de l’entendement sent .impuis- 
sans & nous: montrer comment le monde exte- 
rieur sort ‚de l'intelligence ; d’ ailleurs le sens 
commun: repousse @nergiquement cette con- 
celusion, ‚que 'taus les efforts de la logique ne 
peuyent, lui faire accepter. D’un autre cöte, 
nous ne pouvons nous resoudre‘a voir dans 
notre &tre intellectuel ‚ dans le moi ‚le pro- 
dpit, la creature du monde. exterieur. lei 
engore le sens_commun se revolte : il ne 

peut se goumettre ä la sypposition d’une subs- 
tance Active et intelligente qui sorlirait d’une 
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substance passive et s’ignorant elle-m&me. 

' Mais cette double difficulte par elle-m&me 
n’est.peut-£tre pas insoluble ; une philosophie 
plus &levee que le naturalisme'et l’idealisme, 
une.philosophie qui les dominerait tous deux, 
pourrait peut-£tre en donner une satisfaisante 
solution. Q’est'ce.que se propose la philosophie 
de Schelling. 

Le naturalisme et: l’idealisme perdant peu a 
peu leur difference; leur oppositien, viennent 
au sein de la philosophie de Schelling se con- 
fondre en une identite commune. Au dessus 
de la nature etdu moi ilest, en effet,; quelque 
chose encore : .l’absolu. Au sein de: l’absolu 
se trouvent anedantis le moi et: le non-moi, le 
subjectif et l’objectif, l’esprit et la mätiere, 
par conseqnent toutes les autres sortes d’op- 
pösitions decoulant de cette opposition fonda- 
ınentale, radicale. Or, en raison d’un fait pri- 
mitif inexplicable pour nous, d’une impression 
premiere et'qui nous demeure cachee, le moi 
et le non:moi, le subjectif et-l!objectif‘, l’esprit 
“ et la matiere, se degagent du sein de l’absolu; 
l’un et l’autre vont parcourir,:chacun de leur 
cöte , une: serie de transformations et d’evo- 
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lutions; pendant leur duree, l’un Hous apparait 
comme nature, l’autre comme esprit, comme 
intelligence. La philosophie. de la nature con- 
siderera ’abselu sous cette premiere forme; la 
philosophie de l'intelligence, ou lidealisme;, 
sous. la seconde; mais les-considerations por- 
tant sur T’absolu etudie en lui-meme ,: les 
considerations ayant pour ebjet Fidentite ca- 
cheeaufond de ces deux sortes de philosophie, 
constitueront une philosephie plus elevee que 
toutes deux: Ce sera ‚la philosophie de’ l’ab- 
solu , ‘ou bien encore, pour emplöyer une 
autre expression de Schelling., l'idealisme 
transcendental. Or, cette. philosophie do- 
mine tout le systeme: de Schelling, elle en est 
la clef de voüte; on ‚peut dire encore quelle 
est l’anneau auquel Schelling s’est efforce de 
venir rattacher ces deux. chaines de la-science 
humaine dont l’une embrasse | le monde ma- 
teriel ,. ’zutre le monde moral. 

Il y a done bien .reellement :dans, la phi- 
losophie de Schelling trois parties distinctes, 
qu’il. est a propos. de differencier, ou, pour 
mieux dire, trois philosophies differentes : la 
plsilosophie de.l’absolu, la philosophie de la 
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nature, la philosophie de ‚l’intelligence. Quant 
au point de dEpart, quant au point de. vue 
dominant Pensemble du systeme, repetons-le, 
ce sera cetteidentitd du.suhjectif et de .l’ob- 
jectif, de l’ideal et du reel, de l’existence et 
de la’eonnaissance. ; 

Les philosopbies parties des deu ordres de 
considerations que nous avons signales ten- 
daient 4° se confondre dans cette commune 
identite; c’&tait comme un meme but vers le- 
quel elles se dirigeaient par cötts. Or Schel- 
ling, lui, a pris ce but pour point de depart. 

Mais, comme il s’etablit d’abord au point de 
vue logique, ce n’est point sous les formes de 
l’opposition que nous avons signalde tout a 
P’heure qu’il cherche cette identite qui doit 
faire le fond de toute-opposition; cette idehtite, 
il la recherche au -fond de cette aytre opposi- 
tion qui se trouve entre la Connaissance et 
l’existence : car & son point de vug, celle-ci 
aussi se resoyt au sein de l’absolu. A..ce point 
de vue, l’absolu se sait parce quilest; ilest ce 
qu’il se sait, il se sait ce qu’il est. A ce ‚point 
de.vye, .la science n’est plus seulement ce 
qu’elleest dans. les autres syst&mes, c’est a dire 
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un lien passager entre le subjeotif et l’objectif; 
elle ne repose pas uniquement sur une 6phe- 
mere identite ; tout au contraire, sür une 
identite radicale, essentielle, necessaire, iden- 
tit& dont ’homme a necessairement cons- 
eience. Un acte intellectuel, auquel con- 
gourent implicitement et immediatement le 
subjectif et l’objectif, produit ce resultat. 
Schelling exprime cette identite absolue par la 
formule A=A.. Dans cette formule se trouve, 
‚en effet, exprimee tpute identit& consideree 
du. point,de yue logique; au fond de cette pro- 
position se trouve lidentite radicale,. essen- 
tielle,, absolue de toutes ehoses. Mais degsous 
de la diversit€ apparente, relative des choses, 
se trouve encore une identite relative : cette 
identite sera exprimee par. la förmule A =B. 
Ces deux proposilions embrassent ä elles seules 
toutes les faces ‚possibles de l’identite ; elles 
resument, en outre, par leurs formes me&me, 
tous les cas possibles d’opposition. | 
Au centre du systeme’ soit .donc l’ab- 
solu; soit, encore que cet absolu, sortant 
de son inertie, premiere, se developpe & 
travers une serie d’evolutions- diverses re- 





28 PHILOSOPHIE ALLEMANDE. 


vetant successivement les formes les plus 
varides. | | 


DE L’ENSEMBLE DU SYSTEME. 

L’absolu' est T’identite du subjectif et de 
’objectif, du moi et.du non-moi, du .reel et 
de l’ideal, de la connaissanee et de l’existence, 
de l’unite et de la pluralits, de.lä forme et. de 
la matiere, etc., etc., etc. A travers l’innom- . 
brable multitude de transformations qu’il su- 
bira, l’absolu ne pourra cesser de demeurer 
identique a lui-m&me. Telle ou telle quan- 
titö multipliee par elle-m&me s’el&ve succes- 
sivement aux plus hautes, aux plus diverses 
puissances; elle n’en demeure pas moins (ä 
certains points de vue) identigte a elle-meme; 
elle est teujours la quantite primitive, la 
quantite generatride de toutes ces autres quan- 
tites, elle est leur racine commune; elle se 
retrouve identique & elle'm&me au sein des 
quantites qui par leur quotite semblent en dif-. 
ferer davantage. La langue algebrique rend 
out cela en quelque sorte visible et palpable.e 
ıA etant donne, le carre de A sera» A?; } 
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cube A?, les puissances 'superieures A, A®, 

A, etc. Or, toutes differentes que soient entre 
elles les quantites representees par A’, A°, etc., 
on voit toujours en A leur. racine com- 
mune; ; elles ont beau croitre et grandir, 

elles n’en tiennent pas: moins a cette racine; 
elles n’en demeurent pas moins identiques A 
cette racine. 

A,A”, A® fepresenitent des quantites tout & 
la fois ideritiques et diverses.: identiques quant 
a la racine, diverses quant aux „Puissances 
auxquelles elles sont elevees. On peut, jusqu’ä 
un certain point, leur trouver identite d’es- 
sence, diversite de formes. . . 

Or, l’absolu est le fondement,et la racine 
de toutes chöses, tout comme A est le fonde- 
ment et’ la racine des’puissances A?, A°, etc. 
Les formes diverses sous lesquelles nous l’a- 
percevons pourront £tre considerdes comme 
les puissances auxquelles il se trouve eleve 
par son deyelöppement. progessif. Dans ce 
mouvement il tourne et pivote sur lui-meme, 
se multiplie par lui-me&me. 

Des l’origine de cedeveloppement, Vabsolu 
entre immediäternent dans deüx voies PPpo- 
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sees. Dans ces deux voies l’absolu subit d’in- 
nombrables transformations ; identique & lui- 
m&me, comme nous: ne cessons de le röpeter, 
il revöt successivement une multitude de for- 
mes opposdes. Toute transformation subie 
par lui, dans l’une de ces voies, correspond 
necessairement A une de.ses autres transfor- 
mations dans la voie opposee : toujours l’ab- 
solu, il devient l’absolu eleve ä telle ou 
telle puissance. Les deux voies dans les- 
quelles se 'deploie l’absolu, ce sont‘ l’ideal 
et le reel, la connaissance et l’existence, le 
subjectif et l’ebjectif. Or, voici les puis- 
sances de l’absolu dans le reel et dans l’ideal: 
dans le reel, ein premiere ligne, la pesan- 
teur de la matiere; en seconde, la Iumiöre et 
le mouvement; en troisieme ‚ la vie et l’orga- 
nisme , etc. Dans l’ideal, en premiere ligne, 
la vertu et la science; en seconde, la bonte 
et la religion; en troisieme , la beaute ‘et 
l’art, etc. L’univers est l’ensemble et la com- 
binaison des puissances reelles de’ l’absolu; 
l’histoire,, l’ensemble et da combinaison de 
ses puissances ideales. Les lois de l’univers 
sont un reflet des lois auxquelles öbeit l’ab- 
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solu dans son developpement au sein de la 
realite; les lois de l’histoire, un reflet des lois 
de ce m&me developpement au sein de l’ideal. 
Les puissances du reel, au bout de leur 
developpement, viennent se resumer dans 
l’homme; I’humanite est le dernier comple- 
ment du 'monde; elle est comme la couronne 
de la nature. Comme l’ont dit les anciens, 
l’homme est microscome,, l’'homme est le 
monde en abröge. De leur cöte, les puissances 
de ideal vont de. m&me aboutir a un dernier 
developpement qui correspond: a celui-la: 
c'est T’etat. Ce qu’est ’homme ou !’humanite, 
dans la sphäre du reel, l’etat l’est dans celle 


de l’ideal. L’etat est la derniere borne atteinte | 


par le libre developpement de l’absolu. dans 
Videal; il est le resume, la mise en ’jeu: de 
toutes les puissances de l’ideal, la combinai- 
son la plus sublimeä laquelle il leur soit donne 
d’atteindre sur cette terre. ' 

Une faculte existe au moyen’ de laquelle 
il est donne ä lintelligence finie de s’elever 
jusqu’ä la connaissance de toutes ces choses ; 
au moyen de cette faculte, franchissant la 
double echelle de l’ideal et dü reel, V’intelli- 
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gence peut remonter jüsqu’ä la connaissance 
de l'identite absolue. Ceite faculte, c’est la 
raison ; cette derniere eonnaissance ä laquelle 
elle nous conduit, c’est la philosophie, car la 
philosophie est un retour de l’absolu- sur Iwi- 
m&me. Au dernier terme de son developpe- 
ment, l’absolu fait un effort pour se säisir, se 
saveir, se comprendre en tant qu’absolu, en 
tant que supreme identite; il. a conscience 
de cet-eflört, et alors-apparait la philosophie. 

Or, ee que nous venohs.de dire peut se 
resumer plus suceinctemeht encore > dans le 
tableau suivant:: 

- ABSOLU. 
Suptöme identie. 


DEVELOPPEMEN T SIMULTANE 


DE.L ABSOLU. 

REEL.. 1° IDEAL. 
Puissances Pujmancen 
.. du ' 

. reel. . “ riet. 

| “ "RAISON 


oU . 


“ PHILOSOPHIE. 





LIVRE..IV. SCHELLING. 35° 


Telle est l’idee. fondamentale de Schelling, 
idee qui ı demeure toujours la mäme sous les 
transformations, les plus diverses. Une formule 
algebrique etant donnee, on peut en changer 
successivement foutes les lettres; ces: lettres 
exprimeront tqur & tour les quantites les plus 
differentes.; la. formule n’en demeure pas 
moins toujours identique -& elle-meme, rien 
n'est change dans les rapports qu’elle exprime. 
Il doit'en &ire. ainsi de l’idee fondamentale de 
tout systöme pbilosophique vraiment digne 
de ce nom.: elle en est l’elöment. generateur-ou 
integrant; elle est, dans ces edifices de la 
pensde,.ce que sont, dans nos monumens de 
art, le plein-sintre ou l'ogive. . 


DE L ABSOLU. 


h) s 


L’äire ‚et le ‚sonnaitre sont u Un.. . Tontefois , 
l’ötre constitue l’essence möme des choses, 
c’est l’interieur de l’absolu, dont la connais- 
sance est l’exterieur. - Ä 

L’identit@ absolue n’existe nour nous. que 
sous la forme, A=A; c'est la seule face sous 
laquelle il nous ‚soit donne de la concevoir, 

| il 0 3 


34 PHILOSOPIHE ALLEMANDE. 


Mais sous cette forme se trouve contenu !’in- 
conditionnel, linfini, l’expression la plus 
elevee de T’identite logique. De m&me.que tout 
tient ä l’absolu, que tout & 3a raeine dans 
Vabsolu, cette proposition, qui en est l’ex- 
pression complete dans l’ordre logique, peut 
£tre consideree comme la base et la racine.de 
la science hümaine. Or, dans cette proposition, 
le sujet A et le predigat A sont immediate- 
ment donnes avec l’absolue identite elle-m&me. 
Ä nesaurait Atre'sujet qu.predicat d’une ma- 
niere conditionnelle, il l’est d’une maniere 
necessaire et absolue; ni l’un ni l’autre de 
ees deux termes.ne saurait &tre separd de .ce- 
lui qui lui est oppose; entre etix il n’est pas 
de disjonction possible. L’absolue identite 
n’existe donc .que sous forme d’identite 
absolue, elle est la forme invariable de l’etre 
absolu. Au point de vue logique, elle est en- 
core comme absolue raison. La eonnaissance 
premiere de l’absolue identite 'se.deduit done 
immediatement de l’existence de l’absolu. 
Tout ce qui est, 'considere en sol d’une ma- 
niere absolue, est ’absolueidentite elle-meme; 
tout ce qui est manifeste donc l’identiteabsolae; 
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Y’identits absolue. est la forme m&me de l’es- 
sence des choses, car la forme des chosss ma- 
nifeste J’identite, comme absolu. En-dehors de 
la seience de l’identit6 absolue, ou de l’ab- 
sohı; il n’y-a donc gras de science possible; la 
science, comsideree dans ce qu’ellea d’un, de 
fordarhental ‚. d’ineonditionnel , n'est, elle- 
ta&me que l’absoltı consider par rapport a sa 
forme: L 'absolue identitd se connait en effet 
elle-m&me, elle se ‚sait absolue identite ; sa 
forıme est inseparable de 'son essence. Dohc 
aussi la. seience de labsolue identite est in- 
Snie, tout aussi bien, que l’absolu lui-me&me ; 
la forme. de l’&tre ne saurait manquer d’etre 
infinie, aussi bien que l’Etre lui-m&me.. 

A quelle condition l’identit& absolue peut-. 
elle se savoir infinie? A cette seule condition 
de se.poser infiniment elle-m&me comme su-+ 
jet et comme. ebjet; detix formes differentes, 
mais sous lesquelleg persiste lidentite'de l’ötre 
absolu; en d’autres termes, elle est quanti- 
tive, non qualilicative, 

Ge qui. est-cpncu comme existant.en dehors 
de la totaläte conistätue. ‚les choses. Ces choses 
ne sont point en soi, elles sont seulement des 
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apparences, "elles existent en raison de -leur 
quantitative difference; Leur ensemble ou leur 
totalite forme l’univers.. On ‘peut encore dire 
qu’elles sont le resultat des differentes com- 
binaisons de l’ideal et du reel. En tout et.par- 
tout se retrouve, en effet, cette m&me.,force 
evolutive ‘qui a preduit et qui maintient l’uni- 
vers, mais qui s’allie tantöt & tel’degre du reel, 
tantöt ä tel-degre de Fideal. E’est peu dire 
d’ailleurs‘: a celui qui a su s’elever Jusqu a 
la confemplation de Yidentite absolue , ä ce- 
lıi-lä elle apparäft comme £fre incondition- 
nel‘, «tant parce qu’elie est, non geulement 
‘comme ‘cause crneatrice de l’univers,; ‚mais 
comme Yunivers lui-meme; car ce qui est 
n'est autre chose que l’absolue identite elle- 
meme. L’univers est -denc eternel, car ’u- 
nivers est la forme de l’absolue identite. Dans 
ehacune des portions,de universelle demeure 
indivisible et' indestruetible. Rien de ce'gui 
est he saurait &tre andanti dans son essence; 
mais aussi. rien de ce qui est ne.sauräit avoir 
en soi la cäuse-de son existence; tonte hose 
est produite, limitee, dsterntinde par'uaeitutre 


, 


chose. ° 
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‚La difference quantitative est le fondement 
du fini, l'indifference quantitative est.le fon- 
dement de l!infini. Or, de m&me.que la pro- 
position-A —= A est l’expression generale de 
Videntite ou’de l’indifference du fini et de 
Yinfini, l’expression generale de la difference 
quantitative, par consequent le fondement du 
fini, sera A = B. Chaque chose determinde 
est une forme determinde. de l’&tre ahsolu ; 
elle n’est pas cet &tre lui-möme,' qui ne sau- 
raitexister que dans-leur totalite. 

De me&me qu’elle est dans tout, l’identite ab- 
solue se retrouve donc. aussi dans chaque £tre. 
Sans-'&tre l’absolu lui-m&eme, tout &tire erde 
n'est pas moins absola; il est une totalite. 


DU DEVELOPPEMENT DE L’ABSOLU, 


‚Nous l’avons dit, les differences quantita-, 
tives sont le fondement du fini; e’est par elles. 
que dans.l’unite ou Ja totalit€ de !’upivers il 
existe des’chöses diverses, multiples; & pren- 
dre le mot d’apres la definition que nous en 
avons donnee, elles constituent les. puissances 
de Y’absolu. | - 

. Chacune des puissances finies est le pro- 


ri 
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duit de deux facteurs opposes, or on peut 
considerer ces deux facteurs comme etunt l’un 
positif, l’autre negatif;; cette opposition est la 
plus radicale qu’il soit possible de concevoir. 
Dans la. proposition A==B, forme gönerale 
du fini, A est le facteur lämitatif-ou negauf, 
B sera au contraire le facteur positif.. Oh voit 
que, d’apres la forme m&me de la proposition, 
B est, en effet, l’objet primitivement existant; 
V’objet illimite, mais limitable; A, au ton- 
traire, est considere eomme cause limitatrice 
de l’objet B. Bien entendu qu’en; soi, consi- 
deres independamment:de leurs rapports, oes 
deux facteurs sont egalement un, identiques 
a eux-memes, infinis; de sorte que dans cha- 
que portion du toüt Ä et B se trouvent con- 
fondus dans une identite commune. Mais tous 
deux sont toujours en propertions differentes 
dans chacun de ees objets : tantöt il ya plus, 
tantöt moins de positif; tantöt. plus, tantöf 
moins de negatif;; circonstances qut peuvent 
se 'peindre aux yeux par un -symbole visi- 
ble. Imaginez une ligne dont A et B seront 
les deux extremites, les deux pöles opposes; 
a un point quelcongue -de cette ligne sup- 
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posez un objet quelconque : les quantites re- 
latives ‘du positif, de’l’objet pourront &tre 
exprimees par les distances diverses oü il 
pourra- &tre tour a.teur da point A; les quan- 
titds relatives le seront, au contraire, par les 
differentes distances ou il sera successivement 
du point B. Alors le mihieu de la ligne expri- 
merait que ce facteur se trouve a une &gale 
distance. des deux points : .ce serait le point 
ou il y. aurait egalite entre les influenees con- 
traires des extremites de la ligne; ce serait 
l’expression de l’£tre en general, de l’identite, 
on de lindifference absolue. Consideres par 
rapport a leur situation sur la ligne, A et B 
sont .appeles:pöles; consideres dans leur ao- 
tion sur l’objet, ils sont appeles facteurs. 
Consid£rez ainsi toute puissance de Yabsolu 
comme le produit de deux facteurs  T’un posi- 
tif, l’autre pegatif. Supprimez le facteur nd- 
gatif, iln’y a plus rien de limite; supprimez 
le facteur positif, iln’y a plus qu’une nedga- 
tion, c’estä dire rien, c’est ä dire le neant, 
Se font-ils equilibre, ıl y.a’au contraire tout 
a la fois positivite et negativitd, il y a syn- 
thäse du negatif et du positif; c’est le point ou 
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se touchent, oü .se.confondent’les deux fac- 
teurs opposes. CG’est le milieu de la ligae, al- 
lant d’un pöle a l’autre. Par ces eonsiderations 
et celles precedentes, l’identite absolue peurra 
donc &tre representee sous la. figure suivante : 
+A=B—-A=B-+ 

L’indifference absolue, ou l’identit€ com- 
plete, se trouve au milieu de la ligne ainsi 
tracde. Mais il faut se representer, en outre, ce 
point d’identite comme se mouvant en quelque 
sorte le long de la ligne, tantöt s’apfrochant 
de A, tantöt s’approchant de B;' caril ya 
identite relative partout oü il se fait une fu- 
sion , une synthese determinde de la subjec- 
tivite et de l’objectivite. " 

Cette formule est le verbe philosophigtie au 
moyen duquel Schelling cree son systeme ; 
c’est’la parole toute-puissante, le fiat merveil- 
leux d’oü sortent le monde reel et le monde 
ideal : ecoutons-la au moment oü elle retentit 
pour la premiere fois. 


DU REEL. 


ee 


Avant la ereation, l’ether remplissait l’es- 
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. paee comme un ocean sans rivages ; la .pesan- 
teur , la matiere-, 1a lumiere,; le mouvement, 
Vorganisme, la vie, le. syst&me.du monde, 
I’homme enfin, l’'homme representant et resu- 
‚mant le monde, l’homme microscome;, rien 
n’etait, mais tout 'etait en puissance d’etre. 
‚C’est alors que retentit la-parole divine. - 

Au son tout-puissant de la parole ereatrice, 
les molecules materielles: durent se meuyoir en 
tout sens, dans toutes les directions. Eilles 
obeirent.d’abord Aune force.d’expansion ‚mais 
elles.. ne pouvaient: obeir indefiniment ä cette 
force unique; si cela eüt dt€, la cohesion,, la 
continuitede parties n’auraient. &te nulle part; 
les molecules materielles.se. seraient: perdues 
. dans l’immensite sus limites, sans que la 

-matiere:existät. Mais une seconde force venant 
a se.manifester, entre en opposition avec cette 
premiere force ;: car celle-ci etait une force de 
contraction. Chacune des molecules materiel- 
les soumises des lors A l’action de egs deux 
forces düt s’arröter au point de l’espace 
. ot.toutes deux se trouvaient en €quilibre. Il 
arrwva.de lä que les molecules finirent par rem- 
plir tels:ou tels lieux determines:de l’espace ; 
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le lien, la cohesion s’etablirent entre elles; la 
matiere- parut. :Toutefois, comme l’&quilibre 
ne .s’etait etabli entre ces forces opposees qu’ä 
des conditions differentes, il arriva que la co- 
hesion , la continuite.de parties n’existörent de 
meme qu’a des conditions diverses; qu'ea 
consequence la matiere rev£tit differentes for: 
mes, manifesta des.propri@ids diverses. . 

A tomt mouvement en ligne courbe (et ke 
mouvement en ligne droite peut se ramener & 
celuirgi au moyen de la-censideration de lin- 
fini) concourent.deux forces : Y’une eloigne.le 
eorps d’un centre donne, l’aulre le rapproche 
de ce tentre. En m&me temps qu’un corps.en 
mouvement tend’ä s’eloigner de telou tel point 
de lespace, il arrive que cette tendance est 
sans cesse annulee y & peine commence-t-il & 
parcourir une ligne droite, que cette ligne est 
incessamment brisee. On reconnait l& la force 
d’impulsion et la force‘ d’attraction.; leur 
combimaison fait la. persistance , la duree, 
!’harmonie du monde. Suspendez-vous, par la 
pensee, la foree d’attraction, s’echappant para 
tangente de leur orbite , les plandtes vont se 
perdre au sein de l!’mfini; suspendez-vous la - 
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force d’impulsion, toutes se. precipitent vers 
un centre commun, pour s’aller briser et die 
soudre en un immense chaos. 

‘ La matiere persiste-t-elle dans son etat,. il 
en faut eonclure l’equilibre entre les forces qui 
la constituent. Mais incessamment eet dqui- 
libre se trouve trouble, rompu, C'est ce.qui 
s’observe entre autres. dans: les phenomenes 
que nous presentent les.combinaisons chimi- 
ques. Deux matieres doudes d’affinites chi- 
iniques se trouvent-elles en eontact,.de nou- 
velles-proprietes, qui n’existaient pas dans: le 
moment qui a precede ce contaet, qui n’ekis- 
teront plus dans celui qui le suivra, denou- 
velles proprietes, 'dis-je,, de developpent si- 
multandment dans Yune et l'autre de ces 
matieree: Or, ces propriötes, que sont-elles ? 
Elles sont les manifestations exterieures des 
eforts caches;, des vacillations invisibles au 
moyen desquels les for&es opposdes tentent 
de se remettre en &quilibre, sous d’autres 
eonditions que celles oü naguete elles se trou- 
vaient. Un moment arfive, en effet, oü cet 
equilibre trouve, le repos suectde au confht' 
oue nous indiquons. Mais dans ce conflit, Ies 
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forces opposees , dans leurs efforts mutuels 
pour se combattre , n’en ont pas meins fran- 
ehi les limites au dedans desquelles- elles 
etaient primitivement enfermees; elles se sont 
emprisonndes dans de nouvelles limites. En 
d’autres termes , des deux matieres mises en 
eontact est resultee une matiere nouvelle, ma- 
tiere revetue de formes, doute de proprietes. 
differentes des formes- et des proprietes des 
deux matieres dontelle a dt engendree. Tonute. 
combhinaison chimique manifeste.donc sur un 
infiniment petit theätre ce qui se. passe en 
grand , sur de gigantesques proportions, däns 
le grand iheätre de la creation. 

: Les forces primitives de la nature, au 
nombre de quatre, sont les fluides electrique, 
magnetique, calorique et. lumineux. Le 
fluide electrique, comme personne ne lignore, 
se. decompose en deux autres fluides, l’un po- 
sitif, l’autre negatif; tous deux s’eveillept, 
s’appellent et disparaissent simultandment ; 
ni l’un ni l’autre ne sauraient exister isole- 
ınent. Le m&me phenome£ne est dgaleiment vi- 
- sble dans le fluide magnetique.. La philoso-- 
phie de la nature adımet ; en outre, qu'il existe 
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de m&me dans les fluides.calorique et lumi- 
neux ; elle les admet composes tous deux. de 
-deux’elemens integrans non pas seulement.dis- 
tincts, mais opposes :.le calorique‘, d’un.calo- 
rique negatif.et d’un calorique positif‘;. le Iu- 
mineux , d'un fluide Iınmineux positif et d’un 
fluide lumineux negatif. Or, la consequence ä 
tirer immedietement de l’hypothese de cette 
similitude de composition entre ces deux der- 
niers fluides et les deux premiers, c’est qu’ils 
‚doivent avoir les m&nies modes de manifesta- 
tions exterieures, 'produire.les m&mes pheno- 
menes. Les phenom£nes produits par le.calo- 
rique et la Iumiere paraissent bien eflective- 
ment le resultat dl’une.action et reaction entre 
prineipes contraires, ‚tout aussi: bien que 
ceux de l’electrisation et de ka magnötisation 
des corps. - 

Le calorjique- exterieur- fait-il. efkört pour 
penetrer dans un.corps; le calorique'dejä en- 
gage.dans la’constitution de oe:.corps s’Bveille, 
pour ainsi.dire), et entre.en.lutte avec.le.ealo- 
rique exterieur: Un 'conflit analogue ‚produit 
la transparenee des eorps;,. la.clarte.dont.ils 
‚brillent ‚les couleurs varides dant: ls. se; ray 
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tent. Dans ce dernier cas, il.y aurait lutte 
entre le fluide Iumineux. exterieur et le fluide 
interieur.engage dans la composition m&me du 
corpe; -conflit toujours et partout le m&me, 
mais ayant lieu au.sein de circonstances diffe- 
rentes, ce qui produit lesvariations de couleurs 
des corps, leurs diflörens degres de transpa- 
rence, etc., enfin tous les ph@nomönes qui se 
rattachent a la lumiere. Donc aussi ces deux 
grands plienomenes de la chaleur et de lalır- 
miere seraient les produits d’un procede de la 
nature absolument inverse de eelui auquel on 
les attribue d’ordinaire. A ce point de vue, ce 
ne serait point en raison.de ja quantite de ca- 
lorique que les corps recoivent .du dehagrs 
qu’ils s’öchauffent; ce serait, tout au contraire, 
en raison de la quantit& de calorigue qu'ils re- 
poussent. Ce n’est pas en raison de la'quantit£ 
de Jumiere dgalement reque du debors quiils 
s’illuminent; c’est en raison de la quantite de 
lumiere qu'ils nepoussemt. Les corps semble- 
zaieut, en um mot, s’6chauffer, 8’delairer, ou 
46 oolarer au moyen d’une sorte de ressort in- 
rien qui se developperait au. dedanp d’eux 
sou8 une preision exterieure. D’ailleurs laphi- 
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losophie de la nature arrive,, en. definitive, ä 
regonnaitre l’identite de ces quatre fluides, elle 
les considere comme autant de manifestations 
diverses d’une seule et m&me matiere. . 

La chimie moderne a ddenmpose Yair at-: 
mospherique en deux gaz, ’oxygene et l’aröte, 
douds de proprietes opposees ; par exemple, 
l'oxygene alimente, entretient la vie animale, 
Y’azote la deiruit. Mais cette opposition <est 
suivie de beaucoup d’autres. Anssi :est-pe 
surtout dans cette sorte d’opposition prolongee 
de l’oxygene et de .‚l’azote qu’il faut &tudier 
cette lutte de forces opposees, que la. philo- 
sophie de la nature a signalde dans tout le 
reste. del’anivers. Un conflit permanent .existe 
enire ees deux gaz, mais les conditions de ce 
eonflit varient d’instant en instant. 

Ües variations,dans la condition du coxflit, 
sont. le prodnit de variations survenues dans 
les propertions des deux:gaz a l’egard l’un:de 
Y’autre, De_la resultent les variations dans la 
pesanteur de lair atmespherique; de la <m+ 
cose les divers pbenomänes.. demt l’atınos-+ 
phers est le theäire. Le ‚grand. soin de la na+ 
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ture estde maintenir Y’&quilibre entre ces gaz. 
Par la vegetation, par exemple, la nature aug- 
menteincessamment laquantited’oxygöneexis- 
tante; par la respiration, elle augmente, au 
contraire, la quantite d’azote; moyens qui ne 
sont d’ailleurs que les plus ordinaires pour at- 
teindre le but cherche. La pluie, le vent, les 
orages sont. d’autres moyens : plus eflicaces 
par lesquels la nature tend.de nouyeau-ä cet 
equilibre. A lV’approche des orages, lemalaise 
de tous.les #tres «qui respirent semble in- 
diguer, en'effet, les derangemens surve- 
nus ou devant bientöt survenir dans l’atmo- 
sphere. Le bien-£tre quiils eprouvert peu 
d’instans apr£&s est la preuve que ces derange- 
mens n’existent plus. Au reste, l’atmosphere 
est en quelque .sorte Pesquisse -ou, pour par- 
ler philosopbiguement, le schema de .toute 
or&ation. Dans les- quatre fluides- que nous 
avons nemmes, le conflit des prineipes oppo+ 
ses ne s’est, Manifeste que par certains'pheno- 
menes ; dans l’atmosphere, il apparait pour da 
premisre fois sous forme visible .et: palpable. 
Bacon enoncait le vau.de voir les explorateurs 
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de la nature s’occuper , de preference & tous 
les autres phenome£nes, de l’etude des pheno- 
menes atmospheriques. 

L’etre anime, des qu’ilvit, par le fait me&me 
de.son existence, developpe en lui une cer- 
taine quantit& de matiere phlogistique; en 
meme temps, il sassimile par la respiration 
une certaine quantite de l’air atmospherique 
qu’il respire. La plante, tout au contraire, par 
le fait meme de sa vitalite, developpe en soi 
une certaine quantiie. de matiere antiphlogis- 
tique, en m&me temps qu’elle s’assimile par la 
respipation une certaine quantite d’azote. Dans 
les deux cas, c’est toujours le m&me meca- 
nisme, toujours le m&me möuvement de va- 
et-vient, toujours les deux m&ämes matidres 
pesant au m&me instant aux deux. extremites 


. d’un :meme levier; seulement ces deux ma- 


tieres changent de place,’ alternent de cöte, 
selon que le levier s’engräne dans l’organisme 
animal ou dans l’organisme vegetal. Leurs os- 
cillations sont regulieres, quand la quantite 
de matiere developpee au dedans de la plante 
ou de l’animal est egale A celle qu’ils s’assi- 
milent l’un et l’autre. Dans le cas contraire, 


ır A 
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ces oscillations deviennent irregulieres; l’anı- 
mal ne d&veloppant pas une quantite de phlo- 
gistique egale A l’oxygene qu’il respire, l’e- 
quilibre tend ä se detruire, et se detruirait 
si l’animal, sous l’aiguillon de la faim, ne. 
fournissait des alimens a un nouveau develop-: 
pement du phlogistique. L'eau, ou is bois- 
sons rafraichissantes, sont, au contraire, anti- 
phlogistiques. La faim .et la soif sont ainsi 
les moyens par lesquels la nature. efahlit P’e- 
quilibre entre les elöiens concourant a ha 
constitution de l’anımal: _ . 

L’organisme, ou l’organisation, n’est pas 
seulement le theätre du mecanisme que nous 
venons de decrire; il en est encgre le produit 
et le resultat. Les principes opposes ne se font 
point partout &quilibre aux memes condi- 
tions; ils se combinent de diverseg facons, et 
ces combinaisons variees donnent naissance 
aux differens organes dont, l’ensemble cons- 
titue l’organisation. Les organes sont. autant 
de spheres inscrites a une autre sphere de 
rayons plus considerables. Ils se treuvent les 
uns a l’egard des autres en etat d’opposition 
symetrique; toutes ceg diverses parties, tons 
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ces el&mens integrans d’une organisation con.- 
plete, se font n&cessairement opposition, an- 
tithdse. D’ailleurs la grande loi du dualisme 
ne se manifeste pas seulement en dedans des 


limites d’un meme organisme, elle n’est point 


enfermee dans les seules oppositions propres 
a cet organisme; cetfe grande loi veut encore 
que tout ce qui existe ait:son oppose, elle 
veut qu’& tout organisme corresponde neces- 
sairement: un autre Organisme qui soit la. re- 


petition, ’opposition symetrique de celui-la. 
La difference des sexes, par exemple, la 


sexualitd est l’expression la plus complete de 


cette loi. Cest encore en raison de cette loi' 


que toute ld nature organisee se trouve scindee 
en deux : d’un cöte , l’organisation animale, 


de l’autre, l’organisation vegetale. L’opposition ' 


deja signalde entre la plante et l’animal n’est 
qu’une sorte de germe d’oü sortent grand 
nombre d’autres oppositions analogues ; la 
plante n’a pas d’organe qui ne soit l’oppose 
de tel ou tel autre organe de l’animal, et re- 
ciproquement. Haller avait deja dit : « La 
plante a son estomac dans ses ratines, l’animal 
a ses racines dans son estomac. »_ 
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Depuisiong-temps deja nous parlons d’orga- 
nisation; NOUS n’avons pourtant pas encorepro- 
nonce le mot de vie : c'est que si la philosophie 
materialiste regarde, en general, la vie comme 
le produit de l’organisation , toute philosophie 
spiritualiste doit, au contraire, regarder l’or- 
ganisation comme un produit de la vie. Le 
peu de mots suivans de Jacobi sont un re- 
sume fidele de tout spiritualisme sur ce point : 
« Je ne sache rien de plus absurde, dit-il, 
que de voir dans la vie le produit des choses; 
ce sont bien plutöt les choses qui sont un pro- 
duit de la vie, dont elles ne sont, en defini- 
tive, que des expressions, des manifestations 
varides. » 

La vie, le plus merveilleux de tous les 
phenomenes qui &clatent sur la surface du 
globe; la vie, qui est comme la couronne et 
le diad&me de la nature, manifeste aussi le 
dualisme que nous avons signale. Elle aussi. 
est le resultat d’une action et reaction entre 
principes contraires; elle est la cambinaison 
variable de ces principes, toujours les m&mes, 
elle nait. de leur contact, elle jaillit pour ainsi 
dire de leur choc. Dans son essence, dans son 
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principe, dans ce qui la constitue, elle est 
necessairement une, identique ä elle-m&me 
dans tous les @tres animes; en chacun elle 
se montre cependant sous une forme diffe- 
rehte. Des deux principes qui concourent 

a la former, l’un est un, identique & lui- 
_ meme ; l’autre divers, multiple, en tout et 
partout different de lui-meme; en d’autres 
termes, l’un est positif, l’autre est negatif; 
car siln’ya qu’une maniere d’etre une chose, 
il y a mille manieres de n’etre pas cette 
chose. Or, la diversit& des conditions orga- 
niques au milieu desquelles se manifestera la 
vie represente la multiplieite du principe 
negatif; le principe negatif se trouvera dans 
P’organisme lui-me&me, il sera cet-organisme. 
Le principe positif sera, au contraire, dans la 
vie, ou, pour mieux dire, sera la vie elle- 
m&me. Bien qu’elle se manifeste dans les 
choses, la vie ne leur appartient pourtant 
pas; elle n’en est pas la propriete exclusive. 
ka vie remplit l’espace, elle s’epanche en tout 
sens, elle rayonne dans toutes les directions , 
queiqu’il ne nous soit pas donne: de la saisir 
ainsi dans cette purete, dans cette sublimite 


De A A a ee 


54 PHILOSOPHIE ALLEMANDE. 


de son essence. Au sein de l’atmosphbere qu'elle 
remplit, la rosee du matin echappe de meme 
a nos yeux; mais elle nous devient visible äu 
fond du calice des fleurs qui l’ont recueillie, 
C’est ainsi que la vie a besoin d’Etre recueillie 
et limitee par l’organisme; lui seul lui’donne 
la forme qui nous la rend visible et’palpable. 

Un jeu bizarre de la nature a reuni dans 
une simple pierre, la tourmaline, la plupartdes 
oppositions que nous venons d’indiquer. La 
tourmaline est comme un symbole complet du 
dualisme de la nature. Si vous la magnetisez 
en l’echauffant, le fluide magnetique, se scin- 
dant en deux autres fluides, l’un positif, l’autre 
negatif, se porte aux deux points extrömes de 
la pierre. Sı vous l’electrisez, la meme chose 
arrive au fluide electrique : l'electrieite positive 
oceupe alors le m&me pöle que le magnetisme 
negatif, le magnetisme positif le meme que 
l’electricite negative. L’un et l’autre des points 
extremes rec&lent donc uneopposition analogue 
a cellemanifestee par la pierre entiere. Qu’apres 
cela, la tourmaline se refroidisse , les pöles 
changent successivement de place: le pöle pesi- 
tif du magnetisme en devient le negatif; de 
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m&me pour l’electricite. A un autre degr& de 
refroslissement , les p6les reprendront' leurs 
‚premieres places, qu’ils echangeront ensuite 
plus tard. Pendant ce temps, les fluides diffe- 
rens n’en continuerontpas moins de faire eclater 
‚entre eux, & chacun des pöles qu’ils occupent, 
l’opposition dejä signalde. Si vous.brisez cette 
tourmalinsendeux, entrois, en quatre, chacun | 
de ces debris n’en continuera pas moins ä ma- 
nifester les m&mes ph6enomenes de polarite que 
la pierre entiere. On la reduirait en une pous- 
siere impalpable, qu’il en serait encore de 
m&me de chacun des grains de cette poussiere. 
Le miroir brise reflechit ainsi jusque dans ses 
moindres fragmens la m&me image qu’il re- 
fischissait dans son integrite. u 
» La cause de ces singuliers phenomenes con- 
siste, suivant toute probabilite, en une sorte 
d’herogeneite primitive querecele la tourma- 
line. En räison de cette heterogeneite, la cha- 
leur, nagissant pas d’une maniere uniforme 
sur toute la pierre, &veille ici l’electricite posi- 
tive, la la negative; ici le magnetisme positif, 
lä le magnetisme negatif. Mais rien ne s’oppose 
a cequ’on suppose la tourmalinesepareeen deux 
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par rapport & cette heferogeneite; rien ne s’op- 
pose non plus ä ce qu’on substitue par la pensee 
deux autres corps & ces deux tourmalines d’es- 
pece nouvelle, en considerant ceux-i comme 
doues des m&mes proprietes; mieux encore, 
a ce qu’on remplace chacun de ces deux corps 
par deux, par trois, par un nombre de corps 
quelconque. Rien ne sera ehange par rapport 
aux phenomenes. L’un de cessystämesde.sorps 
representant ce qui se passe a l’un des pöles. de 
la tourmaline, l’autre representera ce qui se 
passe au pöle oppase. Mais on peut tellement 
multiplier par la penste le nombre .de corps 
qui entrent dans chacun de. ces systömes de 
corps, que tous deux finissent par embrasser 
ceux du monde entier. Les m&mes phenamenes 
continueront de se manifester.- D’ailleurs, ces 
deux fluidesnefont que partager avec toutes les 
autres forces primitives de la nature le mode 
de manifestation que nous venons de decrire. 
La tourmaline peutainsi nous presenter comme 
un abrege de l’univers; elle en est vraiment 
le symbole. L’agrandissez-vous par la pensee 
de maniere &ä ce. qu’elle remplisse l’espace, 
l'universapparait; par la pensde, amoindrissez» 
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vous, au contraire, l’univers, de telle sorte 
qu’il en vienne ä tenir dans kes etroites limites 
de cette pierre, vous retröuvez la tourmalihe. 

La pesanteur et la lumiere sont les deux 
principes qui manifestent encore le plus gene- 
ralement estte opposition radicale. La pesan- 
teur est le fondement et la base des choses ; 
elle les recueille, les soutient, les organise; elle 
est comme le principe femelle de la nature; 
elle tend & les constituer en unite, a les faire 
converger au m&me centre. La lumiere, au con+ 
traire, partout r&pandue, rayonnant en tout 
sens, remplit l’espace sans se fixer nulle part, 
sans converger autgur d’aucun centre. 

Des combinaisons des diverses forces de la 
nature resultent plusieurs modes d’existence 
pour les choses. Tantöt elles n’existent que 
dans l’espace : ce sont leschoses inertes, inani- 
mees; tantöt elles existent seulement dans le 
temps : c’est ce qui a lieu d&s quäl y a mou- 
vement ( car le mouvement est la mesure du 
temps ). Ce mouvement, ainsi qu’il arrive dans 
la plante, peut d’ailleurs consister en un simple 
deploiement sur place. Il y a enfin un troi- 
sieme mode d’existence, plus haut, plus elev£ 
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que les. deax. precedens : c’est la vie dans 
l’espace et dans le temps, avec la conseience de 
soime&me;. c'est la vie de l’bomme doude d’une 
conscience intelligente. Schelling a dit ; L’ima- 
gination de la nature dort dane la pierre, r&ve 
dans l’animal, dans !'homme parvient & une 
yeritable connaissance de soi-m&me. Donc 
encagre,, l’homme est bien‘eertainement un ve- 
ritable microscome vivant. D’apres la’ defini- 
tion dejä .dorinde des puissances du: rdel et-de 
l’adsal, on peut'se-representer ces trois degres 
de vie sous les formes suivantes : la däversite, 
la diffusion peut &tre representede par l’espace; 
Vunite .le sera, au contraire, par un peint 
central, un point.auıtour duquel’ se grouperont 
un certain'nembre de choses. Or, nous pouvons 
nous representer sous la forme generale A les 
choses existant dans l’espace; ‚l’unite ayant 
presque entierement disparu dece mode d’exis- 
tence, alors predomine le manque de cons- 
cience, la simple objectivite. L’unite repa- 
raissant ensuite dans l’infinite, il se fait une 
sorte de concentration au moyen de laquelle 
nait la vie interieure , la subjectivite. Elle pre- 
domine m&me sur l’existence des choses pu- 
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rement objectives. La vie subjective s’ajoute 
ainsi.a la vie objective, A devient A?. Survient 
enfin la conscience de cette combinaisofl, degre 
de vie pluseleve ob Ja subjectivite et l’objeetivite 
se confondent. A? exprimera cette nouvelle via, 
‚dernier echelon de la gradation des chosen, 
sornmet de 1a pyramide. 

Lä viennent de nouveau se sonfondre- les 
deux mondes, l’un ideal, l’autre reel; l’un 
subjectif, ’autre objectif; l’un vivant, l’autre 
aniıne. | 

Le monde est le lien ou les chases sternelles, 
c’est a dire les idees, arrivent ä l’existanse. 
Mais cette existence n’est pas le produit d’une 
action qui soit propre & la matiere ; loin de lä, 
elle est le resultat d’une tendance:de V’absolu 
a manifester exterieurement sa suhjectivite, 
ä produire dans les espaces du fini l’infini qu’il 
recele dans son sein. De cette tendance rösulte 
unmouvement&volutifau meoyen duquell’unite 
se produit dans la diversite, seul cöte parlequel 
elle nous soit visible dans la.nature. Il en resulte 
que c’est seulement par leurs formes que lea 
choses nous sont connues, car la forme des 
chases est la manifestation exterieure de te 
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mouvement. La corporalite.est la forme la plus 
genergde qu’elle puisse revetir ; elle constitue 
le derfiier terme de ce mouvement d’objecti- 
vation de l’infini daris le fini, de l’absolu dans 
le relatif. En tant qu’elles apparaissent dans ce 
mouvement d’objectivation, les idees ont donc 
un cöt&corporel, materiel ; l’univers lui-m&me 
n'est, en definitive, que le monde ideal devenu 
visible et palpable. 

Dans toutes les idees se retrouve un fond 
commun, car toutes tiennent a l’absolu; elles 
se tiennent en m&me temps, elles dependent 
les unes des autres, par cette raison qu'elles 
expriment les divers degres du mouvement 
d’objectivation de Y’absolu. La se trouve la 
raison de la subordination et de la liaison des 
choses entre elles, phenomenes qui nous frap- 
pent au premier coup d’ceil que nous jelons sur 
le monde materiel. Aussi voyons-nous!’univers 
materiel, a partir de l’unite la plus elevee, 
de l’identite, se diviser, se subdiviser de plus 
en plus en unites d’un ordre plus secondaire. 
Les idees, en m&me temps qu’elles sont en 
elles-m&mes, sont aussi dans l’absolu. Dans les 
idees, il se fait sans cesse un mouvement d’ob- 
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jectivation, de differenciation, puis’un mou- 
vement de retour vers-l’identite, vers la sub- 
jeetivite. La traduction incomplete de ces deux 
mouvemens, leur symbole se retrouve dans 
les forces d’attraction et de r&pulsion, qui sont 
comme le fondement du systeme physique de 
la nature. Bu 


DE L'IDEAL. 


. Les puiss@nces ideales de l’absolu, ou, pour 
mieux dire, les puissances de l’absolu dans 
Yıdeal, sont la loı morale, la beatitude, la 
verite, la science, la religion, l’art, l’etat. 

Le theätre de leur developpement est l’his- 
toire. Mais en arrıvant sur ce theätre, notons' 
d’abord ses differences avec celui qu’on vient 
de quitter, avec la nature, c’est-a dire avec ce 
monde exterieur ou se developpent les puis- 
sances de l’absolu dans le reel. Qu’y a-t-il, en 
effet, de plus disgemblable au premier coup: 
d’ail que la nature et l’histoire? Dans’ la na- 
ture, aucun phenomene'n’apparait qui ne soit 
assujetti a des lois fixes et regulieres; aucune 
perturbation ne se montre dans l’ordre etabli 
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entre les choses, aueune variatıon dans leur suc- 
cession. Les feuilles des arbres n’ont jJamais ces- 
® s& de pousser au printemps et.de tomber en au- 
tomne; les &tres animes n’ont jamais manqud 
de croitre et de se developper, en passant par: 
les m&mes periodes d’enfance, de jeunesse et 
de deerepitude que ceux qui les ont engen- 
dres; on peut determiner d’avance, sans que 
jusqu’a ce jour le calcul se seit trouve en 
defaut, a quelle heure le soleil se montrera 
sur l’horizon, ou bien le quittera@Dans Y’his- 
toire, c’est & dire dans cette infinie multitude 
d’actes divers par lesquels I’homme mani- 
feste son passage sur la terre, dans l’histoire, 
c’&st tout lecontraire; aucune regularite ne se 
laisse apercevoir dans la succession des evene- 
mens; aucun: rapport stable n’apparait entre 
ces evenemens ; ils apparaissent cä et lä, sand 
ordre ni suite; on les dirait souleves au hasard; 
dans l’oogan des äges ecoules, par le vent ed 
pricieux de la volontd humaine. L’histoire- 
nous apparait comme un theätre ol se deploie 
la Hberte la plus flimitee, la nature ceiti de 
la nevessite. Toutefeis, de m&me que la hattıre 
revele partout la lutte de deut principes, non: 
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le regne absolu d’un seul, !’histoire nous mon- 
trera une lutte. analogue dans un autre ordre- 
de choses et d’idees. Le point le plus essentiel 
sera donc de montrer les liens mysterkeux par 
lesquels une main cachee enchaine,, jusque 
dans ‚ses ecarts les plus caprieieux, la liberte 
au joug de fer d’une inflexible nöcessite. 

lci,. d’ailleurs, les lois generales Ccomportent 
plus d’arbitraire apparent. 'L’ötre doue‘ de 
raison. et de:völonte ne saurait se schimettre 
&. la: lei !morale aussi absolument due les 
corps materiels se soumettent a la pesanteur; 
l’observance volontaire de cette oi :döit faire 
sa felieite.,. mais il conserve la liberte de s’y 
soustraite;..c’est meme dans cetie.liberte que 
se inoüıve la dignite de la nature humiaine. Les’ 
iddes omt une existence absolue en -meme 
temaps. u’une existence relative; chaoıne a;, 
pour ainsi. dire,.um centre qui lui-est’propre, 
en. m&me temps qu’elle est coordonnee & im 
caktre commun & toutes : ce. centre commun, 
c’est V’absolu, c’est Dieu. It doit exister dans 
les. rpyaumes de Fideal une tendänce: gene- 
rale de toutes choses vers-Dieu. De m&ine que 
dahs la nature Yinfini a rayonne dans’ le fitii, 
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ici-le fini devra tendre ä se concentrer dans 
Yınfini. Ainsi,.malgre toute apparence con- . 
traire, la pensee de l’homme ne devra pas 
cesser un seul instant de tendre vers Dieu, 
de faire effort pour s’unir a lui; au dernier 
terme, a l’apogee de ce mouvement, seront le 
souverain bien, la beatitude. 

L’etat est la realisation de la vie publigüe 
ordonnee par rapport a la moralite, & la reli- 
gion, a la science, a Vaart. L’etat est l’image 
vivante, animee, exterieure, de la raison ;c’est 
un organisme vivant, oU viennent $e mani- 
fester, dans une harimonieuse et visible iden- 
tite, la liberte et la necessitt, les deux prin- 
cipes qui president. au developpement terres- 
tre del’humanite.L/’etat, entant qu’organisme, 
par cela seul qu’il est organique, n’existe donc 
pas seulement dans tel ou tel but; il existe par 
lui-meme, par sa propre vertu. L’etat ne sort 
pas d’une multitude d’'hommes amenes, ägglo- 
meres au hasard, par quelque äccident fortuit; 
il n’est pas non plus si essentiellement un que 
toute vie personnelle, individuelle, n’y puisse 
trouver place. Un etat bien organise doit, au 
contraire, unir ces deux choses, la vie publi— 
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que et la vie individuelle; par cette mi&me 
raison, le despotisme d’un seul et celui du 
peuple doivent se trouver bannis de tout etat 
bien organise, de tout etat meritant vraiment 
ce nom. La oü regnehabituellement la volonte 
d’un seul, ou celle d’un grand nombre, 
il est evident que la libert€e de chacun est 
opprimee. L’etat n’est pas de convention faite 
tel ou tel jour, il n’est pas ne de la volonte 
d’un seul ou de plusieurs; il est la mise en 
jeu des instincts de tous. Aussi, comme tous, 
organisme naturel , l’etat croit, grandit in- 
cessamment depuis les formes les plus im- 
parfaites jusqu’aux moins &loigndes possibles 
de la perfection, jusqu’& ce qu’il atteigne enfin 
celle qu’il ne doit plus depasser.. L’etat est 
Y’ouvre de la raison tendant & se manifester 

an dehors a mesure qu’elle s ‚eveille dans leg, 
masses populaires. 

‚L’art est la creation libre et spontane au 
moyen de laquelle l’esprit humain realise exte- 
rieurement les intentions de l’eternelle.rai-. 
son. L’art est aussi la. manifestation de ce 
mouvement &volutif de l’absolu que nous 
avons -signale; il n’est. pas moins qu’une 
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eontinuelle -revelation de Dieu dans l’esprit 
humain. La liberte et la nature concourent 
&galement & la production de l’art : le genie, 
oü se trouve le germe de ses cr&ations immor- 
telles, est un don de la nature, qui, sous cette 
forme, n’a pas conscience d’elle-möme; mais 
le talent, qui developpe et feconde ce germe, 
est un exercice raisonne de la. liberie de 
Partiste : aussi le talent est-il seul suscep- 
tible d’&tre enseigne; au contraire, les ins- 
pirations du genie ne sauraient ni se trans- 
mettre, nise denner. Le genie est une magni- 
fique couronne placee par la nature sur la 
töte de quelques uns d’entre nous; mais ces 
rois de droit divin ne sauraient l’abdiquer. au 
profit de qui que ce soit. Mais, que de choges 
sont necessaires a la perfection d’un produit 
de Yart! faire passer dans un symbole sensible 
aux sens l’infini d’une idee; unir le repos, la 
grandeur,& toute animation de la vie; parler' 
auxsens en mömetemps qu’ä l’intelligence et & 
la raison; saisır 'homme tout entier, par ‚ses 
parties lei plus terrestres comme par : ses os plus 
divines, etc., etc. nv 

- Lhistoire existe de ‚toute necessite; elle 
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etiste, parce. que la realisation exterieufre de 
}a notion. du droit: inne. &.."homme est une 
täche qui lui a die imposee, ä Iaquelle il ne 
peut se soustraire. '"Tous les.eflorts.des &tres 
doues de raison dejvent.converger vers ce but. 
E’histoire est ainsi une sorte.de,realisation, 
d’objectivation, d’uzre notion. d’abord existante 
dans V’intelligence ‚humaine. Les arts et les: 
sciences n’appartiennent ‚en consequence,. ä 
Yhisteire que .d’une maniere. indirecte; les 
recits de.leurs progres ne sont qu’accesspires 
a V’'histoire proprement dite, ils ne lui appar- 
tieanent qu’autant qu’ils ont.aide .l’buma- 
nite & atteindre le.but. tout &: l’heure indi- 
que. Mais.ce qui se trouve. necessdirement 
contenu dans la notioh d’histöire, ce.que l’hi- 
toire implique necessairement., c’est T’idee 
d’une progressivite indefinie; e’est, par eanse- 
quent, celle de perfectibilite. | 

Cette perfectibilite est,.cependant, niee | par 
plusieurs;: mais, pour ötre consdquens Avec 
euXx-aemes, ceux-lä devratent nier-aussi l’hıs- 
töire- elle-möme. Si P’homme etait depourvu 
de cette facult€ de perfectibilite, pourquoi 
anrait-il une hisfoire ? pourguoi aurait-il 
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une histoire plutöt que- l’animal ? ‚Mais 
l’'homme a une histoire precisemert parce 
qu’il s’ajouteä lui-memeen se perfeclionnant.. 
Il n’est pas attache A la roue.d’Ixion, il n’est 
pas condamned ä se meuvoir dans un cercle 
toujours le m&me; il se meut sur une ligne 
ot chaque pas qu’il fait sajoute a ceux qu’il 
a deja faits pour l’approcher du but. La me- 
sure du progres est, ä la verite, difficile 3 
constater : les uns veulent le mesurer par le 
degr& de perfectionnement des. arts. et des 
sciences, les autres par le perfectionnement, 
moral de l’homme. CGesdeux methodes ne man- 
quent pas d’inconveniens. Il est une autre 
mesure-qu’ilsemble plus rationnel d’employer:, 
si l’objet de l’histoire est vraiment la realisa- 
tion successive de la’notion du droit, ıl devient: 
natüurel demesurerlesprogresdel'humanitepar. 
le chemin qu’elle aura fait vers ce but final. Si 
noussommeseneorebien&loignesdece but, l’ex- 
perience et latheoriene saccordent pas moinsä 
nousenseignerquenous ymarchonsreellement.. 
La realisation successive de la notion du 
droit est la condition de la .liberte; hors de 
la, la liberte n’existerait pas, en'vertu de 
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Yordre m&me des choses ; elle ne serait plus 
qu’une &trangere sans patrie sur la terre; 
elle ne serait plus qu’une sorte de plante pa- 
rasite, un accident dans l’ordre social. Mais 
la ‚liberte est inherente & P’humanite; T’'hu- 
manite'a foi en elle et aux fruits qu’elle doit 
porter, au but qu’elle doit ätteindre. Si nous 
etions depouill&s de ‚cette croyance, nous ne 
saurions jamais-que vouloir faire, afin que nos 
: actions se trouvassent conformes & notre mis- 
sion.sur Ja terre; nul: n’aurait plus le conrage 
d’executer oe qui lui est ordonne par la.loi 
du devöir, nul ne.trouverait en soi l’heroisme 
du Sacrifice. H'n’est audun- de nous qui n’ait 
besoin de croire que son devonemenit ne sera 
päs perdu peur.l'humanite; le devouement 
Iui-m&me n’est possible qu’ä ce prix. Or, cette 
eonviction que nous trouvons au fond de 
notre caeur suppose que nous eroyons & äutre 
chose qu’a la liberte de ’homme; ell@ suppose 
encore que nous eroyons ä.une puissance-qui 
sache mettre en ceuvre tous les actes de la 
liberte humaine,, les faire aboutir ä un but 
qui nous echappe A ndus-memes. Si ’homme 
est libre par rapport aux actes. qu’il exdcute, 
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il ne l’est denc nullement par räpport- aux 
suites de.ces-actes; a peine lut sont-ils£chap- 
p6s qu’ils-tombent sous la loi de la:necegsite. 
Je suis bien libre de ne pas laisser echapper 
la pierre que je tiens & la main ‚mais & peine 
Yai-je lächde qu’aucune. puissance humaine 
ne saurait plus Trernpecher. do obeir a aux lois 
de la pesanteur. ° 

- Chaque’ötre doue de raison pratique sa ii 
berte, met en jeu son lihre arbitre comme s’ 
ejait seul au-monde ,„.camme sl n’existait: pas 
d’autres ötres semblables & lui. Tous ces aetes 
souvent opposes; tous.ces eflorts en apparence 
divergens, n’en' ‚concourent pas .mwins ä un 
resultat comman;.tous tendent vers un m&me 
but.:-Sous kes.apperences les plus eontradie- 
toires 'existe une Söanöte harmenie. Bien que 
pour agir les homines ne consultent, que leur 
libre. arbitre, ils a’en ‚produisent pas meins, 
en. raison d’ume ırecessit& cachsde, un ordre 
de clroses determine d’avance. Le plus ordi- 
nairement invisible, cet ordre de ehoses:n’ap- 
parait qu’a un moment fixe ; mais il se montre 
- alors avec d’autant plus d’evidence.qu'il etait 
moins attendu,, que les actes qui-l’ont ammene 
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ont 'ete plus:libres., en apparente meoins.dirs- 
ges vers ce but final. Une.synthöse, un lien 
secr‘äiermentetabli. entre tous les actes aecom- 
plis par les volontes individuelles, est laraisah 
de ce phenomene; elle couistitue le dövelopper 
ment -historique: tout entier; Au. moyen.:de 
cette-syathese äbsolue, toutes choses sont par 
avance posdes, rangees, calculees; les opper 
sitions en 'apparence les plus formelles , les. 
contradietions les plus: manifestes sont .ex- 
pliquees, concilies. Or, C'est seulement au 
sein ‘de Fabsolu que cela pent arriver. « - 
"A ce point de-vüe, force nous est d’admetire 
dans la nature une--sorte de medanisme au 
moyen Uuquel eertains resultats. sont: assurds 
d’avanve & chacun. de nos actes..C’est pour 
‚oela que Yactivit& de l’espöce'entiöre conoduht 
trkcessäirement au but dlev6 qui nous est 'as- 
signe. Les lois de la.nature. et celles de l’in- 
tuition :se retrouvent absolument . identiques 
zu fond de toutes les. intelligences ;- par, 
Yidentitese Tetrouve aussi dans l’objeclif uni«- 
wersel de töutes-Ies intelligerrces$ identit& qui 
send possible la predetermination de toute 
Y’'histoire au:.ınoyen d’une synthese absolie. 
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Ce sont les developpemens de cette synihese 
&..travers certaines :series de circonstances , 
qui constituent l’histoire elle-meme. Or, cette 
harmodie entre le but ä atteindre, c’est'ä dire 
l’obgectif , et le mobile qui doit agir sur lob- 
jectif, e’est ä dire la conseience, ou Il’ activite 
humaine, cette harmonie, disons-nous, ne 
sayrait exister qu’en 'räison. d’une nouvelle 
supposition : c’est celle d’une troisiöme chose, 
d’ordre plus eleve que les deux autres, et supe- 
rieure & tautes deux, qui soit la source dont 
l’une et l’autre deevulent. Cette ohose, on l’a 
.dejä aomande :, c'est l’absolu. Seul il contient 
la raison de l’identits que.nous avpns etablie ; 
seul il constitue Fidentite du ‘subjectif et de 
l’objeetif. Seul il contient, en ottre, la raison 
de l’identite de l’individu avec l’espeet; il les 
attache & un m#me fond, il les.enchaine par 
mille liens l’un ä-Fautre. 

A ce qui precöde se rattachent les deux 
points de vue principaux sous lesquels nous 
considerons Thistoire : le point de vue objec- 
tif et le point. de vue subjectif. Dans le.pre= 
mier cas, Yhistoire. tout entiere nous apparait 
comme absolument ‚predeterminee; elle ne 
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nous apparait- möme pas. comme seulement 
determinde par une puissance ayant- cons- 
cience de ses actes, mais au contraire aveti- 
gle, depourvue de cette conscienge, inflexible 
dans ses determinations;; puissance tout ä fait 
analogue & celle appelee le destin. L’histeire 
manifeste alors un veritable systeme de fata- 
lisme, Dans le second cas, quand: nous nous 
occupons’du subjectif , .c’est a dire de l’acti- 
vite, humaine ‚. choge essentiellement libre et 
modifiante, l’histöire ne.nons semble plus 
qu’un assemblage de plienomenes qui se pro- 
duisent ou se succödent au hasard, mais sans 
liaison aucune, soit dans Je temps, soit dans 
l’espace. L’ordre, la regularitg, l’aption: pro- 
videntielle ont disparu.; le hasard est le:senl 
souverain, le seul Dieu de pe monde. Pour 
arriver jusqu’& idee: fondamentale de P’his- 
toire, il faudra que nous nous elevions au 
dessus. de ces deux points de vue; alors seu- 
lement le hasard et le destin seront bannis 
‚de V’histoire; la Providence prendra leur 
place; ou, pour mieux'dire, le hasard et le 
destin, agissant encore dans un cercle res- 
treint, determine, demeureront pour toujours 
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enchainds au pied. du.tröne’de l’eternelle Pro- 
vidence, . 

. Dans le. grand drame de Vhisteire, chaque 
personnage joue le röle que bea lüi semble. 
Or, ‚pour qu’une marche raisonnable existe 
dans.ce drame confus, il faut bien-cependant 
que la m&me-inspiration se trouve dans-touites 
les. bouches. Le deaouement etant determine 
d’avance, le poete conduit:l’intrigue et. fait 
parler.ses personmages en: consdäquence. Son 
art. consiste.surtout 3 sawoir faire coneourir & 
« hut les aceidens les moins attendus qui 
surviennent c& et lä. Toutefois, le potte n’est 
ni independant de.son drame, zli en dehors 
du ‚theätre ol ce Urame se joue; s’il en 
etäit ‚ainsi, nous Tre seriöns-sur la sedrie .duu 
monde gue-ce que sont: les acteurs ordinaires- 
sur leurs planches. Mais, loin d’&tre indepen- 
‘dant de-nous, le po&te vit en nous et avec: 
nous. G’est par Te jeu m&mie de notre liberte 
qu’il manifeste sa vie ; il n’existe qu’au moyen 
de cette liberte.. Nous-mömes soinimes done 
vraiment le poste; nous'ne jeuons pas seule- 
ment nos röles, nous les ereons, n nous les i im- 
provisons. ' 
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H faut voir dans l’histoire' une manifesta- 
tion ‘progressite--et continue de l’absolu; en 
d’autres termes, ..’'histoire- ( bien qu’sucune 
place pröchse ne Iui soit assiguee ) est encore 
une rörelation permanente ‘de Dieu.' Dans 
l’bistoire, Dieu sans doute ri \apparait pas teut 


& coup'et dans son iffnite; "mais dans T’his- 


toire Dieu’ se fait, Dieu devient,: Dieu--se 
reväle incessamment:; dans ‘Ehistoire, -Dieu 
recite are Irymne continuelle dont toutefois 
ü.reserwera 13 derniere strophe pour Ia' con- 
sommation 'des temps. Mais si ’'histeire est la 
manifestatton de Tabsolu, comme ..cetfe ma- 
nifestation est. uccessive, qu’elle se'fait dans 
le temps, il-en resulte qıfon peut la 'suhdi- 
viser en Blasieurs epoques secondaires. 
‘Ge developpement. progressif de l’absolu 
dans le temps ‚en d’autres termes, les-temmps 
historiques peuvent-ttre divises en trois’ pe- 
riodes : la premiere eelle’de la fazalite, la 
seconde celle de la nature, la troisigme eelle 
de:la Providence. Dans la premiere 'periode, 
le prinei pe dominant se montre comme-un 
powveir aveygle,mflexible, impitoyable; dans 
la larigie des hommes, c'est ledestin, la fata- 
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lite: On. peurrait encore appeler tragique cette 
epoque de l’histoire. Rendaut sa. durde,, les 
merveilles de la civilisation primitive ont die 
brisees ; alors se sont deroules ces immenses 
soyaumes dont il- reste.ä peine quelques de- 
bris.pour attester la.grandeur. Dans la seconde 
periode, apparait la nature ; soys l’empire de 
cette loi, la liberte, la-volonte la plus illi- 
mitöe sont tenues de concourir a,l’accomplis- 
sement des. plans,-des desseins‘de Ja nature ; 
une. sorte de necessite meoanique s’intreduit 
dans le domaine de -I’histoire. Cette periode 
semble commencer.-a l’erigine de la repu- 
blique romaine. Des lors, en effet, la volontd 
bumaine se manifeste dans le monde -entier 
par la conquete et la domjnation ; un moment 
arrive oü tous les peuples de la terre, Kies 
ensemble, se trouvent eh contact les uns "avec 
les autres; les loıs, les mpeurs ‚ leg scienees;; 
jusque-lä propriefe exchusivede tels ou tels peu- 
ples, appartiennent a tous. Or, c’est ce qu’on 
peut regarder comme l’accomplisspment des 
lois de ld nature, car la naturetend toujours ä 
etablir entre les hommes tın lien commiun. 
Dans la troisieme -periode, s& manifeste la 
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Providence. ‘Alors les wuvres du destin et de 
la .natare, recevant un caractere nouveau,- se 
montreront & nous, comme gsuvres providen- 
tielles. Les deux Epoques. precedentes n’e- 
taient, en eflet, qu’une sorte de preparation 
a l’action’ de la Providence, une sorte d’au- 
rore precedant le grand jour providentiel qui- 
doit luire sur le. monde..Quant & la venue de 
cette troisiöme pertede, nul d’entre.nous ne 
peutdire quand elle arrivera: Il est d’ailleurs 
superflu d’ajouter 'que sous ces treis noms, 
destin, aature, Providence, il faut reconnaifre 
un me&me prineipe, toujours.identique & lui- 
meme, mais se manifestant sous des faces dif- 
ferentes, en tn mot V’absolu.' 

Au point de.depart de l’hurhanite se trouve h 
nofion du.droit; au 'dernier but qu 'elle doit 
atteindre,, la realisation de la notion da droit. 
Lä sont-les colonnes d’Hercule,: qu’il ne hui. 
sera pas done de passer. La fusion de tous’ 
les peuples en un seul peuple, de tous’ les- 
Etats. en un seul.Eta$ ; ol l’on- ne connaitra 
d’autre'regle et d’autre loi que ce qui est bon, 
juste, legitime, ot.le droit regnera, sera sur 
le tröne, tel est ie symbole exteriehr.de cette: 
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realisation de la. notien-dü droit. Mais. oü 
l’homme puise-t-i .la force de pareourir 
eette carriere? a ‚quelle impulsion obeit-il? 
Est-ce ä celle de sa prepre volonte au d’une 
volonte..qui Jui est etrang&re?. Est-illibre, 
independent ?: N’est-H, .auı contraire, qu’un 
esclave, du’un instrument aux 'mains. d'un 
maitreetranger? Ici commenceni lesdifkenlies. 
. Enivre du sentiment de sa: liberte „l’homme 
s’avance sur la terre en: souverain‘, en domi- 
nateur; mais, au devant de ses pas, ’impas- 
sible recessit& ne lui’en indique pas moins du 
doigt le sentier dent il ne saurait s ‚ecarter un 
Instant. .-- . en 
Pour concilier cette apparente contradic- 
tion, il est peut-etre pessible d’emprunter un 
symbole ä Funivers materiel. Le meuvement 
physigte pourra done £tre considere eome 
je symbole -du mourement: moral, ‚intellec- 
tuel ‘de ’humanite; les. forees intelleetuelles 
poarrent -de ıhe&me £tre ässimildes aux farces 
materielles. Or, tout mqguvenient sjaceomplit 
sous Timpuksion d’une force -toujeurs 'decem- 
posable. en deux autres forces; la combinai- 
son de ces deux forces caracterise.la hegne- tra- 
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ede. par ce mauvemeht. Dans son mouvement, 

’hümanite beit de ıneme & une force ünique, 
dechmposable en deux: forces : l’une de’ces 
forces ‚sera la force providentielle, qui, dü 
point:de.depart, la. pousse vers le bırt indi-« 
que; .Tautre, ’humarite. la puisera en elle- 
meme, dans 'sa völonte. L’une de:ces forces 
paurra,.ötre. reprösentde par la:meöcessite;, car 
elle: sera immuable, eteritelle; l’autre par Ya 
liberte,, car elle’ sera  essentiellement spon- 
tanee, yarvable, :aceidentelle. - Mäis, comme 
nous ’avons dit, ces deux forces ne s’en con- 
fondront päs moinsdans une aütreforce d’une 
essence superieure- a toutes deux, ol Iteufes 
deux viendronit se r&unir‘ pour produire. une 
impulsion une; impulsion qui, 'a travers’mille 
inflexions .bizarres, conduit !' humanite au 
but oü elle doit s’arreter. 
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N ne fant pas Toublier‘, dans Tideal et, 
dans le reel, c’est, toujours l’a absolu; dans ces 
deux direotions, c’est toujours,l’absolu s’ele- 
vant successivement a des puissahces diverses. 
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'Aussi se retrouve-L-il aux deux extremites 
de ces directions diverses. Le reel et J’ideal, 
sortis de. ’absoln, viennent .se.eonfondre dans 
l’absolu. Apres s’&tre developpe dans ces deux 
direetions, en se transformant, l’absolu ar- 
rive & avoir 20nseience de lui-m&me en tant 
qu'ahsolu ; sous tette’derniere forme.il appa- 
rait comme ;philosopkie. La:philosophie est, 
en.eflet, la. connaissance de, Fabsolur, ‚ou, 
pour:mietx dire, la conscience qu’a l’absalı 
de,lui-m&me. L’absolu se troutve ainsi amene 
a l’esprit par.un acte spontand de celui-ci. ° 
. Dans son ouvrage intitul& Systeme.de Philo- 
sophietranscendentabe,Sebellinga longuement 
decrit.la maniöre dont la .chose s’accomplit; 
c’est'ce-qu’il appelle : '« Deduction de.la syn- 
these absolue comprise, dans l’etat de la ConS- 
cience (1). » nn 

Cette puissance de ha gpeeulation a die en- 
core signalee par un philosophe- appartenant 


(1) Voir ce chapitre dans. mos noies. ‚Nous Vex- 
trayons d’une tfaduetion de Pourrage eitß, tres proba- 
bleınent destinde A Monrir in&dite.parmi tids papiers, 

a cöte de quelgnes aufres Ara Ba wubeik ‚genre 
(note 13). FE 
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a une &cole bien opposee a celle de Schelling. 
A propos de l’obscurite reprochee aux meta- 
physiciens, Diderot' s’exprime ainsi : « Les 
grandes abstractions ne comportent qu’une 
lueur sombre; l’acte de la generalisation tend 
a depouiller les concepts de tout ce qu’ils ont 
de sensible. A mesure que cet acte s’avance, 
les spectres corporels s’&vanouissent, les no- 
tions se retirent peu ä peu de l’imagination 
vers l’entendement,, et les idees deviennent 
purement intellectuelles. Alors le philosophe 
speculatif ressemble a celui qui regarde du 
haut de ces montagnes dont les sommets se 
perdent dans les nues : les objets de la plaine 
ont disparu devant lui, il ne lui reste plus que 
le spectacle de ses pensees et que la conscience 
de la hauteur ä laquelle il s’est eleve, et ou 
peut-etre il n’est pas donne A tous de le suivre 
et de respirer. » 

Lä se ferme.le cercle de la philosophie de 
Schelling. Partie de l’absolu, elle revient ä 
l’absolu. L’absolu denue Je la conscience de 
soi-m&me a ete son point de depart; l’absolu 
s’elevant:ä la conscience de soi-meine, ou bien. 
la philosophie, estsa conclusion derniere. Entre 

u 6 
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ces deux termes, qu’ils unissent l’un & l’autre, 
se trouvent le monde ideal, le monde reel , et 
tous les phenomenes dont ils sont le theätre. 


La philosophie de Schelling a de l’origina- 
lite, de la profondeur, de Feclat. L’universa- 
lite est un de ses caracteres principaux. Cette 
philosophie rallie ä un seul principe l’infinie 
multitude des &tres et des choses de l’univers. 
Gräce ä’elle, la pensde humaine reprend de 
V’importance, de la dignite; elle n’est plus tan 
vain mecanisme. En elle reside le germe de 
la science, qui, plus tard, n’aura plus qu’ä se 
developper; elle nous permet l’espoir de nous 
elever, au moyen d’une seience @ priori, jJus- 
qu’a la connaissance objective de Dieu et de 
la verite divine. Cette philosophie, effacant la 
distinction jusque-la radicale.des notions em- 
piriques et des notions rationnelles, rendit ä 
la speculation philosophique le caractere de 
Vinspiration; elle scellait une alliance nou- 
velle entre la philosophie et la poesie. Elle 
restituait la nature’une poetique realite, et 
favorisait, en outre, le mouvement religieux 
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qui dejä se manifestait dans les esprits serieux. 
La mythologie, Yart, l’histoire, la critique, les 
sciences naturelles, ne pouvaient tarder & lui 
devoir de nouvelles et scientifiques interpre- 
tations. 

Nous voudrions insister sur le caractere ge- 
neral de la philosophie de Schelling. Cette 
philosophie ne procede point de l’analyse; 
Schelling n’est point remonte des faits aux 
principes; apres avoir fait une ample moisson 
de verites secondaires, il ne s’est point efforce 
de les reunir en faisceau. Il a pose, au con- 
traire , les principes, puis il s’est eflorc& d’y 
rattacher les consequences. Il a. voulu poser 
une synthese assez vaste pour qu’elle püt em- 
brasser, dans son vaste developpement, le 
monde moral et le monde materiel. Sa philo- 
sophie ne prend pas son point d’appui sur la 
terre, je veux dire dans l’observation, dans 
l’experience : elle descend du ciel sur les ailes 
de l’inspiration, elle ne s’eleve pas du concret 
a l’abstrait, elle descend de l’abstrait au con- 
eret. On dirait- une idee de Platon, quittanı 
le monde intelligible pour venir s'incarner 
par degres au sein de la realite. 
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. En me&me temps, .cette pliilosophie etait 
complete, elle ne negligeait aucune des par- 
ties de la connaissance humaine ; elle s’adres- 
säit, par consequent, a toutes les intelligences, 
elle mettait en jeu les facultes des esprits 
les plus divers. Aussi, un grand nombre de 
disciples se precipiterent-ils sur les pas du 
maitre. Les uns suivirent immediatement 
l’exemple de Schelling : ils s’efforcerent de de- 
velopper dans sa totalite, dans son ensemble, 
la philosophie de l’absolu. Les autres s’occu- 
perent exclusivement de la philosophie de la 
nature; d’autres en developperent, au con- 
traire, le cöte ideal; ils s’efforcerent de traiter 
la morale, la religion, l’histoire au point de 
vue de Schelling. 

Parmi les premiers nous citerons Wagner, 
Eschenmayer, Stutzmann, Klein, Berger, 
Solger, Krauss, Steflens. Wagner s’occupa 
egalement de la philosophie de la nature et de 
la philosophie de l’esprit. Dans un livre inti- 
tule De la nature des choses, il se proposa 
d’exposer, en un systeme general, les idees 
de Schelling sur la philosophie de la nature: 
ce sont ses propres expressions. Toutefois, il 
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se montrait, sous quelques rapports, l’adver- 
saire de Schelling. Il niait la puissance de la 
speculation, tellement exaltee par Schelling; 
il niait, jusqu’ä un certain point, l’absolu, et ne 
voulait voir, dans la philosophie‘de l’ideal, que 
V’histoire du’ monde, dans la philosophie du 
reel, que l’histoire naturelle. Il-posait en prin- 
cipe que la speculation etait-tout & la -fois 
denuee de verite et de beaute; que l’absolu,, 
une fois pose comme ideal ou comme reel, 
etait par cela m&me ankdanti en tant qu’absolu; 
qu’une science de l’absolu et qu’une science’ 
absolue n’etaient qu’uneillusion videderealite. 
Wagner s’efforgait en m&me temps de: syste- 
. matiser sa philosophie du reel et de l’ideal : 
dans ce: but, il voulait lui imposer la forme 
mathematique; il eüt voulu Jeter la philosophie 
dans le m&me moule que la geometrie. 
'Eschenmayer fut encore le partisan de cette 
'm&me forme mathematique. Sous ce rapport, 
‘ıl futl’adversaire de Schelling, en m&me temps 
qu'il s’en montrait- le disciple pour quelques 
idees. Toutefois, il prit son. point. de depart 
dans ld psychologie. La psychologie, suivant 
son expression, etait pour lui en philosophie 
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ce que l’analyse est au geometre dans le do- 
maine de la science. Sa methode &tait cons- 
tructive : elle consistait a partir de l’observa- 
tion empirique des facultes de l’ame, puis a 
montrer comment l’organisme, puis le monde 
exterieur tout entier leur correspondaient har- 
moniquement. Un droit normal, invariable 
et immuable, dans l’esprit humain, idee se 
modifiant suivant les temps et les lieux‘, mais 
au fond demeurant identique a elle-me&me, lui 
semblait le fondement necessaire du develop- 
- pement humanitaire. La realisation de cette 
idee constituait l’etat. Le developpement his- 
torique de cette notion du droit dans le cours 
des äges se divise, au point de vue d’Eschen- 
mayer, dans les periodes suivantes: ı° la periode 
dela nature, ou le droit du plus fort; 2° la 
periode de l’esclavage et du despotisme; 3° la 
‚periode de la liberie, telle-qu’elle a existe dans 
les republiques de lantiquite; 4° la-periode 
du systeme monarchique, qui a commence 
avec le christianisme, periode qui ne sera 
terıninde qu’avec la realisation d’une organi- 
sation generale de tous les peuples chretiens 
en un seul et m£me etat. 
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Stutzmann voit dans l’homme le point cen- 
tral de l’organisation de l’univers. Dans !’hom- 
me se trouve reunie l’unite absolue et relative 
de tous les attributs de l’existence. L’homme 
est l’ımage de Dieu et te representant de tout 
ce qui est eternel, En lui se confondent la 
force centripete et la force centrifuge de l’uni- 
vers. De ces forces , la premiere n’existe que 
dans les plantes, la seconde que dans les ani- 
maux; mais, dans !’homme, toutes deux sont 
röunies et se confondent dans la raison. 
L’homme exprime de m&me les lois suivant 
lesquelles saccomplissent les mouvemens des 
corps : ilest, en eflet, l’identite de l’unite et 
de la 'variete; or, l’unite et la. variete sont 
entre eles.dans le m&me rapport que les racines 
carrees aux cubes. L’homme s’eleve jusqu’ä 
la connaissance de l’absolu. La raison qui sait 
et connait l’absolu, dit Stutzmann, n’est point 
un sujet fini qui a l’infini pour objet, mais 
c’est la raison iofinie, qui se sait elle-m&me: 
point de vue identique a celui de 'Sehelling. 

Klein s’efforca de m&mede considerer la phi- 
losophie comme une science universdle. La 
möme tentative fut faite encore par le Danois 
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Eric de Berger ; celui-ei pose en principe que la 
philosophie est lascience de l’esprit se connais- 
sat lui-meme. L’absolu est donc au fond de 
toute science; mais, dans son. developpement 
scientifique, il faut distinguer plusieurs degres. 
Les choses sent autant de manifestations de 
l’esprit se d&veloppant lui-meme; car le tout 
est cequi a ete, ce quiest, cequi sera, c’est 
a dire la manifestation..de l’esprit a lui-me&me. 
L’esprit est la vie, la’nature est sa forme exte- 
rieure; mais tous deux, l’esprit et la nature, 
constituent un seul et m&me organisme. C'est 
du centre de cet organisme que rayonne , 
par de successives fulgurations de l’ame du 
monde, l’infinie variete des choses. Solger 
siest surtout occupe de tracer la formule du 
developpement de l’absolu; il a cherche ä 
rendre, pour ainsi dire visibles et palpables, 
les divers degres de ce rayonnement continu 
et regulier au moyen duquel l’absolu, d’abord 
rentre, reploy& en lui-m&me, va successive- 
ment remplir les espaces de la creation. 
Steffens ecrivit, dans les idees de Schelling, 
une philosophie de la nature et une philoso- 
phie de !’hamme, c’est A dire une anthropo- 
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logie. Dans sa’philosophie, la lumiere joue 
un grand röle. La lumiere est le principe ac- 
tif au moyen duquel le particulier est pos® 
dans le general. La lumiere est l’identite de la 
forme; par lä, elle est l’oppose de la pesan- 
teur. La pesanteur est, au contraire, l'iden- 
tite de l’Etre ou de la matiere. Par la pesan- 
teur , le particulier est fix& dans l’existence,, 
dans le repos de l’espace; par la lumiere, le 
particulier est plac& dans le mouvement, dans 
le developpement, dans letemps. A partir de 
ce point de vue fondamental, il organise sous 
un point de vue plus systematique les idees de 
Schelling. Dans son anthropologie, Steffens 
considere l’humanite sous trois aspects : d’a- 
bord comrne dernier terme du developpement 
de notre plante dans le passe; puis comme 
centre du systeme des &ires organises dans le 
present; puis comme recelant en elle-meme 
l’annonce, le pressentiment d’un avenir in- 
fim. « 11 faut, dit Steffens, il faut saisir le 
rapport existant entre le monde et l’homme ä& 
leur apparition premiere; c'est le seul moyen 
de:concevoir les rapports qui doivent exister 
plus tard entre eux, dans leurs diverses ma- 
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nifestations dans le tesnps, rapporis qui exis- 
tent non seulement pour l’'humanite en g&- 
neral, pour les peuples, pour les nations, 
mais pour les individus. Hors de la, l’enno- 
blissement , le perfectionnement, l’ameliora- 
tion de I’'humanite vous &chappent. L:homme 
ne saurait etre considere independamment de 
la nature; il n’estrien que par son union ou 
sa lutte avec elle (1). » 

Mais.c’est surtout dans Oken qu’il faut stu- 
dier la philosophie de la nature poussde jus- 
que dans ses dernieres consequences. Oken a 
systematise fortement toutes les idees Eparses 
dans les ouvrages de Schelling; il a fait un 
tout de toutesces parties dont nous avons peine 
a saisir le lien, le rapport. On peut considerer 
sa philosophie de la nature comme les der- 
nieres consequences scientifiques auxquelles 
devait arriver la ‚philosophie de Schalling. 
Dans les autres branches.de la philosophie, il 
ne s’est que trop souvent dgare en inspirations 
vagues,, sans point de depart assure , sans 


(1) Authropologie. — Rixner, Histoire de la Phi- 
losophie. 
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route netiement tracee. Voici l’esquisse de la 
philosephie d’Oken. 

La lumiere joue le premier röde, le plus 
important dans le domaine de la nature. Tou- 
tes les autres puissances de la nature ozit leur 
source, leur origine dans la- Jumiere; la pe- 
santeur et la chaleur ne viennent qu’apres 
elle, que loin derriere elle. D’ailleurs,: toute 
philosophie de la nature‘ repose necessairer 
ment sur la connaissance de la lumiere:; :de 
la pesanteur et de la chaleur, sur les rapports 
de ces trois puissances entre elles. Le point 
de depart de cette philosophie se trouve ce- 
pendant dans une philosophie plus &levee, qui 
s’occupe de l’absolu, ot ces trois pouvoirs sont 
eonfondus 'dans une eommune identite ; la, 
ces trfois puissances , depouillees d’objectivite 
et de subjectivite, se present@ht comme autant 
de 'modiheations d’un m&me £tre absolu ; 
comme trois idees de cet &tre. M 

"La premiere est la monade.:La monade est 
Y’unit&anconditionnelle, Y’unite eternelemedt 
semblabie äelle-meme, l’unite se reposant en 
elle-meme. La deuxieme est la dyade, c’est a 
dire la separation, le dechirement de la mo- 
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nade en deux. La troisieme est la triade, c'est 
a dire l’absolue synthese de la monade et de 
la dyade; triplicite de l’idee, trinite de l’ab- 
solu deja entrevue par les plus anciens phi- 
losophes. 

Ces trois idees se manifestent dans le do- 
maine de la nature comme pesanteur, lumiere 
et chaleur;; elles sont identiques & ces trois 
autres idedes mathematiques, espace, temps 
etmouvement. Lapesanteur, considerdeecomme 
identique avec la matiere, la pesanteur sous 
forme materielle, etendue ä travers l’espace, 
peut &tre consideree comme le substrait de la 
lumiere et de la chaleur; elle est la matiere 
primitive au sein de laquelle la lumiere et la 
chaleur seront plus tard determindes, ou elles 
puiseront leur signification dynamique. La lu- 
miere est la pr@Mmiere division de la matiere 
premiere, ou de l’ether; celle-ci, sortant de 
son identite et de son immobilite, se scinde en 
deux pöles, et par la produit la lumiere. 
Aussi y a-t-il au sein de l’öther deux qualites 
ou puissances Opposees : une puissance CeA- 
trale, c’est A dire positive; une puissance ne 
gative, ou perispherique. Le soleil et les pla- 
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"netes 'sont les manifestations exterseures de 
ces deux puissances. 

Enntre la masse centrale de l’ether et sa masse 
perispherique a lieu la tension , ou l’action po- 
laire. Celle-i, partant du soleil, qui est le 
“centre positif, s’etend ä travers Vether jus- 
qu’aux planetes. Cette action s’exerce suivant 
une ligne droite. Elle apparait comme lumiere. 
Aussi est-ce de la lumiere que decoulent l’ac- 
tivite, l’efhicacite, la force creatrice de la na- 
ture; c’est de la lumiere que dependent Petre 
et la duree'du monde. 

Au moyen de la lumiere, l’idee, sortant de 
son unite, se manifeste et devient le monde; 
le monde n’en est que l’image ou la forme ex- 
terieure. L’unite. demeure au sein du monde 
comme pesanteur, partout la pesanteur se 
montre en opposition avec la lumiere. 

De ces principes decoulent les consequences 
suivantes : ı° l’ether, ä l’etat d’indifference et 
de repos, est necessairement obscur, puisque 
c’est sa tension qui produit la lumiere; 2° l’e- 
ther, ou le substract obscur de la lumiere, au 
moyen d’une activite qui lui est propre, entre 
‘en lutte avec la lumiere; de la resulte un con- 
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fit d’activite d’ou nait la chaleur; 3° la chaleur 
exprime ainsi le combat de la lumiere avec les 
wenebres; 4° les fonctions de la .chaleur dans 
P’economie du monde doivent donc &tre en 
tout l’oppose de celles de la lumiere. Les fonc- 
tions dela chaleur consistent , en effet,, & faire 
cesser la tension et la difference crede par la 
lumiere au sem des tenebres de l’ether.; elle 
tend & faire rentrer toutes choses dans l’iden- 
tise primitive. 

L’ether est la source commune du positif el 
du negatif, c’est a dire de la lumiere et de la 
pesanteur. On peut considerer la pesanteur 
comme le principe femelle de la nature; la lu- 
miere, au contraire, comme le principe ac- 
tif, 'createur, mäle, de cette m&me nature. 
' En tant que source de la polarite univer- 
selle, la lamiere doit donc receler en elle- 
m&me une dualite primitive. 

L’opposition des pöles constitue l’activite. 
La dualite est, par consequent, la condition 
necessaire de toute activite; Le pöle positif 
eveille, excite l’activite, lui donne naissance; 
le pöle nägatif limite,, defimit, determine cette 
activite. L’attraction et la repulsion sont les 
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expressions secondaires de ce grand fait de la 
pelarite. Les pöles opposes, allant ä leur ren- 
contre reciproque, tendent ä s’unir, A secon- 
fondre l’un dans l’autre; mais, en raison de la 
tension primitive, ils ne peuvent jamais s’u- 
nir ; ils se limitent r&ciproquement , tout en se 
repoussant. 

La combustion est un acte de creation. Par 
la combustion, la matiere impenetrable et 
terrestre est engendree au sein de la matiere 
primitive ou de l’ether. Cette generation a lieu 
par la condensation, au moyen du feu, de la 
substance etheree. Dans cet acte, la lumiere 
est consideree comme le principe generateur; 
la-chaleur est, au eontraire, le principe dis- 
solvant, destructif. D’ailleurs c’est, comme on 
sait, au moyen du feu que les proprietes pri- 
mitives de l’univers ont ete engendrees. Dans 
la combustion, il se fait une separatiori du 
principe lumineux et dır principe obscur de 
la Iumiere; les produits de cette separation 
sont les. deux el&mens 'primitifs (1), qui se 
retrouvent egalement dans tous les el&mens, 


De, 
. .’ 


(1) Voir Philosophie de la nature d’Oken. 
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mais qui d’ailleurs y sont & des degres diffe- 
rens, difference qui provient des differens 
degres de combustion suivant lesquels leur 
combinaison a eu lieu. Les plandtes ont ete 
le resultat de cette combustion primitive ; 
leur existence a pour base la combinaison de 
ces deux principes. Toute combustion nou- 
velle est ainsi la creation de proprietes nou- 
velles. Toutes choses out. &t& produites par 
le feu, elles demeurent modifiables par le 
feu ; chose dejä enseignee par Heraclite d’E- 
phese. Ä 

Schelling avait entrevu l’unite des differens 
modes d’action des planetes; il les considerait 
comme autant de modifications d’une m&me 
activite. Oken se place ä ce m&me point de 
vue. Mais pour Schelling la cohesion cons- 
titue l’unite de ces modes d’action planetaire; 
le magnetisme, l’electricite, le chimisme peu- 
vent en &tre consideres comme les differentes 
manifestations. A son point de vue, la cohe- 
sion est identique ä la matiere; la lumiere en 
est, au contraire, l’oppose. D’apres la theorie 
de Schelling, le magnetisme est le moment 
principal dans la creation de la matiere; mais 
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au point de vue d’Oken, ce moment est la 
lumiere. L’el&ment terrestre est, d’apres 
Oken, le fondement et la base de toute cr&a- 
tion particuliere, la lumiere en est le principe 
createur. La terre est la base et non le prin- 
cipe de la creation; car tout principe a, pour 
ainsi dire, son cöte materiel, son enveloppe 
terrestre sur laquelle il agit de la m&eme ma- 
niere que l’ame agit sur le corps. Or, dans’ 
son action, la lumiere a pour base l’ether; 
le magnetisme, la terre, ou, pour mieux- 
dire, les metaux, l’electricite, l’air atmos- 
pherique. D’ailleurs la base, ou le corps, 
constitue, en outre, la limitation naturelle du 
principe actif ou de l’ame de la nature; mais 
il ne peut que limiter ce dernier principe, il 
ne peut Je detruire ou l’andantir. 

Parmi les philosophes qui se sont consacres 
aexaminer'la morale, la religion et l’histoire 
au point de vue de Schelling, nous nous bor- 
nerons & citer Schleyermacher. Il est vrai 
qu'il est de tous le plus important et celui 
qui s’est le plus attache a la forme scienti- 
fique. 

Schleyermacher donne ä la religion, au 


I 7 


98 PHILOSOPHIE ALLEMANDE. 


principe, au sentiment religieux une exis- 
tence positive, reelle. A son point de vue, 
la religion est la peroeption immediate de 
l’etre universel ; elle est la vision du fini dans 
\’infini, du passager dans l’eternel. La reli- 
gion est chose tout- a fait distincte de la 
science, de la morale, de Y’art. Elle n’est pas 
la science, car elle est la croyance; elle n'est 
pas la morale, car elle est necessaire; elle n’est 
pas l’art, car elle est instinctive. D’ailleurs, 
elle est le fondement et la racine de ces trois 
choses. L’union du fini et de Yinfini est le 
but le plus eleve qu’elle puisse atteindre. Par 
le sentiment religieux, !’homme tend & s’ele- 
ver ä Dieu, & faire descendre Dieu au dedans 
de soi. Elle doit considerer V’histoire du monde 
comme la manifestation de l’esprit universel, 
car dans le courant de l’histoire tout arrive ä 
organisation, & la vie exterieure. La religion 
consiste ä saisir Dieu dans le monde de la 
nature et dans le monde.de l’histoire; mreux 
encore, a voiren Dieu la nature.et l’histoire, 
a les conesvoir l’une et l’autre comme des 
manifestations de Dieu. Trouver Dieu dans 
le monde et dans l’homme, ee n’est pas seu- 
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lement une consequence de la religion, c'est 
la religion tout entiere. Dans son essence, la 
religion n’est ni ume faculte de l’esprit, ni 
une science, ni un art, ni un ensemble d’ac- 
tes; mais elle est tout cela & la foıs, en elle sont 
contenues toutes ces choses. Elle n’apparaft 
jamais dans son essence, mais elle se montre 
sous des formes diverses, tantöt comme reli- 
gion de l’Etat, comme religion de la morale, 
comme religion de l’art, comme religion de 
la guerre, comme religion de la nature; en 
d’autres termes, tour a tour comme judaisme, 
christianisme, paganisme, mahometisme: et 
sabeisme. 

Schleyermacher s’efforca encore de consti- 
tner l’&thique en une Science veritable; il agit, 
em eonsequence, & }’egard de la morale ä peu 
prös de la-facon due nous venons de retracer 
a Viegard de lareligion. B partit de ce principe, 
que toute veritable ethique devait classer et 
ordonher les unes par rapport aux autres 
tontes bes vertus et toutes les facultds morales 
de !’homme, absofument comme la philoso- 
phie de la nature explique le developpement 
progressif de tous les produits de la nature, 
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Les disciples de Schelling furent nom- 
breux. A ceux que nous venons de nom- 
mer, nous pourrions, en eflet, ajouter ehcore 
Goörres, Baader, Troxler, Windischmann, 
Schubert, Schelver, Walther, Weber, Nass, 
Kieser, Ast, etc.; puis encore Schad, Klein, 
Thanner, Rixner, Buchner, Bachmann, 
Nüsslein, etc. Toutefois, ıl s’en faut de 
beaucoup que toutes les parties de la philo- 
sophie de Schelling fussent egalement deve- 
loppees. On se borna & certaines transforma- 
tions de sa formule; toutes les autres furent 
negligees. La partie qui traite de l’absolu ne 
tarda pas a &tre abandonnee; la partie idealiste 
eut le m&me sort. Les esprits etaient fatigues 
d’idealisme. Aussi fut-ce surtout des applica- 
tions de la philosophie de Schelling & l’etude 
de la nature que.l’on se preoccypa. Les esprits 
se precipiterent & l’envi de ce cöte, A peine 
la realite eut-elle reparu dans le’ domaine de 
la philosophie, qu’elle l’envabit tout .entier. 
L’esprit humain marche ainsi de reaction’ en 
reaction. De la ce. nom .de.philosophie.de la 
nature qu’il est passg en usage, de donzer: 
a l’ensemble du systöme.; philosoptiique_ de. 
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Schelling, quoique la philosophie de la na- 
ture n’en füt, endefinitive, qu une portion. 
D’ailleurs, la philosophie de l’absolu ne devait 
pas. tarder ä recevoir une nouvelle forme, 
rigoureuse et scientifique: Le lecteur a dejä 


nomme l’auteur de cegrand @uvre, V'illustre- 


Hegel. = Ä 

En France, la philosophie avait fait quel-- 
ques efforts pour sortir. des voies materialistes 
du xvın“ siecle. .Deja nous avons mentionne 
la noble protestation de-Saint-Martin contre 
le..materialisme eloquemment .professe par 
Garat. Sous le nom du philosophe inconnu , 
Saint-Martin avait publie, plusieurs annees 
avant la Revolution, quelques uns de ses li- 
vres ; oü'se trouve le systeme spiritualiste au- 
quel il a donne son nom. Au milieu.des orages 
revolutionnaires grondant autour de lui, sur 
le sel ensanglante et couvert des debris de la 
patrie, il continua ses paisibles meditations. 
Ses ouvrages, demeures inconnus de la foule, 
eerits m&me parfois dans une langue conve- 
mue, nen agissaient que plus activemeht peut- 
etre sur un petit nombre d’esprits, de fidäles 
disciples. On le sait : la doctrine de Saint- 
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Martin est un mysticisme chretien. Saint- 
Martin croyait trouver dans la Bible, dans 
les Evangiles, des paroles mysterieuses, des 
sens inconnus de la foule, qui devaient de- 
voiler les lois de l’histoire et de la creation. 
Saint-Martin, de m&me que ce Jacob Beehm, 
dont il s’etait fait le traducteur, considerait 
la terre, le monde comme une sorte d’em- 
bleme du ohristianisme. C’est le point de vue 
absolument oppose de celui du materialisıne, 
qui uw’explique le monde, I’homme, la erea- 
tion, que par l’action des el&mens. Moins 
mystiques, les idees d’un autre philosophe 
se trouvent pourtant, sur quelques points, en 
harmonie avec celles de Saint-Martin : nous 
voulons parler deM. de Bonald. M. de Bonald 
n’ecrivit point sur la philosophie proprement 
dite; mais ses theories/religieuses et sociales 
ge trouvaient encore en opposition abselue 
avec cellesde la philosophie du xvın® siecle. La 
philosophie du xvın“ siecle avait eu pour but 
principal la destruction de la monarchie fran- 
caise; M. de Bonald se porta le defenseur de 
la vieille constitution franeaise dans son inte- 
grite. Le premier il pröcha parmi nous la 
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theorie d’une revelation primitive; il soutint 
‚les idees inndes, la revelation du langage & 
Y’homme par un souffle divin. Sa theorie po- 
litique etait toute chretienne; c’etait la Bible 
que l’auteur de la legislation primitive oppo- 
sait au Contrat social. Il voyait dans la famille, 
aon dans l’individu, l’el&ment de la societe ; 
‚U voyait dans la constitutiou de la famille le 
möodele ideal, le type de la constitution de 
PEtat. 

Par Saint-Martin et Bonald la philosophie 
francaise tendait donc ä 3ortir du materialisme 
du xvıu“ siecle, a la m&me: epoque ou, par 
Yorgane.de Schelling, la philosophie alle- 
ande tendait ä sortir de l’idealisme exalte de. 
Fichte. La philosophie de Fichte repoussait 
enerpiquement le materialisme francais ; la 
philosophie de Schelling se trouvait en bar- 
monie avec la nouvelle tendance spiritualiste 
de l’ecole francaise. 

Dans son action politique et sociale, la phi- 
losophie de Schelling agissait encore en sens 
inverse de celle de Fichte; l’un et l’autre ne 
repondaient pas aux me&mes dispositions des 
esprits. Sous la domination francaise, Fichte 


! 
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est comme le titan Qui ne cesse de s’agiter 
sous 'les montagnes entassdes. La philoso- 
pbie de Schelling ne s’adresse, au contraire, & 
aucune passion exaltee, violente : la contem- 
plation de la nature, le calme et l’impartialite 
dans l’examen des evenemens, sont ses earac- 
teres dominans. Elle tend a une appre&eiation 
calme et reflöchie des hommes et des choses. 
Peut-£tre est-elle trop portee ä se courber 
trop immediatement sous le joug de la des- 
tinee; on ne sent guere en elle cette Energie 
qui nous met en revolte contre le despotisme 
des choses et des hommes. Par sa tendance, 
la philosophie de la nature se trouvait m&me 
plutöt en harmonie avec kes dispositions de 


‚ cette partie de l’Allemagne qui avait accepte, 


jusqu’a un certain point, influence de la do- 
mination francaise. Jusqu’au dernier moment 
n’eümes-nous pas, eneffet, pour auxiliaires 
tels et tels membres de la confederation ger- 
manique ? D-ailieurs, cette philosophie em- 
portait les esprits dans une region plus elevee 
que celle de Fichte. Or, celui qui weleve dans 
les airs voit s’amoindrir, et enfin dispa- 
raitre, les chäteaux, les eglises, les monta- 
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-gnes elles-m&mes; celui qui s’elöve dans le 
‘domaine de la speculation voit s’amoindrir 
ainsi et les hommes et les choses du siecle. 
Les orages sont pres de terre, le calme 
est au delä de la region des orages. Plus 
elevee que la philosophie de Fichte, la philo- 
sophie de Schelling devait donc contribuer a 
degager les esprits des preoccupations poli- 
tiques,, toutes graves et tout importantes 
qu’elles fussent. | 

La philosophie de la nature , bien que son 
regne n’aitcommencequ’apreslaphilosophie de 
Fichte, en a pourtant &t& contemporaine; elles 
se developperent , par consequent,, au milieu 
des m&mes evenemens politiques. Mais toutes 
deux ne pouvaient agir de la m&me facon sur 
les esprits. Tandis que Fichte represente l’he- 
roisme dans sa lutte avec le monde exterieur, 
la pensede humaine refoulee jusque dans l’in- 
timite du moi, la pensee präte ä faire une ex- 
plosion d’autant plus terrible, plus subite, plus 
instantande , que sa propre compression aura 
ete plus violente , Schelling reprösente tout 
au contraire le calme profond de l’intelli- 
gence. D’aileurs, ce’n’est pas le propre des 
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syst&mes dont la base est le pantheisme d’en- 
gendrer de violentes passions. La philosophie 
de Schelling, vaste et etendue comme elle 
etait, ne fit donc point une allianee aussi 
etroite que la philosophie de Fichte avec les 
preoccupations politiques de son dpoque. C’est 
tout au plus si elle n’accepte pas l’empire, 
non pas, a la verite, dans ce qu'il avait d’ex- 
clusif, de violent, et, osons le dire , d’hostile 
m&me ä la civilisation, mais dans ce qu’il avait 
de fatal , de necessaire. Un ecrivain qui , sous 
le ciel de I’ Allemagne qu’il habite d’ordinaire, 
manie avec tant Ü’eclat la langue de sa patrie, 
Edgard Quinet, dans une sorte de paralläle 
qu'il a trace entre les periodes prineipales de 
la philosophie allemande et les phases de la Re- 
volution francaise , etablit m&me une sorte de 
parallelisme complet entre la philosophie de 
Schelling et la domination imperiale. La phi- 
losophie de la nature aurail dt, suivant le 
chantre eclatant de Napoleon , dans le domaine 
de la pensde allemande , ce que fut l’empire 
dans le developpement de la Revolution fran- 
caise. 

Peut-etre est-ce pousser l’analogie bien loin. 
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Contentons-nous de constater que la philo- 
sophie de la nature ne pouvait point preter 
un aussi ardent appui que celle de Fichte au 
moment qui precipita l’Allemagne contre la 
France. Daus son action au sein de la realite, 
comme dans son origine, dans ses principes 
fondamentaux, en toutes choses, enfin, elle 


devait &tre la contre-partie de Fidealisme de 
Fichte. 
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Ydees pour etablir une philosophie de la nature, servant 
introduction & P’&tade de cette science. ı" partie. Leipzig, 
1797, In-8°; se Edit. refondue entitrement. Landshut, 1803. 
— De’T’anie' du mionde; hypothese de baute physique pour 
expliquer P’organismie universel, avec üne dissertation sur les 
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ques aux lois de la pesanteur et de la lJumiere. Hambourg , 
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la philosophie , publie par Schelling et Hegel. a vol. Tubin- 
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turel des choses. Dialogue. Berlin, 1802, in-8°; 11° edit. —Le- 
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in-8°; ı1° edit. conforme, 1813. — Philosophie et Religion, 
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losophie de la nature avec la theorie de Fichte perfectionnee. 
Tubingue, 1806, in-8°. — Annales de medecine theorique (pu- 
blides avec Marcus); au tom. ı, cahier ı° : aphorismes pour 
servir d'introduction a la philosophie de la nature. Tubingue, 
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eontenant, outre ses dissertations anterieures, un discours sur 
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les rapports des arts du dessin avec la nature, et une disserta- 
tion intitulde . Recherches philosophiques sur la nature de la 
liberte Lumaine, et les divers probl&mes qui s’y rapportent. 

— Reponse & l’ourrage de M.F. H. Jacobi sur los choses di- 
vines, etä Pimputation d’atheisme. Tubingue, 1813, in-8. — 
Voyez encore le ın« cahier du journal general (Allgemeine 
Zeitschrift von und fur Deutsche), contenant une reponse de 
Schelling & une critique de son trait& sur la liberte, par £s- 
chenmayer.— Des divinites de Samothrace. Stuttgardt et Tu- 
bingue, 1815, in-8° ; ouvrage ou sont traitdes des questions de 
pbilosophie et de religion. — Sur la possibilite d’une forme ge- 
nerale ä donner & la philosophie. Tubingue, 1795. — Du moi 
comme principe de la philosophie, ou de l’absolu dans la 
science humaine. Tubingue, 1805, in-8°. —Leitres philosophi- 
ques sur le dogmatisme et le criticisme, publides d’abord dans 
le journal philosophique de Niethammer, 1796; ensuite dans 
les auvres philosophiques. 
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Le philosophe de Geneve, Bonnet,, toujours 
si aimable et souvent si profond, a dit quelque 
part : « Mon cerveau est devenu une retraite 
ou j’ai goüte des plaisirs qui m’ont fait oublier 
mes afflictions. » Il est donne a peu de gens 
de savoir se refugier ainsi dans l’intimite de 
leur pensee, et de s’y faire une retraite inacces- 
sible au bruit,, aux agitations du monde ex-: 
terieur. La chose etait plus difhicile que jamais 
pendant la duree de l’empire. Le bruit des 
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armes etouffait les discussions de l’ecole ; les 
grands interäts de ’humanite se decidaient sur 
les champs de bataille, non dans le sanctuaire 
de la science. Bonaparte avait d’ailleurs une 
haine contre les sgiences philosophiques et tout 
ce qui s’y rattachait ; cetexercice de la pensde 
Jui paraissait hostile ä son pouvoir, par cela 
seul qu’il en etait independant. Le souvenir 
des ideologues et sa haine pour l’ideologie le 
poursuivaient jusque dans sa retraite de Rus- 
sie. Dans cet etat de choses, les sciences philo- 
sophiques ne devaient avoir en France qu’une 
bien minime importance; elles ne furent pour- 
tant point abandonnees ; quelques signes de 
reaction contrel’ecole sensualiste, silong-temps 
dominante, commencerent möme ä percer ca 
et la. Maine de Biran et M. Royer-Collard 
furent les organes de cette reaction. 

Un memoire sur l’influence de l’habitude, 
sur la faculte de penser,, fut le premier ou- 
vrage de Maine de Biran. Il s’y montre tout 
& fait disciple de l’&cole sensualiste. Son ideo- 
logie est celle deM. de Tracy, seulement il jüi 
donne pour fondement un plus grand nombre 
de considerations physiologiques, les nerfs et le 
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cerveau y jouent un röle plus important. Les. 
nerfs et le cerveau, voila, selon Maine de Biran, 
le prineipe de toute impression, detout renou- 
vellement d’impression, de toute äctivite. mo- 
rale, de toute pensee. La pensede est un pheno- 
mene particulier de l’organisation, dont l’etude- 
rentre dans celle de cette organisation. Toute- 
fois, dans un autre memoire sur la decomposi- 
tion de la faeult& de penser, Maine de .Biran 
s’eloigne deja quelque peu de cefte opinion si 
exclusive : dans cet ouvrage, il ne se montre. 
pas &loigne de considerer l’Etre intellectuel 
comme un principe & part et different de l’or- 
ganisme physique. Dans un troisieme ou- 
vrage, l’examen des lecons de M. La Romi- 
guiere, il va plus loin encore : la, ’ame devient 
pour lui.un' prineipe actif, une cause efl- 
ciente. Mais ce n'est pas tout; l’examen at- 
tentif de nos moyens de tonnaitre le mene 
bientöt & douter de leur Kgitimite. Dans l’ar- 
ticle consacre a Leibnitz., il professe une sorte 
de monadisme , qui ne differe pas tres essen- 
tiellement de celui du philosophe celebre qu’il 
analyseet qu’iletudie. Lesidees de vie, deforee, 


116 PHILOSOPHIE ALLEMANDE. 


de pure activite ont pris peu a peu le dessus 
dans son esprit. 

A ce nouveau et dernier point de vue de 
Maine de Biran, deux choses existent dans 
l’univers : les el&emens actifs et les’ elemens 
passifs. Identiques en essence, les el&mens pas- 
sifs et les Elemens actifs sont deux forces agis- 
sant dans un sens different. Ges deux: forces 
se combinent de maniere a nous donner le 
phenomene du corps. En expliquant toutes 
choses par des: combinaisons de forces , ce 
systeme rend facilement compte des relations 
de l’ame et du corps. Entre l’ame et le corps 
iln’y a plus cette difference, cette opposition 
d’essence qui , au point de vue empirique , 
rend completement inintelligible leur union 
et leur action reciproques; rien, au cöntraire, 
de plus facile a concevoir que l’action et.la 
reaction de ces deux forces. L’une d’elles 
est matiere, a la verite, et l’autre esprit; 
mais ce ne sont la que des manieres d’&tre 
differentes d’une substance une et identique. 

M. de Gerando publiait deux ouvrages in- 
titules : Yun, de la generation des connais- 








LIVRE V. EGEL. 117 


sances humaines ; l’autre, des signes et de 
Vart de penser consideres dans leurs rap- 
‘ports mutuels. Ces deux ouvrages ne sont 
qu’une nouvelle exposition des idees de Con- 
dillac ‚, qu’une nouvelle application de sa 
"methode. Aussi M. de Gerando ne s’arräta- 
t-ıl pas & ce point, et se livra bientöt a Y’his- 
toire de la philosophie. De lä l’ouvrage in- 
titule : Histoire des systemes de philosophie 
-compares. Dans ce hivre, M. de Gerando 
se propose de faire V’histoire de tous les sys- 
temes de philosophie , .de toutes les philoso- 
phies qui se sont succede; sujet vaste, fe- 
cond, magnifique s’il en fut; histoire d’une 
"inexprimable profondeur, oü vient se for- 
muler comme en une espece d’algebre l’histoire 
‘de tous les temps, de tous les siecles. Mais 
ce sujet si vaste, M. de Gerando trouva le 
moyen de le retrecir singulierement. D’abord, 
- c'est du point de vue de la philosophie con- 
dillacienne, pour lui le dernier terme du 
progres, l’apogee de l’esprit humain ‚: qu’il 
“se propose ‘de juger toutes les philosophies; 
mais, comme si ce point de vue n’etait pas 
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deja assez exclusif, il le retrecit encore. If 
nexpose pas tels et tels syst&emes dans leurs 
individualites, en cherchant & se penetrer de 
leur esprit; il ne se met point en peine du 
lien qui les unit ; il ne fait point entrevoir au 
lecteur comment tous forment dans leur en- 
semble un tout complet, ayant une profonde 
unite sous des formes diverses, ıl ne l’essaie 
meme point. Loin de la, M. de G«rando se 
contente d’examiner tous les syst&mes philo- 
sophiques par un seul cöte, pour mieux dire 
par un seul point, la generation des connais- 
sances humaines. L’ecole sensualite attachait, 
comme on sait, une grande importance A celte 
question ; ilest d’autres &coles ou elle est fort 
secondaire, d’autres oü elle est pour ainsi dire 
nulle. Sans tenir compte de tout cela, M. de 
Gerando appliqua indistinetement ä tous les 
systemes philosophiques celte m&me mesure. 
Il ne veut voir en chacun d’eux que la ma- 
niere dont il a resolu cette seule question ; 
c’est une sorte de lit de Procuste, oü il les 
couche indistinctement tour a tour Notez 
encore qu’il admet la solution condil.acienne 
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de cette question comme definitive, comme 
supr&me. Aussi n’est-ce m&me pas, & vral 
dire, sur la facon dont ils resolvent cette 
question , consideree d’une maniere absolue , 
qu'il les classe et les juge, mais seulement 
sur le degr& d’analogie que leurs solutions 
presentent avec celle de Gondillac. Il est peu 


. d’idees aussi singulieres; elle l’est tellement 


qu’elle demeurerait vraiment inexplicable & 
qui ne connaitrait pasla sorte de fanatisme qui 
caracterisa parmi nous les derniers disciples 
de notre philosophie du xvur° siecle. Il en 
est des systemes de philosophie comme des 
institutions politiques, leurs plus exclusifs 
partisans se montrent le plus souvent ä leurs 
derniers jours; on dirait qu’ils arrivent pour 
conduire le deuil. 

Nous venons, en:effet , de nommer les der- 
niers disciples ‚de la philosophie du xvır* sie- 
cle. L’ecole sensualiste ne devait pas tarder 
a ötre serieusement et vivement attaquee; ce 
fut par M. Royer-Collard, l’orateur si popu- 
laire de la restauration, aujourd’'hui silen- 
cieux et comme deporte sur son banc. Deja 
mous avons montre comment , en admettant 
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le grand principe de Condillac, a savoir que 
\’homme interieur, que l’homme moral est 
tout entier dans la sensation, on se trouve 
amene a douter de la realit€ du monde ex- 
terieur. On arrive du moins presque inevi- 
tablement & cette conelusion : c’est que, s’il 
existe, il n'est ni visible, ni palpable pour 
nous, qu’en d’autres termes il est pour nous 
comme s'il n’etait pas. M. Royer-Collard, se 
placant sur ce terrain & son point de depart, 
essaya de montrer comment l’idealisme &tait, 
en definitive, au fond du traite des sensations. 
Ne s’arr&tant pas la, M. Royer-Collard re- 
prochait encore & la psychologie de Condillac 
de ne pouvoir rendre compte-des idedes de 


_ substance , de cause, de duree, d’etendue. 


De quelque maniere qu’ils’y prenne, le sen- 
sualisme ne saurait, en effet, ramener ces 
idees aux impressions produites sur nos gens 
par les objets exterieurs. A quelle classe de 
sensations rapporter ces notions? L’analyse de 
Condillac se tait sur cette question, impuis- 
sante quelle se trouvea la resoudre. Elle se 
tait de m&me sur un grand nombre d’autres 
notions, d’autres sentimens, d’autres idees 
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qui sont en nous; et pourtant ne noüs ont 
pas et€ transmis par les organes de la sen- 
sation. M. Royer-Collard se trouvait des lors 
en droit de reprocher a l’ideologie de Con- 
dillac, perfectionnee par M. de Tracy, d’&tre 
incomplete, de nier une grande partie de 
l’homme, d’&tre inhabile a l’expliquer sans 
la mutiler. 

Au point de vue pratique, le professeur de 
la Sorbonne se trouvait sur un terrain bien 
meilleur encore. Sil’homme n’est que sensitif, 
si ’homme est tout entier dans la sensation, 
l’homme n’a donc rien de mieux & faire sur 
la terre que de ceder ä la sensation; il se 
‚trouve entierement reduit aux jouissances 
physiques ; le plaisir, le bien-&tre ou l’inter&t 
sont ses seuls mobiles. Toutefois, un grand 
nombre d’objections s’elevent, Dieu merci, 
‚contre cette doctrine degradante. Le sentiment 
du devoir, profondement grave dans le cur 
de l’homme, etait une unanime aussi bien 
-qu’invariable prptestation contre les doctrines 
-materialistes. Le professeur s’emparait de ce 
sentiment pourdemontrer que, desqu'ilexiste, 
la philosophie matcrialiste est incomplete. Des 
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lors, ıl se trouvait en droit de substituer la 
philosophie &cossaisse ä la philosophie de la 
sensation. Cette. philosophie, en admettant 
un sens moral different de ses sens physiques, 
expliquait, jusqu’a un certain point, lapresence 
dans l’homme de certaines idees, de certaines 
notions qui ne pouvaient lui arriver par ses 
sens exterieurs. A l’aide de cette supposition, 
M. Royer-Collard approfondissait plus qu’elle 
ne l’avait encore-öt& en France la connais- 
sance de l’homme; il essayait de jeter les fon- 
demens d’une morale scientiique. Lorsque 
M. Royer-Collard reprochait au materialisme 
ses odieuses consequences pratiques, ıl faisait 
surtout, assure-t-on, une grande impression 
sur son auditoire. Ce genre d’argumentation 
manque rarement son effet sur un public 
nombreux. Depuis ce temps, M. Royer-Col- 
lard a paru sur un autre theätre, oü l’on a 
etea m&me d’apprecier de nouveau l’autorite 
et la puissance de sa parole. 

-M. Royer-Collard etait alors le represen- 
tant de l’dcole Ecossaise. Jusque-la cette dcole 
etait demeurde sans influence sur le public 
francais, inconnue du plus grand nombre, 
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meme des esprits cultives; mais, des lors, bien 
que leseevenemens politiques qui ne tarderent 
pas & survenir aient arr&te parmi nous le de- 
veloppement des etudes philosophiques, on 
peut 'considerer cette Ecole comme domi- 
nante parmi nous. L’ecole sensualiste, qui 
avait eu long-temps de grands talens a son 
service, contiaua d’avoir encore un cer-_ 
tain nombre de disciples; mais on peut 
. dire que I’mitiative fut transportde a l’e- 
cole ecossaise. M. Royer-Collard, continua 
a en professer les doctrines a la tribune 
politique. Ses el&ves repandirent parmi 
nous les livres de Dugald-Stewart ; enfin ils 
ne tarderent pas eux-me&mes ä monter dans 
la chaire de leurs devanciers. Ges continua- 
teurs de M. Royer-Collard, on les a dejä 
nommes : ce sont MM. Cousin et Jouffroy. 
M. Cousin (que cette justice lui soit rendue) 
se fit m&me long-temps gloire de cette des- 
cendance philosophique : « Je ne puis me 
defendre d’une emotion profonde, disait-il, 
en me retrouvant ä cette chaire olı m’appela, 
en 1815, le choix de mon illustre maitre et 
ami, M. Royer-Collard. » L’enseignement de 
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M. Royer-Collard, bien que sa sphere d’ac- 
tion ait ete, en definitive, assez limitee, ne 
fut donc point sterile. Il fut la premiere pre- 
testation vraiment serieuse, et, pourainsi dire, 
officielle contre le sensualisme du xvın“ siecle, 
qu’il adoptait en m&me temps dans ses resul- 
tats legitimes. 

Si M. Cousin, dans son premier enseigne- 
ment, s’inspirait beaucoup de la doctrine 
de M. Royer-Collard, a l’epoque de son 
second enseignement, si brillant et si reten- 
tissant, ses idees avaient subi beaucoup de 
modifications. M. Jouffroy, continuant la 
meme täche plus directement , demeura 
donc parmi nous le veritable (je n’ose dire 
le seul ) organe de l’ecole ecossaise. Nous lui 
devons une Elegante interpretation des @uvres 
de Bugald-Stewart. Il fit preceder ce travail 
d’une assez longue introduction, ou il traite 
des phenomenes interieurs et de la possibilite 
de constater leurs lois, de la transmission et 
de la demonstration des notions de science ; 
du sentiment des physiologistes sur les faits 
de conscience, du principe des faits de cons- 
cience; quatre questions auxquelles M. Jouf- 
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froy ramene l’expose de toute sa doctrine, qui 
se resout, en definitive, a calle de l’ecole &cos- 
saise. Admirons-y la nettetd de vue, la clarte, 
l’abondauce d’expressions, la facilite d’analyse 
de l’auteur. Mais ce livre'n’eüt et ne pouvait 
avoir d’autres effets que de tenir de plus’en 
plus les esprits en eloignement et en defiance 
de la philosophie de la sensation,; nous ne 
saurions donc nous en occeuper plus long- 
temps. En nommant ici M. Jouffroy, nous 
avons eu möme plus d’ egard i a la nature qu’ä 
la date de son auvre; nous avons oublie’ le 
contemporain de Hegel et du second ensei- 
gnement de M. Cousin, pour nous occuper 
de Y’ami, du disciple, du continuateur de 
M. Royer-Collard. Nous avons done & retro- 
grader d’un grand nombre d’anndes pour as- 
sister aux commencemens de la philosophie 
de Hegel, et nous enquerir de son origine. 
La philosophie de Schelling avait brise le 
dogmatisme imperieux de Fichte; elle fit cra- 
quer, pour ainsi dire, les etroites et froides 
abstractions de ce syst@me; elle rendit l’air 
et la lumiere’aux esprits qui s’y trouvaient 
emprisonnes. En mettant en pieces ces for- 
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mules, Schelling leur substitua une sorte 
d’inspiration poetique; il detruisit, jusqu’a 
un certain point, la forme scientifique qu’avait 
eue jusque -la la philosophie de Wolf, de 
Kant, de Fichte. Sur ses pas, la foule se 
precipita dans le domaine de la nature qu'il 
rendait ä la speculation. On eüt dit une nou- 
velle prise de possession de la terre : c’etait a 
qui etudierait avec le plus d’ardeur la philoso- 
phie de la nature, & qui l’tendrait & de nou- 
velles applications, & qui la formulerait en 
‚systeme plus complet. Au point de vue de 
son auteur, cette philossphie de la nature 
n’etail, en definitive, qu’une partie d’une 
autre philosophie plus vaste, plus elevee; 
mais ce ne fut point ainsi qu’elle fut acceptee. 
Les autres parties de la philosophie de Schel- 
ling ainsi negligees,, mises de cöt&, la philo- 
sophie de la nature devint la doctrine domi- 
nante; elle regna sur la foule des penseurs. 
Mais en meme temps la forme scieatifique 
qu’avait depuis long-temps la philosophie fut 
abandonnee ; il en fut de meme de la phile- 
sophie de l’ideal, de l’idealisme. Ces deux re- 
sultats ne sauraient , ıl est vrai, &tre person- 
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nellement imputes a Schelling : il a souvent 
nie ‚que telle ait dt€ son @uvre; a L’heure qu’il 
est peut-£tre le nie-t-il encore. Ils n’en sont 
pas moins reels; ils ont te la consequence de 
la sorte de reaction que la philosophie de la 
nature devait engendrer contre la philosophie 
de Fichte, et il dtait necessarre de le dire des 
a present. Ä 

Jusqu’ä un certain point, la philosophie de 
Hegel devait, en effet, &tre ä sen tour une 
reaction contre la philosophie de la nature, 
ou du moins contre les consequences de cette 
philosophie. Hegel devait enlever la philoso- 
phie a la preoccupation exclusive de la nature, 
et lui rendre son caractere d’umiversalite; il 
devait embrasser et syst&matiser de nouveau 
V’ensemble de lg corinaissance humaine ; Hegel 
devait encore (ce sera peüt-etre la la plus so- 
 lide partie de sa gloire) la soumettre de nou- 
veau-a une methode plus logique, l’enfermer 
entore une fois dans de rigoureuses formules, 
la revetir d’une forsae inflexible et scientifique. 

D’abord .disciple de Schelling, Hegel ne 
devait peint tarder ä s’en s&parer; cette in- 
dependance. se manifeste m&me deja des ses 
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premiers &crits. Dans le traite ayant pour titre 
Croire et savoir, analysant les trois philoso- 
phies de Kant, de Jacobi et de Fichte, il leur 
reproche ä toutes trois de ne s’enquerir que 
du seul cöte subjectif des choses. Le systeme 
de Jacobi est celui qu’il maltraite le plus, et 
que dans cette revue il classe le plus bas;; il 
va jusqu’a lui refuser toute valeur scienti- 
fique. Vint ensuite le traite sur la difference 
entre les doctrines de Fichte et de Schelling. 
Dans ee traite, Hegel expose avec beaucoup 
de lucidite ces deux syst&mes, il en donne une 
idee fort nette; deja il laisse, en outre, entre- 
voir quelque chose des moyens qu’il em- 
ploiera plus tard pour confondre en un m&me 
systeme ces deux idealismes, dont l’un a sa 
racine dans le subjectif, l’autre dans l’objec- 
tif, Yun dans l’esprit, l’autre dans la nature. 
Dans la Phenomenolögie de l’esprit (publiee 
pour la premiere fois en 1807‘), les m&mes 
efforts deviennent plus manifestes, le resultat 
qu’ils devront atteindre plus immediat. Dans 
ce livre, Hegel cherche a demontrer com- 
ment le moi en soi et pour soi passe succes- 
sivement par divers degres de developpement ; 
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d’abord iconscienee, conscience de soi-m&äme; 
puis raison rößlechissante, et agissante; puis 
ralson philosophique, ge connaissant.et S’äna- 
lysant soi-meme; puis.s: 'elevant jüsqu’äa la no- 
tion de Dieu, pujs se’manifestant sous la forme 
religieuge. Dans ce livre, Hegel essayait'en- 
cpre de fonder la seience de l’esprit.se-saisis- 
sant, se comprenapt; se developpant par lui- 
möme ; c’&tait le perisiyle de l’edifice qu’il de- 
vait-elever plus tard: Dejä-.m&me il y- laisse 
entrevoir le principe quj sera le fondement 
-de sa ‚philosophie ; ce principe est l’identite de 
l’existerice et. de. la pensde, ı de lar raism et. de 
la realıte. Ä 

Danssa logique (1812-4 ‚8i6), Hegel faisaıt 
encore d’autres-efforts lans le m&me sens. La 
logique n’est pas poun lui le simple recueil 
des formes vides et abstraites de la pensee; la 
logique lui apparait:comme la’science de l’idee 
se sufisant & elle-m&me-, comme la science de 
la veritö, de la realite des choses.: Jusque-lä 
la logique ne s’attaquäit qu’au eöte exterieur, 
a4 forme mörne de la pensde; elle'sebornait 
a considerer. sewlemenit la deduction des idees, 
V’enchainement des, raisonnemens et des juge- 


IL 1e) 
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mens, eitles rapportant a certaines lois. Elle 
se considerait, d’ailleurs, comme dtrangere ä 
la creation .de toutes ces choses ; elle ne’ s’in- 
gerait päs d’entrer dans leur essence, de ‚p&ne- 
trer dans leur intimite. Aussi p’etaitelle qu’un 
peint.d’appui & l’esprit humain dans ses efforts 
pour: arriver & la science, qu' une sorte .de 
garde-fou lempechant de: tomber dans l’er- 
‘ reür, sans lui enseigner quoi que'ce füt qu’elle 
süt tirer 'd’elle-m&me; klle etait, en defini- 
tive, une science de formes, non de’'choses. 
Mais ‚,au. point. de vue de Hegel, le röle de 
la logique n’etait plus celui-lä.. Hegel admet- 
tant l’identite de la pensee et de la realite, 
il en resultait que ce qui etait vrai.de la 
pensde devenait. vrai-aussi de la realite ; les 
lois de la logique devenaient lois ontolo- 
giques, la logique elle-möme .se trouvait con- 
vertie en une vgritable ontologie."En. partant 
de ce point de vrie, Hegel s’attachait a saisir 
la pensde dans son egsence‘et dans ses modi- 
fications;; il cherchait & expliquer ce mouve- 
ment dislectique au möyen duquel, en. raison 
d’une impulsion qui lui est propre;,: elle se 
porte incessamment en avant, puis revient 
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sur elle-m&me; et toutes.ces choses;; ne cessons 
de le repeter, avaieht, au point.de vue de 
Hegel, une portee tout aufre que dans Yan- 
cienne logique. 

"L’Eneyclopedie des sciences Shilosophigues 
fut un manuel destine aux dtudians qui sui- 
vaient les cours. de.Hegel. Dans ce livre, il 
embrasse Yenseinble de’son systäme; c’est le 
systeme’ lui-me&mereduit & son idee la plus 
abstraite,-ä sa formule la plus generale : forme 
qui’ rend plus evidens la tendance des idees 
de Hegel, feurs deductions; leur enchaihemenf, 
leur systemätisation. Ici encore, la logique est 
considdree comme la base de toute ontologie. 
Hegel prend sön point. de depart dans Fidee; 
il läconsidere comme l’essence, la substance 
premiere ; il’ l’änalyse, l’&iudie d’abord en 
elle-m&me, puis dans la nature, puis dans 
VesPrit’de l’homme individuel au point de vue 
purement: subjectif, puis dans la realisation 
exterieure au point de vue objettif; puis enfin 
sous le point-de vue qu’il appelle absolu, c’est 
& dire se manifestant dans V’art, dans la reli- 
gion, dans la philosophie, dernier degre.de ce 
developpement. Dans le Dröit 'naturel, dans 
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la Science de l’Etat, publies en‘ı821 , Hegel 
donna ensuite une syst&matisation plus com- 
plete de la partie sociale de sa doctrine. 

En tout et partout, Hegel cherche.P’unite; 
c’est le caract&re propre de'sa philosophie, Des 
ses premiers ouvrages, il semble avoir pris ä 
täche, s’&tre propose ‚pour. but de’ bannir le 
dualisme de la philosophie. Cette 'unite, il 
la voit‘ dans‘Videntitö de Vexistenice et de la 
pensee, chosequ’il ne faut jamais perdre de vue. 

Mais cette pensee, soit qu’elle se manifeste 
dans Dieu, ‚soit .qu’elle se manifeste dans 
l’homme, doit se conserver identique ä elle- 
meme; sicela n ctait pa, nous relrouverions 
le dualisme sous une autre forme. Dieu, en 
tant qu’esprit, ne.differedöne en rien de l’esprit 
de !’'homme : il est cet esprit m&me, il se ma- 
nifeste par V’intelligence humaine. Dieu. existe 
donc ‚parmi nous, mele:a noys,-au dedan®de 
nous : pour nous, Dieu est’en tout et partout. 
Comme il existe aussi ponr soi, qu’il est doue 
de personnalite, il a sans doute la consctence 
de soi en soi-m&ne ; mais il a aussi Conscience 
de soi .ians la conscience des hömmes. Il est 

non seulement mele, identifie & l’intelligence 
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humaire, mais encofe il’sedeplpie et se realise 
dans cette intelligence; c’est & un.desös ınodes 
de manifestation. Le mouyement progressif de 
Yintelligence humäine, eonsidere dans l’hu- 
manite, est donC’une revelation constante de 
|’humanitd & ellem&me et de Dieu } a Y’huna- 
nite. Mais insistons sür‘ce point, c'est’ ä l’hu- 
tnapite, ä l’homme cöllectif que Dieu se revele, 
nen pas.a l’homme individhüel, non pas & tel 
ou tel homme. | | 

Cette ‚doetrinen’ est point contradictoire avec 
Y’orthodoxie.catholique,' elle semble, au con- 
-traire, Tui ötre empruntee; elle n’est, ‚pour 
ainsi dire, qüe 1a traduction en Tangüe philo- 
sopbique du grand « et mögnifique dogme de 
Yincarnation. / 

Est-ce lä ce que Pon est conrenu d’ apptier 
pantheisme? Oi, st non, suivant 1e sens 
qu’on voudra donner: au mof pantheisme. La 
 conditiom fondamentale de fout pansheisme, 
c’est"l’identification da monde en Dieui c’est 
te contraire de l’athöisme : Patheisme, c’est ä 
dire le mäterialisme ‚ne voit Dieu nulle part; 
le pantheisme le voit partout. Au point de vue 
du vulpaire, il n’est pourfant pas rare de 
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voir toute doctrine ‚pantheigte etre  accusde. 
d’ atheisme; mais ce n'est lä qu’un prejuge, La. 
foule, je dis la fqule des penseurs, des quelle 
apergoit un philosophe. en quete de. l’unite, 

n’est que trop. disposee & supposer quil ne 
veytou ne peut trouver cette unife qu’ en piant 
Dieu, qu’en le bannissant du monde ; toutefois, 
cette supposition. esk non ‚seulement le plus. 
ordinairement, mais möme. presque neces- 
sairement fausse. La supposition gpposee se-. 
rait. beauooup_ ples vaisine de. Ja verite. 

L’homme qui medite sera gquvent enclin ä 
nier ha realite des choses finies, et jusqu’a.um, 
certäjn point, cela lui sera möme toujours pos- 
sibke. :Tel est, en effet, le fondement de tout 
scepticisme. Mais nier Dieu, .ou , en .d’autres. 
termes, nier V’ensemble.des forces, de l’acti- 
vite, des notions abstraites dont neus avons 
besoin pour .coneevoir % univers, .c:est la ce 
qu'il est diffcile, sinon . impossible, de faire. 
Spinosa,.. ‚par exemple, si longdemps accuse 
d’atheisme ’ Spinosa.distingue la substance et 
les modifications de la substance; ılın ’accorde 
d’existence röelle qu’ä la substanoe,- tandis 
quiil nie la realite substantielle des,modifica- 
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tions de la substance, c'est a.dire des choses 
finies; il nie. ainsi Je. monde, non Dieu. Il se- 
rait plus yrai de l’accuser d’acosmisme que 
d’atkeisme. Il :n’y a done. pas A s’ootuper de 
cette acayigation, d’atheistge..et.de: -pantheisige 
sur laquelle Hegel revient: souvent; : qu'im- 
porterait d’ailleurs qu’une yerite ehoquät au 
ne choquät pas. les idees seeuös’? I,’essantidl,, 
‚pour le philosophe ‚C'est qu’eHe soit la- verite. 
Au.point de vue de Hegel, Fidee, ou. la no- 
tion, est ce qui est; l’idee est la.substance 
vivante, substance:qyi,, au moyen d’un mou- 
vement preogressif, -jamais ‚interrompu, se 
manjfeste sous telle et.telle forme..de l’exis- 
tence reelle. L’idee et la zealite, ‚A ce point de 
vye, sont denc inseparables , at forcement 
ins&parables' 3. ou , Mieux encore, sont identi- 
ques. Il serait &galemenf abstırde. de. :sulpposer 
Videe’'hors de la realite,.ou la’ realite hors de 
V’ideer L 'äre: ‚ne saurait$tre independamment 
de. sa. manifestation; ; röciprogyement, la ma- 
nifestation ne saurait &tre independamment 
de l’tre. Or, l’&tre o'est T’idee, -la realitg, c’est 
la: manifestation.de lidet s’exprimant en rai- 
son du’ nouVement progressif dont elle est 


136 PHILOSOPHIE ALLEMANDE. 


douede; et ce mouvement prögressif' de l’'rd&e 
et:son identification avec la realite apparais- 
sent surtout dans. le developpeinent ‚philoso- 
phique de l’esprit humain. La philosophie est, 
en effet, le point le pluseleve, le point culmi- 
nant de cette evolution de V'idee- Or, des le 
premier coup d’eil’ que vous jetez sur Y’'his- . 
toire de la philosophie,: ne ‚vous apercevez- 
vous pas que les divers syst&mes ‘de phileso- 
phie se succödent »&cessairement? Ne devient- 
il’ pas evident pour vous que'les philosophies 
ne sauraient jamais &tre autres qu’elles sont 
. & l’epoque ot elles existent; que cela leur est, 
tont aussi peu possible qu’sl nel’estäunhomme 
quelconque de vivre & une autre epoque de 
celle-oü il 'vit?. Chaque systeme de philoso- 
phie paräit dohc toujours dans le temps:qui 
lui- est. propre; il consfitue une phase neces- 
saire dans le developpement’de Yesprit hu- 
main. 'C’est-une statiön,; un point d’arret, 
qu’il ne peut eviter : l’esprit'humain ne sau- 
rait s’arröter avant de l’avoir 'aiteint ; il ne 
saurait aon plus passer par 'dessus, ‚Ren- 
jamber, pour ainsi-dire, afın d’alter atı delä. 
Il arriv& necessairrement & cette’ station, s’Y 
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installe provisoirement, puis l’abandonne au 
bout d’un ‚certain temps ‚pour gagner une 
autre station plus elevee. Or, ce que nous 
venons de dire de la philosophie est.vrai de 
tou es autres-ohoges, est. vrai du’ ‚develop- 
pement de l’idee dans toutes les spheres de 
la pensde ou de la realite. En raison de ce 
_ möouvement-evolutif jamais interrömpu, rien 
“n'est, toui se fait,, tout devient; conceptions, 
rnotions, idees. particulieres, s’engendrent re- 
ciproquement, sortent necessairement, 163 
unes des autres. L’id6e dtant donnee, etant 
posde aiı sein du mdant pär‘une main incon- 
nue, tout s'engendre de eette idee, au moyen 
du mousement erolutif' que nous signalons; 
tout en sort de la m&me facon Aue, dans les 
sciences hathematiques.,. du point sortent la 
ligne, puis les surfaces, puis les corps, en un 
mot V’unjversalite des choses existantes. 

'Ces considerations ne devront jamais &tre 
perdues de vue pour Iintelligence de l’esp&ce 
de .‚systömatisation de-Hegel, que nous’allöns 
essayer. Ce mouvement progressif de l’idee 
constitue,A-vrai dir, tout ‚le sysiäme de 
Hegel.-Mais d’abord nous nous demanderons, 


a 
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comme il le fait lui-m&me en commencant un 
travail analogue : quest-ce ‚que la. philoso- 
phie? 

‚La philosophie etla religion, ; suivant Hegel, 
ont un m&me but, soccupent du m&me objet: 
toutes deux s enquierent de Dieu, de la na- 
ture, de I’humanitd ; toutes.deux s’efforcent 
de penetrer dans. l’essence ‚de cette myste- 
rieuse Trinite, de. determiner, les rapports 
des membres qui la compogent. La religion 
vit d’une sorte de revelation qui lui est faite 
sur -toutes ees.choses par le souffle d'en haut; 
la ‚philosophie n’en est que.la contemplation 
röflechie; quoi. qu’il en soit, la philosophie 
n’embrassepas.moins \ ‚universalit@des chages. 

L’esprit humain n’apparait pas immedia- 
tement comme, olyet de la penste; sa propre 
forme demeure cachee en lui, elle n’apparait 
pas immediatement dans les objets .auxquels 
il s’applique, que par conafquent il contient. 
La philosophie n’en sait.'pas. moins sepa- 
rer, differencier entre elles es formes de la 
pensee; elle les examine, ‚les classe, les ana- 
Iyse. Elle cherche ü a determiner les modes de 
notre connaissance par rappoit a la religion, 
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ala verite gönerale, etc. Elle s’occupera du 
developpement de l’esprit humain, soit dans 
le monde exterieur, soit, dans le monde inte- 
rieur, dans la nature et dans la conscience. 
Elle  separera soigneusement, dans la conngis- 
sance,.le contenant: et le conjenn :.le conte- 
nant sera l’ensemble des, formes appliqudes 
par Yesprit humain. aux: gbjets de la connais- 
sance ;: Je.contenu sera Pensemble d de nos, re- 
presentations, sensatigns , images, jugemens, 
Elle .montrera en quoi consistent ces deux 
sortes de choses ‘en, elles-m&mds, en quei 
consistent les. rapports qui les unissent. On 
attribue gendraleiment a .Aristote la maxime 
fameuse : « 11 u’y.a rien dans l’intelligence 
quin ’ait die ‚dans les ‚sens; » ‚mais la maxime 
contraire est. tout aussi vraie; ;.0B peut, taut 
aussi "bien dire.: « Il p’y a, rien dans les 
sens qui n’ait dt4 dans intelligence. .». On 
pourrait m&me aller,plus.loin encore .;,on pour- 

rait, aller jusqu’a dire que c'est. l’esprit .qui 
cree le monde. Quand nous. considerons, en 
effet, la copnaissance, par rappors & son cötg 
subjectif, ‚elle a.un caractere de nöressite, 

d’ invariabilite ; ; quand,.au contraire , on la 
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considere dans son cöte objectif, elle a un ca- 
raptere d’accidentalite, de contingence. Toute 
bonne philosophie devra tendre & concilier les 
deux maximes citees. 

Pour determiner les objets de la connäis- 
sance, il -faut discuter d’abord’ en quor consis- 
tent nos facultes de connaitre, a quei, par 
consequent, elles se peuvent ou se doivent 
appliquer. Ici se presente une difhiculte : com- 
mentconnaitre la connaissance? Nemanquons- 
nous pas d’instrument pour saisir instrument 
de la connaissance ? Vouloir connaitre en de- 
hors du-domaine de ‚notre cohnaissance;, ne 
serait-ce pas vonloir'nager hors de l’eau, voler 
dans ‚le vide, etc.? Ce n’est donc que dans 
notre connaissance que nous pouvons &tudier 
nos moyens’de connaitre. L’esprit ayanıt des 
images, des represenfations, la pensede se 
place en dpposition ä ces images, & ces.repre- 
sentations ; eHerevient ensuite sur elle-meme; 
puis, se prenant pour objet,, elle s’examine 
par rapport aux modifications que lui ont fait 
subir ces images, c&s.impressions, par rap- 
port & Pimpression quwelles ont produite. Dans 
ce mouvement de retour sur elle.m&me, se de- 
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gageant des objets exterieurs; revenant sur elle. 
meme, elles’examine, sous ce point de vue, dans 
lesformesqu’ellea imprimees.aux.notions exte- 
rieüres ; elle erde de la sorte une science im- 
mediate. Elle se’sert, pour cela, des materiaux 
que lui.ont fournis certaines seienees par leur 
tendance a s’€lever aux espöces, ‚aux lois Bene- 
rales, etc Ä i 

‚Apres ces considerations preliminaires sur 
l’emploi de nos facultes, Hegel ‚ entrant plus 
directement. dans son sujet, s’enquiert d’un 
point de d&part; tamme Schelling, il le prend 
le plus eloigne possible du monde sensible, 
visible‘, phenomenal, 


‚DE L 'IDER. 


Par la pensee supposons brisden les formnes 
des chöses: sersibles, visibles, palpables ; 
effacons les qualites 'par lesquelles elles se dif- 
ferencient les unes des autres, au moyen des- 
'quelles, chaoune d’elles a une existence qui 
ini appartient en propre., Faisons plus : ä.cötte 
masse confyse, a ce chags enlevons l’dtendue; 
“ supposons qfie cette &tendue se soit Tesserree 
de plus en plus, quelle ait fait comme un 
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cercle qui, se r&trecissant de plus en plus, vien- 
drait A se cohfündre avec son centre; que 
toutes les pröprietes qui derivaient de l’eten- 
due ou ne pouvaient'se manifester a nous qu’ä 
V’aide de l’etendue, obeissant A un mouvement 

analogue, soient pour ainsi dire rentrees les 
unes dans les: aufres.: Supposons que tout ce 


qui existe, choses et proprietes des choses , 


ne soient plus qu’en'germe ou'qu’en puissance 
d’&tre; en un mot; faisons abstraction de Fe- 
tendue. Operoris enfin sur les representations 
de notre intelligence d’une mätiere analogue 
a celle que nous 'venons d’employer sur les 
choses reelles. Il se passerait. alors, par rap- 
port ä nos notions, & ‚nos representations, 
quelque chose d’analogue a ce que nous avons 
suppose dans les choses. Nos representations 
se depouilleraiönt de m&me petr ä peu de ce 
qui les differencie ; elles se confondraient, 
rentreraient, pour äinsi dire, 'les unes dans 
les autres, de manitre ä n’etre'qu’en germe, 
qu’en püissance d’ötre. Bien plus, ces deux 
choses se passeront pbur ainsi dire 'simulta- 
nement. L’mtelligence "humaine n’dtant, ä 
tertains' points de vie, :qu’un miroir refle- 
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chissant le monde egterieur, il est clair que le 
brisement dece monde, que l’aneantissement 
apparent de ce monde, devront se reflechir 
dans le miroir, comme le monde Iui-th&me s’y 
etait jusque-la reflechi. 

En raison de cctte supposition,, les &tres 
sont devenus-ün seul&tre, qui, & vrai dire, 
n’existe qu’en puissance d’&tre; ils ont acquis 
la plus haute unite &.laquelle’ile puisgent s’e- 
lever en tänt qu’ötres. Il'en est de m&me des 
notions : elles sont devenues une notioh une, 
wexistant aussi qu’en puissance d’&tre. Or, 
supposons-lesmaintenant confondues dans une 
autre unit plus haute encore, plus une, s’il 
m’est permis de parler de la sorte, que ces 
‚ deux unites-: cette autre unitd sera l’absolu, 
ou Fidee (mots synonymes au point de vue de 
Hegel) ; ’absolu, qui sera & la fois l’&tre pur 

et la.notion' pure, l’Etre et l’idee, Videal et le 
reel, qui sera aussi le point d’oü l’univers de- 
vra sortir unjour. C’estla l’auf cosmogonique 
oü la philosophie hegelienne couve le monde; 
elle l’en fera’ sortir au 'moyen d’une serie de 
transformations ou de developpemens divers. 

Mais il s’agit de trouver d’abord‘la loi sui- 
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vant laquelle s’engendreront ces devsloppe- 
mens successiß : ce sera la loi.supreme du 
monde. 
Du DEVELOPPEMENT DE L’IDEF. 

Ce.grand tout. sans etendue, qui nmexiste 
pas-dans le temps, qui n’a ni qualites ni pro- 
prietes-visibles, a absorbe dans son sein toutes 
les Es possibles. Aucunes ghosesn’y sont, 
et toufes y sont en puissante d’ötre; elles en 
sortiront au meyen d’une sörte de faculte.de 
‚se manifester exterieurergent qui se frouve au 
‚sein de ceite.masse, eu, pour mieux dire, de 
ce germe. Gette faculte une fois mise en jeu, 
tout ce qui a &t6 absorb& par cette masse, 
qui n'est ni visible ni palpable, en ressortira 
ä son tour pour apparaitre de nouveau, pour 
se presenter & la surface. La masse entiere 
subira diverses manifestationg qui toutes se 
succederont, qui toutes seront liees les unes 
aux aufres. Il en resultera que chacune 
d’elles sera aussi necessaire. ‚que les au- 
tres,; elleg s’engendreront. et se resumeront 
reciproquement : il se fera comme, une 
sorte de bouillonnement interieur. au moyen 














LIVRE V. HEGEL» 145 


duquel tout ce que nous avons syppose avoir 
ete absorbe dans la masse cosmogonique en 
rejaillira a Vexterieur ; ; il se fera, sion l’aime 
. mieux,, une sorte de mouvement de rotation, 
au inoyen duquel elle manifestera tdur ä tour, 
produira exterieuremeift tout ce qui etait pri- 
mitivement cache dans son sein. On pourya 
encore se representer ‚ce mouvement par 
‚Timage du ch&ne qui sort du gland, pour pas- 
ser par certains degres de developpement qui 
s’engendrent 'reciproquement.. Toutefois, si 
ces images sont necessaires pour aider a saisir 
cette idee, il faut les effacer de notre esprit, les 
en repousser. Toutes ces manifestations ne 
partent pas d’un point pour serendre ä un 
autre : nous parlons du developpement; mais 
il faut concevoir ce ‚developpement comnie 
s’executant tout autrement que: le develop- 
pement que subissent sous nos yeux les choses 
visibles et sensibles. Remarquons, 'en .effet, 
que ce developpement s’execute en dehors. de 
l’espace et du temps, abstraction faite de F &8+ 
pace et du temps. 
.Dans cette serie .de anifestations. N trois 
&poques principales peuvent &tre comptees. 
ır | 10 
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L'idee se’ revetira d’abord de qualites abs- 
traites,, elle se determinera comme qualite, 
quantite , objectivite, etc. : ce sera la logi- 
que : elle apparaitracomme monde exterieur, 
elle se developpera dans la nature; enfin elle 
continuera ce developpement comme esprit. 
Tel est le cercle inevitable de ses manifesta- 
tions diverses. 

Ces trois periodes du deyeloppement total’ 
de l’absolu ne constituent. pas trois mouve- 
mens progressifs distincts; elles appartien- 
dront ä un seul et m&me mouvement , mais 
qui se prolonge dans trois spheres sepa- 
rees. Tonjours aussi ce sera l’absolu, l’etre 
identique a lui-m&me, qui accomplira ce mou- 
vement. D’ailleurs, insistons sur ce point, le 
terme de ces trois periodes du developpement 
general resumera 'necessairement tous les 
termes precedens. L’absolu rentrera, pour 
ainsi dire, dans le germe d’ou il etait sorti, 
mais centiendra, resumera tous les degres du 
developpement de Y’absolu dans la periode 
evolutive que l’absolu vient de parcourir. Sous 
quelques rapports, il y aura donc une sorte 
d’opposition entre ces deux termes : l’un'se 
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trouvera au commencement, l’autre ä la fin 
d’une pöriode evolutive. Pour rendre ceci plus 
facile & comprendre, empruntons ä& l’ordre 
physrque une image dont nous. nous sommes 
deja servi: ’ " " 
Voyez ce gland 'sem& en terre : un ar- 
bre s’en degage ‚qui sort de terre, croit, 
gramtlit, passe par’ diverses phases de deve- 
loppement toutes liees les unes aux autres, 
toutes s’eigendrant reciproquement. Aur bout 
detout cela, l’arbre produit un nouveau gland. 
Dans ce gland nouveau sont venus se resumer 
tous les termes des developpemens preceedens ; 
Y’arbre est, pour ainsi dire, rentrd dans le 
gland. Ces deux glands, celui dont lech&ne est 
sorti etcelui qu’il porte, sont physiquement 
identiques; toutefois, & un point de vue pure- 
ment metaphysique, cela n’est. pas. L’un dd ces 
glands contient en lui les developpemens fu- 
turs duch£ne, l’autreen contientlesdeveloppe- 
mens passds ; del’un le chene deyaitsortir, dans 
V’autre'il est venu se resumer‘; ’un.contenait 
un chene qui n’etait pas encore, l’autre con- 
tient -un chene qui.n’est plus. Bien qu 'iden- 
tiques sous certains rapports, sous d’ autres 
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rapports ces deux glands n’en sont donc pas 
moins differens, pour mieux dire, moins op- 
poses. 

Attsi, a la fin de chacune de ses periodes 
de develöppement, l’idee, apres s’etre montree 
sous un grand nomibre de determinations, se 
reproduira comme idee; mais alors elle diffe- 
rera tout autant.de l’idee primitive, bien que 
lui etant identique, que le gland produit par le 
ch£ne differe du gland d’oü le chene est sorti. 

Cela.pose, suivons donc l’idee dans les trois 
spheres ou elle doit se developper, dans la lo- 
gique, dans la nature, dans lVesprit. Dans.ces 
trois.spheres,; nous indiquerons d’abord l’es- 
pece de formule dans les liens de laquelle 
Hegel a enchaine ses raisonnemens; nous in- 
diquerons ensuite que)ques uns des resultats 
principaux auxquels il est parvenu. . . 


DE LA LOGIQUE. 


Nous ne saurions trop le repeter‘: dans le 
systeme de Hegel le mot logique doit &tre pris 
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dans une acception tout. autre qu’il ne l’est 
ordinairement en philosophie. Le mot logique 
ne s’entend 'ordinairerient- que de certaines 
regles appliquees a nos Jugemens,'ä nos rai- 
sonnerens, en un mot, & nos-idees; mais, & 
ce-point- de .vue, l’idee ne s’entend que de 
Pensemble des notions et des representations 
qui sont dans Vintelligence humaine;; V’idee n’a 
qu’une existence purement' subjettive. Il n’en 
est pas de m&rne.au point de vue hegelien. 
L’idee w’a pas. seulement une existence'sub- 
jective, elle.em a toutaussi bien une objective; 
eır elle ‘se reumissent l’ideal et le reel. Il en 
resulte que les lois du depleiement de l’idee 
sont aussi«les lois de developpement du reel. 
Il y aidentit& au fond de ces choses; ce sont 
les m&mes.choses epnsiderdes de.points. de vue 
differens. Ainsi la logique, ou l’ensemble des 
regles appliquees a l’enchainement, au de- 
ploiement de l’idee, aura une "tout autre- si- 
gnification dans la philosophie de Hegel que 
‚dans la philosophie ordinaire : ces lois, ces 
choses n’auront pas seulement. une valeur, 
une existence purement ideale ou subjective; 
elles en.auront aussi une objective ou reelle. 
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Les determinations de l’idse dang la sphere 
logique seront paralleles aux determinations 
de l’idee dans la sphere de la nature et dans 
celle de l’esprit; seuleraent elles les auront ne- 
cessairement precedees, -elles seront le pre- 
mier degre du developpement de l’idee. Les 
determinations de Videe dans la sphere pure- 
ment logique seront comme une sorte de 
germe oü se trouvent contenus. le.monde de la, 
nature et ie monde de l’esprit; en elle ces 
deux mondes preexistent.dejä, de:la möme fa- 
gon qu’on dit, au point de vue vulgairg, (que 
dans l’intelligence de Dieu le. monde preexis- 
tait & sa creation. - 


DE L’IDER, DANS LA SPHÄRE DE LA LOGIQUE. 

Dans la sphere de la logique, l’idee se mami- 
feste sous trois grandes faces difitentes ; paur 
eraployer le langäge hegelien, elle ae'determine 
de trois faconydifferentes : comme €tre, comzae 
essence, comme Notion. 

En tant qu’etre, elle, subit trois autees de- 
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terminations -secondaires : elle se determine - 
comme qualite, comme quantite, comme me- 
sure. Puis chacune de .ces trois determina- 
tions, deja secondaires, se sous-determine en 
trois autres qui le sont davantage encore: la 
qualite se determine enexistence, en puissänce 
d’etre, en existence realisee, en existence en 
so), pour soi; la quantite, se delermine en 
quantite pure, en. quansite determine, en de- 
gre ou nombre.. oo 

L’essence se determine de ces trois acons : 
comme substance, comme phenomöne, ( comme 
reälite; chacune de ces trois: determinations,, 
dejä secondaires ‚ se'sous-determine en. trois 
autres determinations plus secondaires encore: 
la substance en puissance d’&tre, en existence, 
en chose;. le phenomene en contenu, en forme, 
en rapport de la forme et du contenu; la rea- 
lite en rapport de substance,, rapport de cau- 
salite , reciprocite d’actjon. 

La notionse determine , comme notiop sub- 
jective, comme notion objective (objet), comme 
idge. Lanotion subjective sedetermineen notion 
pure, jugement, conclusion; la notion- objec- 
tive en metanisme, 'chimisme, teleologie ; Ti- 
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dee enfin en vie, en connaissance, en idee 
absolue. | 

Les determinationspremieres de l'idee s’en- 
chainent trois par trois, de la facon qui suit: 
idee se pose dans la premiere; elle s’oppose 
dans la seconde; dans la troisi&me, elle unit 
et confond ces deux termes. 

L’idee se pose danc comme qualite d’unefä- 
con indefinie;; elle determine comme quantite 
en Opposition ä cette premiere determination. 
On comprend l’opposition fondämentale qui se 
trouve entre ces deux determinations ; mais 
dans la mesure, dans le degre, dans la limi- 
tation, cette opposition. La mesure ou la limi- 
tation est union de la quantite et de la qua- 
lite ; il-n’y a rien de limite ou de soumis & 
une mesure, qui ne soit en m&me temps doue 
de telle qualite prise‘a telle quantite. Il en est 
de me&me de.l’essence et de l’apparence, ou du 
phenome£ne : entre ees-deux choses se trouve 
une opposition fondamientale, radicale. Mäis, 
au sein de larealite, cette opposition se trouve 
absorbee, detruite. Hn’y arien de ce qui existe 
reellement , qui wait ces deux choses, le con- 
tenant et le contenu, la forme et la matiere; 
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c’est une öpposition signalde de tout temps, 
mais qui pourtant vient se detruire, s’absorber 
en tout ce.qui est, en tout'cequi existe. Il en 
est de m&me encore della notion subjective et 
de la notiön objective, ou de l’objet : lä encore 
est l’opposition la plus fondamentate, la plus 
essentielle quel’idee puissese faireä elle-möme. 
Elle-se pose iei dans la. sphere de ideal, dans 
la‘ sphere intelligible; 1A dans la sphere des 
choses . materielles,, 'reelles. Entre ces’ deux 
choses, la netion et Pobjet, il y a cette sörte 
d’oppositiori qui se 'trouve entre le mirojr et 
l’objet reflechi par: le miroir; rhais ces deux 
choses se trouvent pourtänt r&unies dans l’idee 
Proprement dite, l’idee äbsolue. Au point de 
vue de Hegel, l’idee, comme deja nous l’avons 
dit, est la synthöse du reel et de lideal; c’est 
l’Etre, l’idee, labselu, etc. 

L’idee en soi subit des modifications di- 
verses qui different entre elles, mais s’ engen- 


drent necessairement. les unes des autres. 


Ce deploiement de Tidee, ou cette gendra- 
tion de.modifications, appelee dialectiquedans - 
ha philosophie d de Hegel, consiste dans la .ma- 


“ 
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nifestation exterieure de ce qui est contenu 
dans l’idee en sai; il est le transport & V’exte- 
rieur de ce qui, jusque-la, etait interieur ä 
l’idee. L’idee est donc, comme Dieu , l’origine 
et le commencement de toutes choses; comme 
Dieu, elle ne saurait 'etre limitde en elle- 
mö&me, Les determinations de l’idee sont ainsi 
comme autant de determinations de Dieu. La 
plupart des systtmes de philosophie commen- 
cent, en eflet, par. nous faire voir en Dieu le 
resume ou l’abrege de toute realite ; point de 
vueau l’on. fait abstraction de toutes limitations 
dang les realites existantes, Toute limitation 
est negation; toute limitation particuliere est 
donc une negation particuliere, par conse- 
quent toute, limitation absolue est une nega- 
tion absolue. Lä ou la limitatiou devient ab- 
solue, la negation le devient aussi. Bonc en- 
core, il ya un non-£tre absolu, aussi bien 
qu’un &tre absolu. Toutefois, 1’&tre etle non- 
etre s’unissent sous l’empire de conditions di- 
verses; ils se combinent d’ane. multitude.de 
facons; mais au fond de toutes.ces combinai- 
sons se trouve l’existence, car. tout ce- qui 
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existe est limite par cela m&me qu’il existe, La 
limitation ‘est la loi supr&me de l’existence. 
Toute existence est une combinaison de l’ötre. _ 
et du non-£tre; c’est Y’&tre avec une Jimitäbi- 
lite qui en.constitue la qualite.. 

L’ätre pur, considere independamment de 
sa limitabilite, c’est A dire desa qualite; Yötre 
dans lequel estte qualite est cansideree coname 
andantie qu bien indifförente,, devient quan- 
. tite. Gonsideree dans som ensemble, Ja quan- 
tite est une ; consideree dans les divenges limi- 
tations dans lesquelles elle ‘est contenue, elle 
devient telle quantite, tel quantum. Ges 
quantitesdiverses, ces quantum, en tant. qu'ils 
sont consideres comme collection , deviennent 
le nombre. La quantite est. done multiple ; elle 
s’etend en se multäpliant. 

‘Dans son developpement, l’ötre ne se ma- 
nifeste pas comme seulement dpue de qualite 
et de quantite ; il se montre comme passedant 
telle ou telle qualitg, telle ou telle quantite, & 
tel ou tel degre;. il se montre comme enferme 
dans telle ou telle mesure, wiesure oü se 
trouvent confondues, dans une mtemie-unite, 
la qualite et la quantite ; derniöre definition 
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‘d’aprös laquelle l’etre absolu se manifeste 
comme essence, devenant, sous cette derniere 
forme, le fondement, la base de Pexistence. En 
depit de tontes ces modifications, au dessous 
de toutes ces medifications, ”’identits de l’etre 
persiste. La. logique exprime ce principe 
d’ideptitd ‘par la formule A == A. Mais 
considere par rapport aux modifications di- 
verses qu’il presente, l’&tre differe pourtant ; 
sous ce peint de vue, il'm’est pas ici ce 
qu’il etait lä. ‘A peut &tre' pöse tantöt comme 
—+ A, tantöt comme — A. Foutefois, cette 
identite et cette diversite, ce positif et ce ne- 
gatif’ se trouvent -unis dans la substance. La 
substance , ou la base des choses, est: la ma- 
niere d’etre la plus gendrale de l’existence. Le 
predicat le plus essentiel de Pexistence est, 
en effet, d’&tre limite, d’etre le lien, ha syn- 
these‘ du positif et du negatif. Mais, comme 
dans les choses, ces predicats se trouvent dif- 
ferer les uns des autres, il en resulte qu’on 
peut dire telle ou telle chose; c’est en cela que 
consiste leur: individualite. 

La matiere est la substance, la base des 
choses ; elle en est l’universalite ; elle cons- 
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tue V’unite immediate de tout. ce qui existe. 
Sous des apparences diverses, la matiere est 
une, elle est identique a elle-meme. En elle, 
‚cette identitE forme une opposition constante 
avec les limitations ou determinations des 
choses particulieres. En tant qu'existant par 
elle-möme, consideree en elle-m&me, inde- 
pendamment du reste de la matiere, la chose 
est le phenomene qui lui-m&me peut &tre en- 
visage sous deux points de vue.: par, son cöte 
interieur et son cötd’exterieur, son contenant 
et son cpntenu, ou bien encore par sa. forme 
et sa matiere, Par son cöte exterieur, il se 
trouve en relations avec tous les autres phe- 
nomenes; l’ensemble de ces relations constitue 
sa forme propre, la forme qui lui appartient 
& lui, non a un autre. Mais, pendant qtil se 
trouve ainsi determine par son cöte exterieur, 
il n’en subit pas moins certaines modifications 
qui viennent du. dedans , ‘modifications dont 
V’ensemble determinera ce qu’il est au dedans 
de Iui-möme. dans son contenu. De plus, un 
rapport necessaire existe entre les modifica- 
tions interieures du phenomene et l’ensemble 
de ses. relations ä Vextörieur. Enntendons par 
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la que ce qui est interieur sera determined par 
ce qui est exterieur, ce qui kest exterieur par 
ce qui est interieur. Ces deux.ordres de modi- 
fications ne sont, en effet, que le produit d’une 
seule et: m&nie force dont le phenome£ne lui- 
miöme est la manifestation exterieure ; tous 
deux se rattachent ainsi ä une cause commune, 
decoulent d’une m&me source. Dans la realite, 
Vinterieur et l’exterieur d’un phenomdne ne 
peuvent danc Jamais &treindependans }’un de 
l’autre; c’est, au contraire, leur union, leur 
synthese qui constitue la realite. Tous deux, 
dependans !’un de l’autre, agissent reciproque- 
ment l’un sur l’autre : c’est cequ’on appelle la 
causalite, ou bien reciproeite d’action, quand 
on les considere par rapport ä leurs action et 
reaction. 

L’ensemble .des conditions - exterieures au 
milieu desquelles se limite, se determine, se 
modifie la r£alite, peut &tre considere sous 
deux points de vue differens. La realite peut 
apparaitre comme obeissant & une loi dont elle 
ne peut secouer le joug; ä ce point de vue, 
chacune. de ses determinations semble Ie re- 
sultat inevitable de toutes celles qui l’ont pre- 
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cedee. Mais la realite peut encore &tre consi- 
derde comme se determinant spontandment, 
comme n.obeissant qu’A elle-m&me; cela aura 
meme lieu toutes les fois qu’on la considerera 
dans telle ou telle modification, non plus 
dans l’ensemble .de toutes les modifications 
possibles ou dans le lien qui les unit. Dans 
le. premier cas , le monde nous apparai- 
tra comme regi par la necessite; dans le se- 
cond, comme 'gouverne par le hasard. Ces 
deux principes contraires Paraitront se ' par- 
tager la nature. | 

L’idee se presente comme notion, comme 
telle, absolue, illimitee. Au moyen du juge- 
ment, une autpe notion., relative, limitee, se 
pose devant elle; toutes deux s’unissent dans la 
conclusion. La conclusion est une synthese du 
general et du particulier. Danstoute conclusion 
il sefaıt une combinaison de l’absolu et du re- 
latif, de’la substance et de l’accidentel de la 
notion. Les diverses sortes de’ jugemens re- 
connus’par l’ancienne lofique, jugemens qua- 
lificatifs,jugeniens necessaires, etc, viennent 
se ranger sous les .noms generaux de juge- 
mens et de conclusions. La notion se deter- 
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mine comme objectivite. L’objet demeure 
identiqye & lui-me&me; il persiste dans cette 
identite au dessous des modifications exte- 
rieures les plus diverses et les plus variables. 
Ces modifications lui sont imposdes par ses 
rapports exterieurs; il se trouve compris dans 
une action exterieure qui agit sur.sa forme. 
Lä est le mecanisme. Les modifications des 
differens objets tendent ä se penetrer les unes 
les autres; elles se combinent de diverses 
facons : c'est le chinisme. Le chinisme et le 
mecanisme n’ea concourent pas moins a une 
m£eme fin : ils seconfondent en un vaste sys- 
teme de tel&ologie. Dans l’idee viennent enfin 
se confondre deux ordres de choses jusqu'ä 
present distincts, l’interieur et l’exterieur, le j 
contenant et le contenu; elle est la forme la 
plus elev&e que puissent rev&tir en se combi- 
nant ces deux ordres.de choses. En son sein 
viennent ‚se reunir, se confondre l’ideal et le 
r&el ; de telle sorte que ce qui est r&el est en 
m&me temps ideal, que ce!qui est ideal est en 
m&me temps reel, 

La vie en est la manifestation extörieure 
la plus elevee, car la vie est union d’ une 
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ame et d’un corps. Dans la vie, l’ame est au 
Corps 'ce que dans l’idee le subjectif est & l’ob- 
jectif; reciproquement, le eorps est ä l’ame 
ce que.l’objectif est au subjeetif. Les modif- 
cations de l’ame et du corps se trouvent dans 
le m&me rapport que ces deüx ordres de mo- 
difications que nous ävons not6s.; Trois aspects 
differens se presentent dans 1a vie’: ‘7° comme 
#ohjeetiyant ‚dans son organisme exterieur; 
2° comme passamt. par divers modes de ma- 
nifestations, tout en demeurant identique & 
elle-m&me; 3° comme &enerale, universelle, 
comme exigtant entot et partout, mais comme 
telle se. determinant de plus en plus, de ma- 
niere ä. se 'manifester . 'enfin ‘comme. indivi- 
dualite. Ä 
L’idee, apres avoir rayonne en tout sens: 
comme d’an centre cömmun, revient.ä son 
peint de depart, En. ce.moment apparait. le 
monde Exterieur ; limitee, determinde comme 
raisch huimnaine, J’idee n’en a pas moins cons- 
cience de son identite avec: la.nature exterieure. 
Elle tend ‘sans cesse A &tablir cette identite; 
elle le fait par la ‚sonmaissance.. Au fond. de 
toute connaissance se trouve, en effet;, neces- 
1 I1 








ı62 PHILOSOPHIE ALLEMANDE. 


sairement andantie l'opposition due nous avons 
constamment signalee entre Yobjectif et le 
subjectif; ils se. confondent dans une meme 
unite. D’est mörne en cela que consiste la ve- 
rite.-La verite ne saurait ätre.autre. chose que 
l’accord dusubjectifetdel’objeetif. Mais lä tout 
accidentel ‚ toute relativite, toule.diversite ces- 
sent; l’absolu reparait. La est aussi Je dernier 
degre de developpement de l’ötre ou dela no- 
tion ; tautes les phases anterieures de son de- 
: veloppement se zasolvent en celle-lä. 

Apres avoir parcguru Ja serie teut eptiere 
de ges determinations logiques, apres- s’&tre 
determinde comme qualite, comme quantite, 
comme objectif, corhme- subjectif, comıpe 
essence, comme £tre, comme vie, l’idee re- 
parait sous.sa forme premiöre. Elle se mani- 
festera sous cette forme dans la seconde sphere 
de son: developpeinent. Toutefeis,. insistans 
sur ce point. Elle ne. sera plus l’idee con- 
tenant.en germe. toutes les .determinations 
que nous venons de signaler; elle sera ‚Vidge 
resumant toutes.ces determinations, Elle sera 
danc ici tontä la fois ‚lentique gt opponde ä ä ce 
qu.elle etait-1ä, 20 R 


Pd 
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DE LA: NATÜRE.- 

‚Apres la serie de determinations ou de 
transformalione que nous venons de signaler, 
Yidee reve&t la forme de l’exteriorite; ‚elle: nous 

apparait alors comme neture. 700 
‚Sous cette- derniere forme-, idee subira 
de nouvelles determinations Qui differeront 
necessairement des determinations purament 
_ logiques ‚qu’elle vient'de traverser. Ainsi, au 
lieu de.s’engendrer, camme celle-ci, neces- 
"sairement et reeipröquenent, ces determina- 
tions nouvelles n’auront entre elles d’autre 
lien qu’un simple.rapport de simultaneit& ou 
de coexistence ;il ppurra m&me sefaife qu’elles 
'semblent isolees les unes des’ autres.: Au des- 
sous se‘retrouvera- toujours Fidee -dang' sa 
göngralit6 absolue. Aussi la natıfre parait-elle 
comme enchainee ; comme subordonnee & l’i- 
dee, obeissnt neeessairement aux impülsions 
qu’elle en recoit; c ’est pour cekd.qu’elle nous 
apparait comme un tout gradud; est encore 
pour’cela qu’elle se manifeste; quant au lien de 
tputes ces gradations exterieüres, il se trouve 


164 PHILOSOPHIE ALLEMANDE. 


dans l’unite commune cache&e dans le sein dela 
nature, unitequi leur sert de base. Au premier 
coup d’eil, ces manifestations exterieures de la 
nature paraissents’ engendrer reciproquement, 
necessairement ; il n’en est rien cependant.. 
Aucune d’elles n’est veritablement le produit 
de celles qui T'ont precedee; toytes le sont, au 
contraire,.de cette m&me idee cachee, enfouie 
au sein de la nature. Lä seulement, je veux. 
dire dans cette idee, se trouve la veritable rai- 
n, la cause efliciente de toutes ces appa- 
rences dont se revät la nature. Par lä, l’ordre 
de choses exterieur et visible ‚ c’est 3 dire la 
nature, differe de l’ordre de choses purement 
logique que nous avons expose. Dans celui-ci, 
toutes les determinations de l’ötre s’engen- 
drent n&cessairemeht les tunes les, autres, De 
plus, par cela m&me que dans la nature l’idee 
se.revet. d’exteriorite, H existe par consequent 
en elle une sorte.de contradiction; il y a une 
sorte de contradiction, necessaire entre la ma- 
nifestation etla chose manifestde. De la cette 
opposition qui’ se trouve dans l’organisme de 
toute ereature vivante, L’ame et le corps sont’ 
’expression la plus. saillante de cette opposi- 
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‚tion. On peut donc dire que la nature est le 
corps de Tidee, l’idee l’ame de la nature. 
La multitude ‚presque innombrable de for- 
mes que revätent les.choses de la‘nature cor- 
respondent aux determinations interieures de 
Videe. Elles sont le resultat des efforts faits 
par l’idee pour. se produite au, dehors, pour 
se manifester  exterieurement telle qu’elle est 
_ en elle-meme. L’ idee ne cesse de faire effort 
pour exprimer dans la nature toutes les 
nuances, toutes lesmodifications qu’elle-möme 
subit. Cetravail, qui-commence des les formes 
les plus simples,, se continue jusque dans les 
plus elevees, dans les plus compliquees.. Ainsi 
une chose est d’autant plus. &levee dans Ve- 
chelle ‘de la creation, qu’elle reunit, quelle 
resume en elle un plus grand nombre de pro- 
prietes, de qualites, Toutefois‘, le but n’est 
jamais atteint:: le langage reste toujours au 
dessous de la pensee; le corps ne saurait jJamais 
etre Pexpression tellement fidele de l’ame, 
qu’il la traduise dans lesnuances lesplus fugi- 
tives de ses impressions, de ses sentimens. En 
toutordredechoses, le reel demenre au dessous 
de l’ideal: D’un autre.cöte, lidee ne saurait, 


166 _ PHILOSOPHIE ALLEMANDE. 


pour ainsi dire, se resoudre a demeurer em- 
prisonnee tout entire, ä tout jamais, dans le 
domaine de la nature; elletend au delä, elle 
tend ä se manifester comme esprit. 

La nature est impuissante a refouler sur 
elle-meme cette tendance; elleest de m&me im- 
puissante, comnmie nous venons de le dire, ä ex- 
primer certaines modifications de T'idee. Dei 
ces especes mixtes, bätardes, qui separent les 
diverses 'classes. des Etres cr&es, especes. par 
elles-memes depouillees d’un caractere vrai- 
ment distinct „qui leur appartienne veritable- 
menten propre; qui ne sont qu’autant d’essais 
infructueux dela-partde la natureppür rendre 
les divers degres du mouvemeht progressif 
de l’idee. La difficult& d’etablir des classifiea- 
tions regulieres, dans le domaine de la natüre, 
n’a pas d’autre cause. La nature, impuissante et 
inintelligente & exprimer d’une maniere nette 
et tranchee les modifications interieures de 
l’idee, meconnait les bornes, renverse les li- 
mites, confond les choses separees,, s&pare 
celles qui devraient demeürer eonfondues. De 
la encore le$ monstruosites par lesquelles elle 
donne un dementi aux types exisfans. La m&me 
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impuissance, la menle inintelligence l’empe- 
chent encere desavoir maintenir.telles qu'elles 
sont les choses-cr&ees; delä,la brievete de leur 
existence, de lä la multitude -d’accidens di- 
vers par ‚lesquels cette existence-est sans cesse 
traversee. Ä 

Admirons toutefois dans la nature- un tout 
anime d’une vietoujotirs une, toujaurs iden- 
tique Aellemöme, en döpit des formes diverses 
sous lesquelles il se manifeste au.dehors. 

. Notons de plus que dans ce mouvement 
progressif, dans cette evolution continüelle, 
Videe a constammeni pour büt de se.mani- 
fester exterieurement dans toute sa verile, de- 
se poser horg de soi telle qu’elle 'est.en soi; 
ötez ce but, supprimez ee mouveinent, Fidee 
tombe., s’engloutit dans une sorte d’inaoliom. 
qui n’est äutre que la mort. Maigdouee qu’elle 
est.d’une immortelle vitalite, elle sait echap- 
per & cette mort passagere alaquelle semblent 
‚la condamner Timpuissance et l'instabilite de 
la näture : aussi ne cesse-t-elle d’etre, de se 
möuveir, de’se produire.au dehors; dans ses 
efforts pour devenir esprit, elle fait-et defait, 
elle edifis et renverse les limitatiens passa- 
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geres sous lesquelles elle,s’apparait a elle- 
me&me dans le domaine de la nature. 


k} 


DE L'IDEE DANS LA SPHERE DE LA NATURE. 


Dans la sphere de la nature, l’idee 'subit 
‚ d’abord trois grandes determinations : elle se 
determine comme'mecanique,' comme physi- 
que, comme organique. 

En .tant que mecanique, elle subit trois 
autres deterininations secondaires : elle se de- 
termine comme temps et espace, comme ma- 
tiere et'mouvement, comme mecanique abso- 
lue. Cha«une de ces: treis determinations 
en subit encore trois autres; le temps et l’es- 
pace se determinent comme espace, comme 
temps, comme lieu. La matiere et le mouve- 
ment: se determinent .comme inertie, comme 
impulsion, comme 'chute ; la mecanique ab- 
solue se determine comme force centripete, 
comme force sentrifuge, ‚ comme gravitation 
universelle. Bun 

En tant que physique ,J’idee: se determine 
comme physique des individualites generales , 
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comme -physique des individualites particu- 
:lieres., comme physique .des individualites 
totales. Ehacune de ces trois determinations 
-subit ensuite trois autres determinations : 
‚la physique des individualites generales se de- 
termine. comme 'corps :individuels , comme 
‚elemens, comme action elementaire ; la physi- 
‘que des individualites particulieres se deter- 
:mine comme, pesanteur specifique , comme 
‚chaleur ; la physique des individualites totales 
‘comme forme, comme separation des corps 
individuels, comme action chimique. 

En 'tant qu’organique,, liidee se determine 
comme nature geologique,, comme nature ve- 
‚getale ‚. comme nature. animale ou organisme. 
‘En tant.que nature organique ‚ elle se deter- 
‚mine comme organisation ‚ comme assimila- 
tion, comme:sexualite. 

‘ lei encore les determinations de l’idee s’en- 
chainent trois par treis, de la facon dejä ex- 
pliquee : idee se pose dans la premiere ; elle 
s’oppose dans la. seconde ; dans la troisieme, 
elle unit ces deux determinatioris. 

L’jdee se determine donc comme espace; 
puis en opposition ä l’espace comme temps; 
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puis elle unit ces deux determinations. dans 
une troisiöme, le lieu. Elle se determine 
comme inertie eu. matiere inerte; puis „en 
opposition & celle-lä comme choe ou im- 
pulsion ;--puis elle unit ces deux determina- 
tions dans une troisieme, la chute. Elle se 
determine comme Corps, puss enınme el&ment, 
puis unit ces deux determinations dans l’ac- 
tion el&mentaire. Elle se. determine comme 
pesanteur späcifique, puis comme 'cohesion, 
puis unit ces deux determinations tour & tour 
dans le son et la chaleur. Elle se determine 
comme forme generale, puis comme forme 
partieuliere, puis- comme prorede chimique, 
_ ou.action reciproque des corps les uns sur les 
autres. Elle se determine enfin comme orga- 
nisation generale, puis agsimilaion, puis 
comme generation,. troisiöme determination , 
ot setrouventconfondueslesdeux precedentes. 
Parvenue A ce terme, elle ne saurait aller 
au dela dans la sphere de la nature ; parvemue 
a se reproduire, la nature, a teuche la'.der- 
niere borne des transformations et des de- 
gres de perfectionnement ” elle est apte & 
parcourir. 
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Dans la domaine.de la. nature, l’idee appa- 
rait d’abord &parpillee, eparse; elle apparait 
sous la forme d’un- grand .nombre de choses 
existantes, mais toutes.en dehors les unes des 
autres, toufes.n’ayant entre elles aucun.rap- 
port de generation. Elle se determine d’abord 
comme espace ‚-espack'doue de trois-dimen- 
sians (longueur, largeur, profondeur),; qu'il 
a necessairement, qu’il ne pourrait pas ne pas. 
avoir. :D’ailleurs, ces trois ‘dimensions. ne: 
differant nullement entre elles,, elles:ne sont, 
en döfinitive, que trois pomts de vue diflerens; 
sous lesquels on Considere une meme chose, 
l’espace. L’oppose.de l’espace est le point, car- 
dans le point se trauve l’id6e encore indeter- 
minde. Lorsque le point se d@veloppe, il en 
resulte un mouvement qui, considereen lui- 
me&me, n’est autre que-le temps. Le temps est 
cette determination de l’idee au moyen de la- 
quelleles objets ne sont pkus entre eux dans um. 
simple rapport de simultandite, mais-bien de 
sucoession. Le temps et l’espace sont continus;- 
’ur et l’autre sont identiques ä.eux-memes. 
Le temps, comme l’espace, appärait aussi sous 
trois points de vue:: le passe, le present, Ta 
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venir. Aussi le temps est la manifestation ex- 
terieure de l’idee la plus fidele aux modifica- 
tions de cette idee ; ıl traduit exactement ce 
möuvement d’evolution au moyen dugnel elle 
tend sans cesse au delä du point oü elle se 
trouve. Apres s’&tre determinde comme temps 
et comme espace, l'idee-s’impose une 'deter- 
mination nouvelle, oü viennent se confondre 
les deux determinations precedentes : cette 
determination, c’est lelieu. Le lieu est, en effet, 
lepoint dejonction oüse rencontrentletemps ou 
l’espace; car tout ce qui.est, tout ce qui existe 
est, existe ä la fois a tel moment dans la duree, 
a tel endroit dans l’espace. Bans le lieu il se 
fait ainsi une fusion continuelle du temps et 
de l’espace. Le considerez-vous par rapport ä 
sa permianence, il est l’espace;; le considerez- 
vous par. rapport ä sa mobilite, il est le temps. 
Voulez-vous une ‚autre preuve, changez le 
lieu d’un objet ‚et vous changez ä la fois sa po- 
sition dans le temps et dans l’espace. Le temps 
et l’espace combines dans’ le lieu -constituent 
la matiere, autre determination: de l’idee. °. 
Eingendres par une m&me cause, traduction 
d’une m&me idee, il n’est nullement ötonnant 
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que le temps: et lespace aient entre eux- toüs 
ces rapports..Ils sont comme des surfaces qui se 
rencontreraient.gf se couperaient a töus leurs 
points. Ä 
En tant que matiere , idee se deterinine de 
nouveau ; elle se montre comme portee ä se di- 
viser, äse disseminer, & s’eparpiller de plus en 


plus, äse reduire-äses parties iniegräntes. D’un 


cöt&se montre une foroer&pulsive.Malgre vette 
tendanece,, la mafiere n’en demeure pas moins 
une; elle continue de former un tout, d’&treun 
agregat. De l’autre cöte, apparait une force ät- 
tractive. Ges deux forces se combinent dans la 
pesanteur.. Dans la pesanfeur il existe, en effet, 
tout a la. fois une tendance de la matidre ä se 
produire au’ dehors, puis une dutre tendance 
ä persister, ä.demieurer soi. Dans la gravita- 
tion ‚se trouve-la determination la’ plus haste 
de lidee dans le domaine de la nature pure- 
ment materielle. Elle fait‘de-la .nature' mate- 
rielle un tout; en faisant graviter autour d’un 
centre commun l’univers materiel , elle lın 
donne pour ainsi dire une ame. Les corps sont 
d’autant plus parfaits ‚sont: d’autant plus en 
rapport avec: l'idee, qu’autour de leur centre 
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se trouve groupee une-plus grande quantite 
de matiere. Les- corps planetaires, et parmi 
eux le soleil, sont donc les plus parfaits de la 
nature. Les lois-de ces mouvemens libres, 
observees par Kepler, ont immortalise son 
nom. Plus tard est venu Newton, qui les a 
r&duites en-une seule.et magnilique. formule. 
Mais une grande place reste encore & celui qui 
saura montrer, daris ces lois, les manifestations 
extörieures des determinations interieures de 
idee 000.0 | 

Dans la matiere, l’ides se determine encore 
par un certain nombre de determihations se- 
eondaires. La premiere qui nous frappe #st la 
lumiere, tant 'celle du soleil que celle des 
etoiles. La lumiere est simple, denude de pe- 
santeur. Elle est ce qu’il ya de plus intime 
dans la matiere, on peut dire qu’elle en est le 
moi. Elle est toujours identique ä elle,m&me; 
seulement elle est.bornee, limitee par une 
ohose qui: lui est oompletement opposee, 
qu’on pourrait appeler inne lumiere ndgative, 
les tönebres. Les plus grandes determinations 
del’idee sous forme de matiere sont les corps 
planetaires et solaires. Geux-ci se deferminent 
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ensuile en corps particuliers, qui sont comme 
autant de determinations secondaires dans la 
grande determination de l’idee qui constitue 
la terre. Quant ages ieterminations particu- 
lieres, elles-vont se divisant, se subdivisgnt & 
Yinfini. La pesanteur specifigue. est en .rap- 
port da poids de la matiere, a son volume ; 
la densite est.une determination simple de la 
matitre' pesantg, Le rappprt des difiörentes 
parties de la .matiere par rapport & Vespace 
constitue la cobesion. Üette determination de 
lidee par rapport 3 a la oohesion est essentielle- 
ment variable. L idee 'se determine gncore 
dans le son; determination opposte & la pre- 
cödense: car, tandis quwau, moyen de la cohe- 
sion l’idee se. troyve arrätde, enchainde.dans 
V’espace sous sa forme mat£rielle, dans le son 
elle tend:& s’en dchanper sous forne aerienne. 
Se determinant. eomme ehaleur, l'idee mani- 
feste sa tendance & ne s’enfermer sous-aucune 
forme, a s’&pancher eä et JA sous forme-liquide 
ou fluide, c’est & dire depöurvue de toute 
forme. L’idee se determine encore comme 
magnetisma ; e’est lä la premiere determina- 
tion de l’idde sous’ forme materielle. Com- 
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mencaut ä se mouvoir, le point engendre, et 
effet, la ligne; les deux points qui terminent 
la: ligne sont en opposition complete’; le point 
du milieu est neutre, indißerent. Or, cette 
forme , la premiere qui‘ se rencontre dans le 
mouvement evolutif de l’idee,. est aussi celle 
du magnetisme. Le magnetisme est donc la 
premiere. chose dont doive s’vceuper toute 
philosophie de la nature. Apres cela, vient.l’&- 
leotrieitd. Dans l’electrieite, la m&me OPPOSsH- 
tion est encöre plus prononcee quedans le ma- 
gnetisme. Dans le magnetisme,. ’opposition 
cesse au milieu .de la ligne : il’ y-a lä- ım 
point d’indifference ; dans T’electricite, Yop- 
position seule se,montre, et partout..Les. alte- 
rations que les cor,ps exeroent les uns sur les 
'aytres constituent une autze:determination. de 
l'idee,, appelee chimique; ; procede chimigque. 
Quant au 'galvanisme , „il rentre dans l’dlec- 
tricite, au point de vue de Hegel. on 
Au bout de teutes’ces determinations, apres 
avoir parcouru.le cercle de ces eyelutions suc- 
cessives, l’rdee parvientenfin a une derniere de- 
termination, l’organisation’animale:. A ‚la pre- 
miere determination de l’idee sous forme ter-- 
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restre, il se montre dejacomme un organisme; 
V’organisme geologique est, en effet, immediats 
La terre peut-&tre considerdee comme Porga= 
nisine general des corps individuels; aussi les 
membres de cet organisme contiennent-ils 
dejä la vie; yuoiqu’ils ne la manifestent pas. 
L’organisation &xiste"des -tes entrailles de la 
terre, elle commence jusque dans .le sein du 
granit; elle's’eleve de lä par degres-süccessifs, 
$e inontrant d’abord dans la plante:par son.cöte 
objectif, puis dans F’animal , ou le cöte sub- 
jectif fait deja equilibre aincöte objectif. L’a-: 
nimal, quel qu'il soit, manifeste an effet dej& 
dans-sa propre unite Yinierieur et l’exigrieur. 
de l’idee ; loin d’&tre fixe en place comme la’ 
plante; il peutse mouvoir au gre de ses desirs 
et de sa volonte, ses mobiles interieurs. L’or« 
ganisme animal’ est ainsi la forme la plus 
complete - de -l’etre’ vivant. Dans l’organisme: 
animal’, lidee se: manifeste en dehors ‘de: soi:. 
telle qui’elle est en soi; par:l’assimilation l’a. 
nimal impose sa forme aux"autres chosesy la. 
sensibilite, .’individualite, V’irritabilite ‚ elc., 
enfin la reproduction, appartiennent A l’ani- 
ı 12 
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mal. En hıi la vie se manifeste d’ailleurs sous 
des formes differentes , qui se. manifestent 
par les diversites d’especes; elle subit des af- 
faiblissemehs. pariiels. qui constituent la ma- 
ladie. 

On reconnait dans tout cela la -mianifesta- 
tion la plüs complete des determinations de 
Yidde. L’animal est dans la sphäre de la na- 
'ture.la determination la plus elevde de l’idee; 
elie ne saurait aller au deläa. Aussi-arrive-t-il 
que, parvenue lä, elle se resume en ‚quelque 
sorte de nouveau; elle rentre, pour ainsi dire, 
en elle-m&me ; elle semprisoune enoore une 
fois. dans une sorte de genme, d’ou elle devra 
sortir plus tard au möyen d’une autre serie 
de developpemens. Or, ce germe, dernier 
moment de Y’erolution de l’'idee dans la sphere 
de la nature, c# sera J’esprit, Au dernier terme 
de ses efforts dans la sphere dela nature, fai- 
sant un dernier effort qui .doit l’eu faire sor- 
tir, et-ad: viennent aboutir ses .efforts prece- 
‘ dens, elld apparait coımme esprit. 
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ze DE LESPRIT. 

”_ \ | 

C'est seulement apr&s d’innombrables de- 
terminations dans le domaine de la nature 
qu’il-est donnd ‘a Videe de se. determiner 
comme esprit; L’esprit est sä determination 
la ‚plus &levöe; ‘c’est la forme la plus su- 
blime:qu’il soit donne a l’absolu, & Fidee de 
revetir. La logique. est venue aboutir ä la na- 
ture, la nature vient-Aboutir ä l’esprit. L’es- 
prit est dohc comme un resume de la nature, 
it la contient, il.l’enferme, il Yexprime.. On 
peut dire que dans V’esprit se tröüvele'mönde . 
tout entier, l’universalit& des :thoses et des 
&tres. Ä ce point de vue, l’inseription du tem- 
ple de Delphes, ja fimeux Nosce teipsum, 
est bieri vraiment la sourke de tote science. 

Dans cette sphere nöuvelle, idee ne nous 
apparaitra plus, comme dans a sphere de la 
nature, sous des formes n’ayant entre elles au- 
cune liaison ; elle ne s 'eparpillera plus en une 
miultitude d’existenegs independantes les unes 
des autres. Les formes nouvelles sous les- 
quellgs elle se montrera seront, au contraire, 
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toutes liees les unes aux autres ; toutes se 
tiendront indissolublement ; toutes apparai- 
tront comme autant de phases successives d’un 
m&me developpement. Ear en tout, toujours 
et partout, l’espritsera identique & lui-me&me; 
dans ses parties les plus inferieures, s’il est 
permis de parler de la sorte, sera d&jä com- 
prise toute la sublimiite ä laquelle il lui sera 
donne d’atteindre. Des instincts en apparence 
les plus grossiers de notre nature poürront 
sortir les plus admirables speculations de l’in- 
telligence humaine. La moräle, la religion, 
la philosophie, . ne poussent-elles pas. leurs 
racınes jusque dans la sensation? Point de 
vue completement l’oppose du sensualisme, 
mais ou cependant la fameuse doctrine, qui 
voit tout le systöme de l’intelligence humaine 
dans la sensation transformee, he serait pas 
d&pourvue de toute verite. 


DU DEVELOPPEMENT DE L’IDEE DANS LA SPHERE 
DE: L ESPRIT. 


Dans la sphere de l’esprit, l’idee se deter- 
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mine comme esprit subjectif,. comme esprit 
objestif, comme esprit absolu. 

En tänt-qu’esprit subjectif, elle se deter- 
mine comme anthropologie, comme pheno- 
menolagie, comme psychologie. Puis, chacune 
de ces 'trois .determinations ‘donne lieu A 
trois autres nouvelles determinations. En tant 
qu 'anthropologie, ‚elle se determine comme 
ame naturelle, comme ame .r&vante, comme 
ame reelle; en tant que phenomenologie, elle 
se. determine-comme conscience} eomme cons- 
etence de .soi-m&me, comme raison; en tant 
que psychologie, elle se determine comme 
esprit theorique, comme esprit pratique , 
comme esprit a la fois theorique et pratique. 

En tant qu’esprit objectif, Yidee se deter- 
mine comme droit, comine moralite, comme 
sociabilite. Puis, chacune de ces determina- 
tions donne lieu ä& trois autres determina- 
tions. En tant que droit, l’id6e se deter- 
mine comme propriete‘, comme transaction‘, 
comme droit defini, determine; en tant que 
morahte, elle se determine comme: intention, 
eomme bien-£tre, corame bien et mal; en 
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tant que sociabilite, elle se determine comme 
famille, comme societe civile, comme Etat; 
en tant qu’esprit absolu, l’idee se determine 
enfin comme art, comme religion rövelee, 
eomme philosophie. 

lei encore les däferminations .de Videes’en- 

ebainent trois par trois; les deux premieres 
comstituent Une Opposition qui sı se-troure ab- 
sorbee dans la troisigme., 

L’ame naturelle et l’ame revante se trouvent 
confondues dans l’ame reelle ; la conscience en 
general et la conscience de soi-m&me se trou- 
vent confondues dans la raison ; l’esprit th6o- 
rique et l’esprit pratique se teguvent confon- 
dus dans la volonte, ‚dans l’asprit qui execute. 
La propriäte'et la transaction engendrent le 
droit, une propridte nauvelle fondee sur un ac- 
cord reeiproque. L’intention, et le but. qu’elle 
s8 prapose d’atteindre, doivent engendrer 
le bien ou le malmoral. La famille et la socaetd 
civile donnent naissance äl’Etat ; 1’Etat est le 
point central auquel viennent aboutir toutes 
leg associations naturelles ou civiles. De l’art, 
entendu dans sa plus haute acoeption, et de la 
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religion r&velee, sort enfin la philosophie, 
derniäöre determination et la plus haute a la- 
quelle puisse s’elever l’esprit absolu. 

L’esprit subjectif. apparait d’ahord comme 
ame; il revient sur lui-m&me et devient cons- 
-cience; enfin il se prend lui-m&me poug objet, 
agit sur lui-m&me au mnyen de la force qui lui 
est inherente, et -alors c’est la-raisbn. L’ame 
s’eleve donc & Ja oonscience, la conscience & 
la raison , puis la raison, au: moyen de sa,pre» 
pre spontandite, s’objeeiäve elle-meme. 

A sa premigre determination dans la sphere 
de.l’esprit ‚ ‚idee apparait comme ame, nous: 
veuony dele dire. Dans la sphere de l’esprit,, 
l’ame est donc le premier des dchelons que 
Tide doit. paroourir. Par eertains cötes, l’amıe. 
tsuche & vette nature dont elle est"le r&sume, 
aneune s&paration bien tranchede n’existe en-. 
core entre elles. ‚L’esprit est: cependant dedjä 
dans l’ame, mais. il n’y est pas ehcore aveo 
cette activite qui lui est propre, quile carac- 
terise, L’ame est le berceau oü- l’esprit som- 
meille; mais elle est encore plusque cela: : elle 
est en meine temps la substance, la matiöre, 
le fond d’oü V’esprit extraira les choses sur les- 
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quelles .il-doit' agir , dont il deit se nourrir. 
-: Que l’ame .tienne encore a la nature par 
mille et mille liens, e’est chose facile a voir. 
L’ame:'subit l’influence des climats, des sai- 
sons , des heures. Aussi le premier: progres 
de l’esprit, en tant qb’esprit, consiste-t-il & 
s’affranchir de ces entraves; il ne mangüe 
pas d’y pärvenir, la vie sociale s’y derobe 
de plus en plus. Les diverses races d’hom- 
mes sont ‚les resultats de .cette influence’ des 
climats sur l’'humanite ; mais c’est 1ä peu, 
de ohose, en comparaison de cette m@me cause 
ou de causes analogues: sur les animaux. Les 
peuples manifestent bien encore, il est vrai,, 
des inclinätions, des. paesions ,. des maurs 
differentes ; mais ces diversites tendent dejour 
en jour & s’effacer ; nous les voyons deja sur le 
point de disparaitre au sein d’une civilisation 
uniforme. D’ailleurs l’ame ne cesse pas. de su- 
bir les diverses periodes dela vie de l’individu: 
elle se madifie dans notre enfance, dans. notre 
maturitd, dans notre vieillesse. Elle subit en- 
core l’influence des sexes ; elle subit l’inflaence 
de l’organismae exterieur dans-ces &tats de veille 
et de sommeil dans lesquels se partage notre. 
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vie. Ainisi dans le sommeil l’ame n’a pas cons- 
cience du monde:exterieur ; dans la veille elle 
a cette conscience; c’est m&me la forme ou la 
condition de toute sensation. Mais en me&me 
temps qu’elle.a cette'conscience du monde ob- 
jectif, l’amesesait et se sent identique ä elle 
meme ; elle a consciehce de sol. ' ' 

Le moi-n’a d’ailleurs cette conseience .de 
lur-m&me et-du monde exterieur que sous 
I’empire de conditions diverses: L’objet ‚dans 
Fimpression qu’il-fait sur le moi, ne le touche 
pas, pour ainsi dire, au m&me'point : il tormbe 
sous des categories diflerentes (on se rappelle 
sans doute ce que nous avons dit des catdgo- 
ries &° propos de Kant). Quant ä l’objet lui- 
meime, le.moi- sait seulement qu’il existe, et 
ne sait pas autre chose. En raison de l’acti- 
vite du moi, de l’impression que font sur lui 
les objets exterieurs, une multitude de mo- 
difications se succedent en lui : ces modifica- 
tions , l’esprit les unit les unes aux autres, 
les combine entre*elles de mille et mille fa- 
cons;; et; parmi ces modifications, il rattache 
toujours les ‚particulieres aux generales. Or‘, 
la conscience qu’elle a (l’idee) de ces modifi- 
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cations, et d’elle-m&me & Poccasion de ces mo- 
difications,. se confpnd. dans une troisieme 
determination, qui est la raison : et parvenu 
a ce point, J’esprit a conseience de Jui, en tant 
qu’esprit : idee s’apparait comme esprit. Elle 
se determine alors comme sensation, comme 
- repr@sentation, comme souvenir, $ous lez 
mille rapportse qu’elle a avec .le monde ayte- 
rieur, sous-Jes forınes enfin des .diverges fa- 
eultes intellectuelles ;' ‚imagination, associa- 
tion des idees, fantaisie, efc.; puis elle agit 
sans gesse sur ces determinations, Mais elle 
se.manifestealors dans daux- voies differentes, 
theorique et pratique. En fant que tadorique, 
Videe s’apparait gurtout. comme intelligence. 
'L’activitö de l’esprit g’exeree sur les formes 
de la pensde, sur ce qui est inkerieur a 1x. 
pensee ; il marche ainsi de determination en 
determination limitde, car la. forme näces-- 
saire.de tout ce qui est senti c'est d’etre limite. 

La sensation, se..mäanifestant exterieure- 
ment, produit lelanpape, qui n’est autre que 
la production au dehors des reprösentatioms: 
interieures de l'intelligenee. Obeissant a um 
certain systeıne de löis et de regles, ‚le lan- 
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gage se. suhdivise ‘en Jangues, Le,nom, 
gu 'est-ce autre chase, en eflet, que l'expres- 
sion exterieure de la chose elle- m&me telle 
qu’elle est dans Je .domaine der reprösenta- 
tions? ]l-a la mAäme valeur que la represen- 
tation, jl nemplaoe dans Ja memeire la repre- 
sentatien elle-meme. Prononoe-t-on.le nom 
de. lion, par exsmple, en nom nous sufft, 
nous. n’avons plug besein ri: de la ve du 
lion, ni de la representation du lien dans notre 
intelligenee. Le nom est. tonte T’ezistence 'in- 
tellectuelle de la.chose; c’est la chuse- telle 
qu’elle est dans Väntelligenca. Le dernier terme 
des determinations de .lidee est la pensee; 
toutes les autrea deferminations Priodäentes 
viennent se resumer dans celle-la. . 

. Au poimt de vue, pratique, Tidde, comme. 

esprit, se determinera toujours comme vo- 
lonte, de. merae qu’au point de vue thearique 
elle #’est tonjours. determinde comme intelli- 
gence. Ge-sera Ja sa. forme la plus generale. 
Mais , derriere cette volontöäl y aura toujours: 
comme un ressort quiagira sur elle, lexcitera 
a agir. Ce sera la panchant ‚ l’interöt , les pas 
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sions, qui sontcomme autantde determinations 
variables et: accidentelles de Pesprit. Bientöt, 
d’ailleurs, l’esprit theorique et l’esprit prati- 
que viendront se eonfandre.au’ sein d’une troi- 
sieme determination’ plus haute, plus elevee, 
l’esprit objectif.. Comme:tel;, . !’esprit tend’ä 
manifester exterieurement dans le monde de 
la realite ensemble: des determinations qu’il 
aura subies comme esprit cheorique.e et comme 
esprit pratique. \ 

- Deux.grandes lois presideront‘ä A cette  objec- 
tivation .: 'le droit et le devoir; en d’autres 
termes‘, l’idee, " eomme l’esprit objectif, se 
manifestera sous ces deux principales deter- 
minatiohs. Toutes deux s’appellent et se ne- 
cessitent reciproquement :iln’y 4 pas de droit 
qui ne suppose un devoir, ii n’ya pas.de de- 
voir qui ne suppese un droit; ces deux ‘nor 
tions sont correlatives. La premiere forme du 
droit, c’est la propriete ;'le' preinier: adte de 
l’esprit dans lasphere du'droit, c’est de distin- 
guer le. tien et lemien, c’est de dire : ceci-est 
a toi, Ceci.est A moi. De la rencontre de deux 
volontes dans lasphere du droit surgissent l’äc- 
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cord , la transaction ‚le contrat. "Fouteföis; ces 
‚deux volontes peuvent 'ötr& differentes.; Inne 
d’elles.ne sera pas, ‚conförtme au: droit: de’lä 
la necessite d’une. sanction du<droit, c’est‘.& 
dire d’une penalite. La peine a 'pour but de 
faire regıler le droit. Danis'la ‚sphere'du droit; 
'Yesprit se pose comme volönte ‚, comm& inten- 
tion;' il se propose soh bien propre, le bien 
individuel, qu’il's’agit d’accorder avec 16 bien 
general, d’ou 'resulte la. forme la plus dlevee 
de la’ moralite. Dopc aussı;, ıl.y a un rapport 
constant.des individus. au touty c'est la com- 
dition:” necesssaire‘ de la ‚determination .de 
V’esprit dans la sphere de V’abjectivit, rapport 
qui va s’etendant de plus enplus. 

‚Ge rapport ui lie les individus les uns, aux 
atıtpes ee ‚droit et'ce deyoir coirelatifs se ma- 
nifestent’d’abord päarla famille: La famille Ast 
le premier. degre de Pidee“s’objectivant ‚au 
moyen du droit et du devoir. Dans:}a famille 
elle ‘a trois d&terminations :' le,mariage,, 1a 
propriete,les enfans auxquels-la propriete est 
transmise. Apres s’&tre.d&terminee Somnhe fa- 
nille,, idee se determine-camme asspcigtion 
de plusieurs familles; elle‘ apparait. cogame 
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societe. La volohte et la libert£, se manifestant 
sous forme Individuelle, ne s’acbordent pas 
toujours ; elles ont kesoin d’ätre prütegees , 
regularisdes dans keurs rapports eritre elles : 
de ia la loi: L’idee, se rhanifestant sous ta di» 
termination de la 'loi ; se: propose de regula- 
riser les rapports de ses modifitations parti- 
eulieres. L’Etat vient ersuite, la plus hante 
des’ deterniinations de l’esprit dans la sphere 
od nous sommes. Dans V’Etat se confonden) 
le» farhilles, par consögtent: les ihdividus; 
dans 1’Etat, l’id6E se montre sous une nou- 
velle determination. Aussi: l’Etst ast-il pour 
öbjet prineipalde difiger vers un bät commmun 
toutes les volontesindividtelles qu'il reüferme; 
P’Btat est lä nianilestation ext6rieure d’ün’seul 
& indme peuple. Sons Punite de’Etat eonsi- 
dere en general, ideö-esprit se manifeste done 
par. toutes ces determinafiüns, diverses ehfre 
elles , qui font le caräctere, les meuirs, le 
genie des peuples. Le d&saccord Has Etats 
roduft la gnerre..-W’oublions pas que-la reai 
“ kite s’oppose toujours a bs que 16 evoluticrid 
deV'idee se traduiseriö dans’ e monde physigue 
d’une: faton tont ä fait harmonigquei ' 





' LIVBB V. HERURZ.. 191 
. Ren n’est:isole, avons-ndus dit, dans. les‘ 
döterminasions de“ Pidee ‚dans la. sphere'de 
l’gsprit;. toutes sbs determitistions se tietinent. 
Le gänie d’un peuple se irouve uecesaairement 
en rapport ävec. Ja position g&opraphigtte; 
c'est ädireta place.qu/il veeupe.dans l’espace; 
et höon rnoins nedessairemient-avee le röle qu’il 
doit jouer. däns Phistoire, v’öst h dire : avec sa 
place. darsletempß, 0.0. 0... 

‘ Dans‘ Phistoire, Yidde se manifesterz sous. 
les determinations sıivantes : elle se determine 
comme une, subetaritielle, eriveloppede em etle-+ 
möme; puis variee, individuelle, active, s& 
dögageant de.l’anite subktaxitielle et immtobile; 
puis comme deux principes tout & fait dig- 
tincts, seposaht Yun vis & vis l’autre dans une 
opposition vireettranch£e ; puis, surtes zixines 
de Popposition 'prectdente, lidee .apparait de 
nouveaü ‚une, identigus, harmönigquer L’O--, 
rient, la Gröee, Rome, la.Germanie, sont leg 
fermes historiques' des dötermingtions Sueces» 
sives de l’esprit. .Au moyen de la manifesta- 
tion extörieure de In notiom du beau ; tidie-se 
&stdemine ebimimne.art. Dans: la religien, elle 
se’manifeste date son infmite, :son .‚ötermite.,. 
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camme se sächant, se determinant elle-meme. 
Elle apparait la sous sa forme prepre. On ne 
voit plus la seulement des determinations se- 
pardes, isol&es dans ‚Jjeur. döveloppement , on 
veit ce developpemesit tout .-entier. Dans la 
religion, se. montrent.des determinations se- 
eondaires : fetichisme, orientalisme, christia- 
nisımes mahometisme,. etc. L’idee ae deter- 
mine enfin comme philosepkie.- - Celle-ci est 
la plus haute, .la. plus: sublime. determina- 
tion ; dans sagengralite-elle impopte.des ‚de- 
terminations plas secondaires, qui peuvent 
&tre rangees sous. trois folats de vue\: — d’a- 
bopd purement;subjegtif; la sont les.ancienines, 
sgjences metaphrysiques et.logiguues,; ui omt 
pretendu saisir': l’iessence des choses dans la 
pensee elle-ma&me; — comme: objectif;. lä..est 
P’ernpirisme,:qui prend poyr hase Fexperience 
et le'tömaignage des.sens; la philssophie cri- 
fique, qut 2 le ‚meine point.de depart, mais ne 
voit deja quede simpkes apparitiens dans Jesrm- 
pressionsdes seris;—otmmeahgölu, ‚cherchant: 
arusir: dans: les. comchpfians- -d UDE -seiente- 
priori les deux psints de veepreesdens, iandamı 
ainsi a retablir l’unıte ; a ponfondre dans une 
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- identit€E commune le subjectif et l’objectif. 
Considerons les determinations de l’idee 
dans l’histoire, la religion, la philosophie , 
un peu plus en detail. Toutefois, nous 
elargirons un. peu la formule; nous em- 
ploierons avec moins ‚de rigueur le langage 
hegelien que nous noüs sommes impose jus- 
qu’ä cette heure. Mais si nous negligeons 
quelque peu oe langage, c’est une raison de 
rappeler que nous demeurons au point de vue _ 
de Hegel. Il ne faut donc pas oublier que dans 
la religion, l’histoire, la philosophie, il s’a- 
gira toujours des &volutions d’une möme subs- 
. tance, une, identique ä elle-mäme : l’ötre, 
l:absolu, l’idee. | oo 


DE L HISTOIRE. 


Au premier coup d’@ilgue nous jetons sur 
V’'histoire, qu’apercevons-nous ? Des pheno- 
menes qui. se montrent et disparaissent au 
hasard, et riende plus. Cette apparente inde- 
pendance oü ils sent les uns des autres de- 
pend d’un el&Ement multiple, divers, variable, 
qui se trouve necessairement dans l’histoire, 

I I 
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Mais; & cöte de’ cet &l&ment, il en est un autre 
toujours un, toujours le meme, toujours 
identique & lui-m&me. L’histoire est le re&sul- 
tat de la combinaison de ces deux el&mens, 
en proportions toujours variabies. On peut 
encore definir l’histoire une succession d’er- 
reurs et de verites. L’erreur est l’el&ment 
perissable, dont nous venons de parler; la 
verite est, au contraire, immortelle; se d& 
gageant des institutions et des systemes s% 
ciaux qui sans cesse croulent, ä ses cötds, va 
grändissant dans les si&cles. Elle devient un 
lien entre les parties diverses de l’histoire; 
elle en forme un tout, un systeme. - 
L’histoire est le lieu oü l’esprit s’objective 
pendant la duree des temps; elle est le theä- 
tre ou il deploie incessamment son acti- 
vite. Tous les el&mens (les determinations) en 
lui contenus paraissent successivement dans 
['histoire. Au moyen de ce mouvement, l’es- 
prit tend & sortir de ce qui est accidentel , par- 
ticulier, paur se montrer dans ce qu’ila d’un, 
d’absolu. Mais ce deploiement de l’esprit sur 
le theätre du monde ne peut se faire'que ._ 
le temps ‘: il en resulte que les dl&mens, 1 
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determinations qui coexistent dans l’esprit, 
ne peuvent apparaitre que successivement 
dans l’histoire. I y a donc des degres, des 
phases diverses dans le deploiement histori- 
que de l’esprit. Les peuples se differencient 
les uns des autres par leurs ma&urs, leur ca- 
ractere, leur genie; le m&me peuple se pre- 
sente saus differens aspects ä des &poques 
diverses. Chaque peuple exprime une deter- 
mination particuliere, une idee de l’esprit; 
de plus, cette id&e premiere subit dans le 
temps"certaines modifications. 

L’histoire est dans le depleiement de 
esprit ce qu’est la röflexion dans !’homme 
individuel. Au moyen de la reflexion l’es- 
prit humain classe,, analyse les el&mens qu’il 
recele; la reflexion , faisant sortir ces ele- 
mens de l’intimitd mysterjeuse de l’intelli- 
gence humaine, les pose, pour ainsi dire, & 
cöte les uns des autres. Or, c’est ainsi que 
dans l’histoire viennent apparaitre sucoessi- 
vement tous les elömens, toutes les determi- 
nations de l’esprit; s’ilg ne s’y montrent qu’un 
a un, nous en avons. dejä dit la raison. 
La manifestation exterieure des grandes dd 
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terminations de l’esprit constitue les grandes 
&poques de I’humanite, grandes &poques qui 
sont ainsi comme une phase dans le develop- 
pement general de Fesprit. A chacune de ces 
phases , l’esprit se montre par toutes les faces 
sous lesquelles il peut &tre visible ä cette &po- 
que de son developpement. La durte de cette 
phase est proportionnee ä l’importance de l’& 
l&ment qu’elle doit manifester. A ce point de 
vue, on s’explique facilement cette diversite 
et cette unite dans l’histoire, dont nous avons 
dejä parle. L’histoire est une, puisqu’@lle est 
le developpement d’un esprit tonjours ıiden- 
tique a lui-m&me; l’histoire est diverse, mul- 
tiple, parce qu’elle exprime les modifications 
diverses et multiples de cet esprit. 

Bien que le monde des idees soit cache par 
le monde des faits exterieurs, tous deux sont 
intimement lies ; et tout a une signification 
dans l’histoire,, depuis l’evenement le plus 
minime jusyqu’au plus important, Le philo- 
sophe doit done toujours demander compte 
aux faits de leurs rapporis avec l’idee ge- 
'nerale qui se manifestait au monde a l’&po- 
que ou eux-mömes se sont montres; il le 
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peut toujours. L’idee qui regit les grandes 
epoques. historiques occupe un vasie espace 
sur notre globe, une large place dans la suc- 
cession des äges;.cette idee se manifeste sous 
la forme d’un grand drame, quelques peu- 
ples choisis en sont les acteurs, les autres peu- 
ples en demeurent les spectateurs. Peu a peu les 
acteurs deviennent incertains de leurs rökes, 
ils hesiteht, ils chancellent, ils balbutient; 
l’esprit qui les animait et parlait par leurs 
bouches s’est retire d’eux; sur ses ailes invi- 
sibles, il est alle visiter quelques autres par- 
ties-du monde. Le drame, interrompu peut- 
‚&tre pendant des siecles,. se renouera; de 
‚nouveaux acteurs, c’est a dire de nouveaux 
peuples entreront en scene. Ainsi l’Orient, 
’Antiquite, ’Europe moderne ont ete tour 
ä tour depositaires d’une grande, d’une im- 
‚mense.initiative sociale. D’ailleurs le drame 
‚ne marche point au hasard ; en tout, tou- 
jours et. partout se manifeste avec Eclat un 
ordre evidemment .providentiel. Sans cette 
intervention providentielle, l’'histoire ne serait 
plus qu’une moquerie perpetuelle, qu'une 
derision, bizarre , qu'une enigme sans:mot, 
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Entre les grandes &poques 'historiques de 
l’humanite, il y a plus que succession, il y 
a generation. La premiere phase du develop- 
pement de l'esprit universel engendre la se- 
conde, la seconde la troisitme, la troisieme 
la quatriäme. Les institutions, la religion, la 
philosophie, l’industrie m&me de telle ou.telle 
epoque deviennent: le germe des institutions, 
de la religion, de la philosophie, de l’indus- 
trie de l’epoque qui la suit ; c’est la matiere que 
cette derniere epoque doit travailler de nou- 
veau, c’est le germe que l’aetivit&E humaine 
doit encore une fois developper et transfor- 
mer. Dans les vieilles for&ts respect&es par la 
hache et la’ cognee, les generations d’arbres 
s’engendrent ainsi les unes des autres, se 
nourrissent reciprognement de leurs debris. 
Le nombre des &poques historiques , la pensde 
qu’elles ' manifestent, leurs rapports 'entre 
elles, tout cela s’appelle, se necessite recı- 
proquement. L’esprit est un tout'anime, dont 
la vie se r&pand identique & elle-m&me jusque 
dans ses parties les plus diverses. L’histoire 
est l’expression la plus haute et la plus con- 
tinue de ce monde invisible oü se trouvent la 





KMVRE V. HEGEL. 199 


rarineet ka-raison de notre monde exterieur 
et visible. 

Dans un autre ordre d’idees, M. de Maistre 
a dit de l’univers quil etait un ordre de 
choses invisibles manifestees visiblement. ‚Si, 
en-.effet, l’histoire. consiste dans le deve- 
loppement. objectif de l’esprit, il est bien eer- 
tain que ce developpement a-necessairement 
etd precede d’un developpement subjectif qui 
lui correspond. C’est parce qu'il entrevit cog- 
fusement cette veritd que Fascal dit ce mot, 
que nous ne pouvons neus lasser de citer : 
« La suite des hommes peut &tre consideree, 
dans tous les temps et dans tous les lieux, 
comme un seul homme qui apprendrait 
toujours. » On ne saurait exprimer d’une 
facon plus nette, plus pittoresque, l’enchai- 
nement necessaire des epaques de l’histoire 
et Y’unite persistante du genre humain. N’ou- 
blions pas d’ailleurs ’abime qui separe Hegel 
et-Pascal : quand Pascal a prononce le met 
ci-dessus, il etait au point de vue de Lin- 
dividualismie; Hegel. a ecrit . son systäme A 
celui du pantheisme. 

‚Nous l’avons. Jlit : Hegel voit dans l'esprit 
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le dernier mot de la nature. L’esprit, c'est 
la nature qui, apres avoir subi un certain 
nombre de determinations, s’eleve & une 
sphere plus 'haute. D’un autre cöte, la na- 
ture n’est elle-m&me que lidee qui, apres 
avoir Epuise toutes ses determinations logi- 
ques possibles, apparait sous cette forme 
nouvelle. Ainsi tout s’enchaine, ainsi tout 
se tient; non seulement l’histeire exprime 
le mouvement de l’humanite, mais elle se lie 
abssi au mouvegnent general de l’univers, 
tant visible-qu'invisible, ä- ce grand mouve- 
ment par lequel Dieu manifeste exterieure- 
ment sa divine essence. 


1} 


DE LA RELIGION. 


L’idee, en tant qu’elle se montre & nous 
par la face qui fait le fonds des cultes 
et des relifions, "n’existe pas. par delä les 
mondes crees : elle est. en nous; elle existe 
dans tous les esprits, elle est leur fonds com- 
mun. | ... 

Dieu n’existe donc pas & la facon de la 
substance inactive et impersonnelle.de Spi- 
ngsa. Dieu est: ' doue de conscience ; il existe 
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non seulement en soi, mais aussi pour soi. 
Toutefois, pour en arriver la, il faut qu’il.se 
deploie, en quelque sorte qu’il se meuve, 
qu'il passe par un certain nombre de determi- 
nations. Ges determinations, qui ont poür 
but de. manifester Dieu, existent simulta- 
nement dans les‘.profondeurs mysterieuses 
de son essence; mais ee. n’est que succes- 
sivement, que l’une apres lautre, qu’elles 
peuvent apparaitre dans. le monde: fint. 
Se manifestant par l’®@gane de l’'humanite, 
Dieu n’est pas seulement dans tel ou tel 
homme, il est dans la multitude des hom- 
nes, il est dans l’humanite. Ge n’est pas l’e- 
prit individuel qui peut avoir la conscience 
de l'identite de ses conceptions avec celles de 
Dieu; c'est l’esprit general de ’humanite. Nous 
Y’avons deja dit, e’est la.une-traduction philo- 
sophique du grand dogme de l’incarnation.. 
Les diverses religions, jusqu’a ce jour ap- 
parues sur la terre, peuyent &tre considerees 
comme Yexpression de ce developpement, de 
ce mouvement de l’essenee divine dont nous 
parlions; elles en sont autant de phases di- 
verses. Telle ou telle religion ne saurait etre 
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&galeä la conception m&me de Dieu ; mais les 
religions ne cessent de se completer en s’ajou- 
tant les unes aux autres. Elles tendent de la 
sorteä preparer dans l’avenir un systeme reli- 
gieux qui soit adequate-a la conception m&me 
deDieu; elles sont comme autant de degres que 
parcourt successivement l’esprit divin pour ar- 
river A manifester Dieu tout entier. Dieu, en 
effet, agissant dans les conditions du fini, du 
relatif, est force de se revetir suceessivement 
de formes variables, Bien qu’il demeure iden- 
tique a lui-m&me. Au fond de toute religion, 
il n'est pourtant tout entier dans aucune; il 
ne le sera qu’ä la consommation des temps. 
Ce n’est donc pas en arriere, c’est en avant 
de nous que se trouve place l’äge.d’or re- 
ligieux. Aussi Hegel repousse-t-il de toutes 
ses forces l’'hypothdse d’une religion prımi- 
tive, qui aurait ete la pkus parfaite, la plus 
@levee. La science confirme de jour en jour 
davantage cette donnde philosophique. 
L’esprit a del& peine ä se degager des liens 
de lanature; long-temps il se croit identigte 
avec la nature exterieure. Ce caractere cons- 
titue ce que Hegel appelle la religion de la 
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nature. Des le premier instant oü l’homme 
commence & ayoir conscience de lui-meme, il 
se Teconnaf superieur a la nature; il part de 
lä pour s’attribuer le peuvoir d’agir directe- 
meht sur elle-par la puissance de sa volonte; 
c’est la magie, lesortilege ; encore aujourd’hui, 
les Esquimaux..n’ont pas d’autre religion. L’es- 
prit ifrvente sans cesse de nouveaux moyens 
d’agir sur la nature ; il s’efforce d’agrandir la 
sphere de son activite. D’abord,, il avait 
borne ses prieres et ses conjurations-aux ob- 
jets, dont le rapport avec lui etait prochain, 
immediat ; bientöt il les etend au delä, 
il lea etend jusqu’& la.lune , jusqu’au soleil. 
Plus tard,, la pensee arrive ä se saisir dans sa 
substance , ä s’adorer elle-m&me : de lä un 
grand nambre de cultes differens, qui cepen- 
dant constituent seulement la’premiere forme 
de te que Hegel appelle la religion de la na- 
La religion des. Indous en est la seconde 
forme.. Ici l’esprit n’est point encore degage 
de la. matiere. Dieu‘, devenu-substance deter- 
minde , est consider comme une force quj 
s’epanche et rayonne en tout sens. La subs- 
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tantialite de Dieu n’est d’ailleurs concue que 
‚par l’imagination ; rien n'est determine quant 
a ses rapports avec la nature:et avec l’homme. 
De la.le melange des plus sublimes verites 
auxquelles puisse s’@lever l'intelligence hu- 
maine, et des plus deplorables supetstitions 
.oü elle puisse tomber : l’idolätrie, les sacrifices, 
les pratiques pueriles et ridicules,, etc. , etc. 
L’imagination se meut la dans une serte de 
chaos immense , infini , sans limites ; tout y 
est vague et confus, rien, pour ainsi dire, n’y 
a de formes et de places determinees. Dans la 
religion persane, Dieu ou le bon prineipe 
est determine plus nettement comme esprit; 
mais il ne l’est que par son opposition avec 
le mauvais principe. Aussi la personnalite de 
Dieu est-elle plus nettement determinee en- 
core dans la religion de l’antique Egypte. lei 
la personnalite de Dieu.n’a plus besoin d’ume 
opposition pour se montrer telle qu’elle est: 
Dieu se montre de lui-meme; il n’a plus be- 
soin d’&tre, pour ainsi dire, appele en scene 
par un principe. oppose ä la verite,, il demeure 
encore completement indetermine dans sa 
forme : on le trouve .tantöt sous. figure hu- 
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maine , tantöt sous celle d’un animal, etc. 
Toutefois, lä est la forme la plus elevee de la 
religion naturelle. | 

La religion de ’individualite intellectuelle 
vient apres. Ici l’esprit se montre de plus en 
plus independant du monde exterieur. Dans 
cette religion eclatent partout la liberte, la 
personnalite. Dans la religion juive, Dieu et 
la natüre sont pour la premiere fois nettement 
separes ; la 'personnalit6-de Dieu est. tout ä 
coup ‚poussde a. l’extr&eme. Dieu 'se meut lä 
dans une independance. .absolue de la nature 
zt de ses lois; entre eux est um abime qu’il 
fparcourt & son gre, tandis qu’elle-m&me de«- 
meure immebile et enchainee ‚a une m&me 
place. Tous les liens qui les attachaient l’un 
ä l’autre, dans les religions precedentes, sont 
ici brises. La mythologie grecque est la se- 
conde forme de cette religion. Cette mytho- 
logie consacre aussi nettement, explicitement 
la personnalite de Dieu. Sous un ideal debeaute 
en rapport avec leur nature e6leste,, les dieux 
ne sont , il est vrai, que’ des hommes; nean- 
'moins , une partie de la verite eternelle ap- 


au. 
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parait dans ce culte. D’ahord c'est le chaos; 
puis len elömens qui s’en degagent ; puis Ura- 
nus, Saturne,, Jupiter, regnant de pere en 
fils ; ce qui parait ä Megel un symbole du 
mouvement de l’idee absolue. Toutefois , la 
religion romaine,, au point de vue de Hegel, 
lui est encore superieure. Les dieux romains 
ressemblent bien aux dieux grecs ; mais ils for- 
ment un tout, un ensemble plus complet ; tous 
agissent en m&me temps, vers un butcommun, 
ce qui fait que Hegel appelle aussi,la mytholo- 
gie romainelareligion dela finalite: Toutefois, 
ce but esten.dehors de la’sphere celeste; c’est 
la conquete , l’agrandissement de-la cite. Les 
dieux romains different d’ailleurs par beau- 
coup d’autres points de leurs predecesseurs ; 
leur caraet£re est prosaique,' pratique, autant 
que celui de ces derniers est &leve, poetique, 
ils sont les creatures de Ventend&ment, non de 
l’imagination. 

Le .christianisme est la determination -la 
plus elevee de. l’esprit dans la sphere reli- 
gieuse. Au moyen du christianisme, Dieu -a 
manifeste dans la conscience son veritable ca- 
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räctere ; au moyen du christianisme, il ne cesse 
pas de l’ymanifester. Larevelation n’est pasun 
acte de Dieu isole dans le temps, ayant eu lieu 
une fois pour ne plus se reproduire : loin de 
lä, la revelation est continue, elle ne cesse de 
se manifester ä travers les siecles. Dans .le 
christianisme, sous le voile des dogmes de la 
trinite et de lincarnation, les transformations 
de l’esprit apparaissent presque,ä nu. LePere, 
leFils et le Saint-Esprit nerepresentent-ils pas, 
en effet; T’infini, le fini et l’union de tous 
deux? d’abord l’identite, puis la distinction, 
puis le retour ä l.identite? Or, c’est lä toute la 
loi du developpement de l’idee. Le dogme de 
Vincarnation n’a pas une signification moins 
philosophique, ni une portee moindre. Au 
pointdevue de Hegel, nousl’avons dejadit, l’'in- 
carnation est perpetuelle ; elle se continue dans 
les siecles; le Saint-Esprit est toujours pre- 
sent dans l’Eglise..Ce dogme generateur du 
christianisme existait deja, il est vrai, dans la 
religion indoue; mais il n’avait pas lä toute la 
signification qu'il a atteinte dans le christia- 
nisme. Quant au, mahometisme, il ’n’est, en 
definitive, qu'un christianisme degenere; seu- . 
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lement le dogme de l’incarnation s’y est efface: 
dans ce culte, Dieu reparait doue de nouveau 
de cette personnalite absolue qu’il avait dans 
la religion hebraique. 

La revelation se fait dans le domaine du 
fini; le germe de la parole' du Christ n’a 
donc pu atteindre immediatement au dernier 
terme de son developpement. Loin de lä, ce 
germe a continue de croitre et de grandir 
comme tout ce qui est destine a vivre dans 

V’espace et dans le temps. Ainsi s’expliquent 
les developpemens successifs du christianisme 
pendant quinze siecles, et les developpemens 
nouveaux que peut-Etre il recevra de l’avenir. 
Les idees de Hegel, sur ce sujet, sont em har- 
monie avec unemaniere de considerer lechris- 
tianisme fort goütee en Allemagne depuis Les- 
sing. Elle consiste ä considerer le christianisme 
actuel comme ‘une sorte de preparation & un 
christianisme plus eleve.. Deja Lessing avait 
dit, & propos de la verite religieuse : «. Un 
jour viendra oü la lumiere qui ‚nous &Eclaire 
aujourd’hui ne sera plus que tenebres et obs- 
eurite A cöte de la Iumiere plus &clatante qui 
aura surgl. ” 
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Le dernier terme du. developpement ( de Y’es- 
'prit n’est pas kareligion, 'mäis bien la philosg- 
phie. Entre la philosophie et.la religion il 
. existe, ilest vrai, une sorte d’identite. Toutes 
deux’ se proposent pour objef-Dieu et lemande; ; 
‘et les rapports de Diew et du monde, comme 
dit Hegel, leur contenu est le m&me.. Toutes 
deux miettent en jeu des. facultes diffe- 
rentes < la religion s’adresse ä ala for, Ia phi» 
losophie-au raisonnement ; mais, apres tant de 
sieöles Eeotules, ‚la philosophie. ne se prapose 
pas autre chose quela demonstration et la sys- 
tematisation d’un petit nombre de verites dejä 
contenues dans’ les religions les plus primitives 
que nous - -eonnaissions. : 

Aujourd’ hui, ‚par 'exemple, le ehretien et 
le philosophe acceptent egalement le christia- 
nisme: Pour" le ohretien, c’est’un fait ‚d’une 
origihe surnaturelle, divine, qu’il recoit Jus- 
qu’ä un certain. point. Quant au philasophe , 
it se priopose ‚'au contraire, & briser, pour 
ainsi dire, la symbole, afin.de s’emparer de 
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l’idee qui sy trouve contenue. Comme le 
ehretien , le pbilosophe accepte donc aussi le 
christianisme; comme le’chretien, lui aussi, 
veut le .nourrir de cette celeste substance; 
mais. il veut le christianisme ind&pendam- 
ment de ses formes exterieures;. HU le veut 
en tant quidee, reduit a !’etat d’idee. 

Entre la philosophie et la religion. il ya 
donc tout A la fois alliance et, gpposition. 
Sur les ailes divines de !inspiration, la reli- 
sion descend sur la terte : elle vient reveler ä 
Y'humanite les mysteres de sa, nature et de 
sa destinee. Ele parle & l’imagination, aux 
instincts les plus exquis du ceur de l’homme, 
elle developpe ses plus nobles instinets, au 
milieu des tönebres du monde terrestre; ; elle 
fait hriller l’clatante [umiere ‚du ciel. Elle 
captive et subjügue I’'homme; ee lui guseigne 
tout ä.coup de magnifiques symboles ou sont 
contenues les verites qui il lui est essentiel de 
connaitre pendant la durde de son peleri- 
nage terrestre. Et alors commence ce travail 
que nous,signalions, tout & l’beure, travail au 
moyen duquell’esprittendä pönetrer dans l’in-. 
timite meme de !’ enveloppe religieuse, pour se 
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‚aourrir de la moelle divine qu ’eile recouvpait. 
. Mais la se. trouve le dernier-terme de de- 
veloppemens de l’esprit: Jusqu’ici-ik a succes- 
sivement pässe par. les formes ou les determi- 
- ‚nations les plus diverses; il s’est manifeste 
dans plusieurs spheres; : chacune des formes 
qu'il:a ‚revetues s’est tour A tour 'abserbee 
dans une autreforme plus; elevee.. Il s’est ma- 
nifeste dans la famiHe, dans.l’Etat, dans l’his-. 
toite ; dans Tart; dans’ la religion, Le'moment 
‚venu, il: se degage- encore de cette derniere 
forme, il. äpparait de: Nouveau sous Une forme 
‚plus‘ en harmanie ayeo san -egsence: propre; 
.ef ‚cette forme, c’est Ja philosophie, dernier 
‚terine de ses ‚eflorts. terrestres. LA, il ‚plane 
au dessus de la conraissance humaine, il en 
rattäghe les. unes aux autres les.parties, diver- 
ses» La philosophie est pounlui le centre. et-le 
lien, ka raison, l’abrege, le resume, le mi- 
roir de la science.humaine; enfin,'la borne 
-qu’il ne Iui sera pas denne: de depasser. 


"a. 
« 





‚Deux: choses sont essentighes i a. | .considerer 
dans la Philosophie de Hegel : a ‘base et le 
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systeme. La: base est l!unite, une essence une, 
!’tre, V’absolu, .lidee, la nöotion, tous mots 
synonymes "dans sa langue. Le systäme  con- 
siste dans la’loi qui unit entre elles les modi- 
fications de cette unite; car, en vertu d’un 
Mmouvement Qui Ju: est propre, cette unite, 
sortant de’ son repos-absolu, passe par un cer- 
tain nombre de transformations, de limita- 
-tions, de determinations, auires syaonymes 
dans la m&melangue. La force de töte deHegel, 
Yoriginalite de son esprit, se montrerent sur- 
tout dans cette dexnierepartiedesa philosophie. 

"Nous l’avens dit’en effet, la vraie mission 
de Hegel fut de restituer & la-philosophie une 
forme scientißique. Peut-#tre.ne fut-il pas done 
äun degre fort eminent .de la faculte- d’in- 
vention ; peut-ätre n’existe-t-il qu’un nombre 
"assez restreint de deeouvertes .dont la ‚gloire 
"Tui appartienne en-propfe. En revanche, il’sut 
‘construire une multitude infnie de’ formules 
logiques; it les enchaina si fortement, ih ’les 
deduisit si subtilement les unes des autres, 
qu’elles purenf enläcer, enserrer le: monde 
entier; comme. un. reseau, d’aeier. ‚Avant 
Hegel, cedant au moindre'gouffle d’une res- 
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piration poelique, souvent.asgez vague, la 
philosophie ‚marcha quelques instans coame 
au hasard,, sans route cextaine ;: les ‚plus 
nobles-iddes, les points de vüe. les plus. im- 
portans de la connaissance humaine n’avaiept 
aycun. eeptre, flottaient, pour. ainsi dire, 
epars g& et la: Alors 'parüt. Hegel, qui de 
nouveau es ramena & former aın tout com- 
pasie , camplet ; systematique. De sa main 
puissapte, jl brisa. les sysienwes existans, puis, 
decesdebhris, il, construisit. son propresystöme, 
qu’il coula ; d’un, geul jet, dans le moule de 
bronze de son impitoyable logique; dont il Jia 
toutes les parties par ses syllogismes de fer: 
En cela'il rendit. un. servige immense ä la 
philosophie.‘ , . _ 

Apres: lui, ‚autour. de lu „elle conünua de 
rögner ‚soys-ceite. meme forme. Perfeetionnde 
dans quelques detajls, elle ne. pecut aucun de- 
veloppement.nouveau..Les disciples de Hegel 
tauteränt.de son vivant plasieurs applieatiens 
partigulieres de. sek formules. Parmi ces appli- 
cations, celle de.M. Ganz ä.l’histoire.du droit 
de .siccession est urtout remarquable; nous 
en devons une elegante analyse a.un jeune pro- 
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fesseur du College de France. Mais la- phi-. 
losophie cessa de'se developper sous sa forme 
propre. Apres sa mort, le geniede Heget rögne 
encore sur'ceux qui furent ses disciples ; ils. 
se bornent & repeter eri chour‘ la. parole du 
maitre : aucun ne se hasarde. ä alterer, & 
miodifier cette parole. Ü est vrai que la publi- 
cation des aauvres: de Hegel s’est faite et: Se 
confinie avec um succes tout, Nouveau Pour 
ces sortes d’entreprises; cest' la .un' beau 
triomphe pour la memeire du philosophe. 
C’est un beau monwment e&lewd ä sa gloire, 
mais le marbre d’un.-tombeau‘, test magnifi- 
que qu’il soit, n’appartient pas au monde 
de la vie, dumouvement, du developpement; 

Nous avons raconte il n’y a qu’un instant 
les eflorts de la philosophie. francaise :pour 
sortir des voies’ de: l’empirisme de Locke 'et 
de Condillac. M. Royer-Collard' avait donne 
Pimpulsion. H fut suivi dans cette voie ‚par 
M. Jouffroy , puis par-M. Causin, d’abord fort 
ehthousiaste de l’ecole &cossaise, et s6 pro- 
posant Jd’agrandir et de developper le systeme 
de cette ecole. L’ Allemagne etait älors & peu 
pres ihconnue’ä la France, geeupee de guerre 
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et d’inter&ts politiques, bien que la France ne 
le füt pas a la studieuse Allemagne. 

C’etait-donc en Allemagne qüe's’etait passde: 
la lutte de l’empirisme et du spiritualisme. 
En France, l’empirisme :tombait deja de son . 
propre poids, il s’etait comme use de lui:mämre; 
lorsque tout a coup le spiritualisme, ayant- 
pour organe M. Cousin; vint jeter en Frahce 
“un vif eclat dans les :dernieres-annedes de la- 
Restauration. Silencieux: maintenant 'sur les. 
bancs- de la chambre des pairs; M. Cousin. 
remuait 'alors 'puissamment la .jeunesse dw 
haut de sa’chajre-de Sorbonne, Il:avait eri- 
trepris de raconter ‚brievement Y’'histoire de 
I’humanite a son: Hombreux auditoire. Le 
point de vue ou ‚il s’etait place, Ies. solutions 
qu’il donnait des. grandes questions ne diffe- 
raient que biert peu du point:de vue et:des 
solutions du philosophe de Berlin. 

- Comme Hegel ‚.le professeur de la Sorbonne 
voyait dans: l’histoire le developpement :con- 
tinu de.l!’humanite ; comme Hegel, il:'la 
divkait en epoques, 'caracterisees par ' la 
domination: de lin des. elemens -de esprit. 
Les deneminations qu’l donnait: & ces’epor 
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ques etaient analogues a celies de Hegel. 
Nous pourmons cependant lui ebjecter cette 
singuliere denamination , lerapport du fini a 
Finfini, sous laquelle 4 designe la derniere de 
ces’ dpoques ; mais admettons par tette syn- 
thöse qu’il a voulu dire : il est par trop &vi- 
dent qu’il n’y a pas de rapport entre le fini 
et l'infini ; c’est m&me'ä canse.de cela que l’un 
est le fini,, l’autre Y’infini. Comtie "Hegel, e 
professenr voyait ericore dans les peuples kes 
representams d’une idde qu'ils avaient-mission 
de manifester au monde ; etde t&-1a indcessitd 
du röle historique 'qui leur“tonibait.en par- 
tage.. Gamme Hegel, - le professeur croyait 
que ces idees reprösentees par les- peuples 
etaient en rapport nöcessaire awec. les lieux 
oü vivent les peuples, c’est & dire: qu’elles 
etaient en partie deternfindes par lenrs rap- 
pörts avec l’espace. -Comme Hegel‘, le 'profes- 
seur de-la Sorbonne considehgit le röle' des 
grands hommes comme: äyanıt de j’andkogie 
avec 1e röle des.peuples ; ä ses veux, les.granids 
hommes dtäient aussi les missjonnaires et le 
zepresentans d’une idee.  Repoussant: les-doc- 
“trines du contrat sochal-et dir: xvıre sieele, le 
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professeur voyait dans l’institution:sociale, de - 
möme ‚que le philosophe allemand , une. ne- 
cessite. imposee.a l’'homme , dont il ne lui 
est pas. donn& de s’affranchir. Les.pointe de 
vue du-professeur sur l’art, la religion ‚la * 
philosophie sont de memeanalogues ä ceux que 
npus avons naguere euposes. Comme Hegel, 
enfin, le professeur 'rejette T’ hypothese d’une 
religion: primitive., adopte' les inömes rap- 
ports entre la'philosophie .et la. reli gion ‚’puls 
yoit:aussi dans ‘la.philosophie J’expression la 
plus ‚haute et la. plus elevee de !’humanite. 
C’est-enfin du. möme poimt-de vue'que la phi- 
kosophie de Hegel yu’il trace le plan d’une 
histoire universelle. 

‘ .Tqut en sö rencontrant.de las sorte.avec les 
consequeones jes plus’ essentielles de la philo- 
sophie allemande, M. Cousin avait pourtant 
un tout aufre point'.de depart. II s’etait. fait 
conıme un’ honrreur-et un devoir de rester .B- 
dele-au point de depart de Pdcole condilla- 
sienne, je :veumx dire l’observation :psycho- 
logique..Chose assez simple; il avait appartenu 
long-temps & cette:ecole &cossaise. qui diflere 
seulement par quelques conseuences: de.I’e- 
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cole de Condillac , en admettant la m&me. 
methode. Dans la preface des fragmens 'im- 
primes en 1826 on trouve, en.effet, ces mots:: 
« Plus que jamais fidele a la methode psycho- 
-logique, je m’y enfoncai de plus en plus. » Un 
des dssciples de la'm&me ecole , M. Damiron, 
dans une elegante publication disait encore 
en 1828 (1): « L’opinion de M. Cousin sur 
la methode n’a rien de particulier : c'est celle 
du monde.savant,, A quelques exceptions pres. 
Il pense.qu’il ne-peut yavoir de psychologie, 
et, par.consequent , de philosophie ‚ qwau. 
moyen de l’observation. Seulement il insiste, 
et avec raison , sur un'point-qu'on neglige 
trop : c'est qu’en appliquant l’observation aux 
phenomenes de la conscience , il ne faut pas 
l’appliquer a demi ou dans une vue systemä- 
tique, mais avec l’impartialite et l’etendue qui 
conviennent ä la verite. Rian de plus sage, en 
effet. Ne pas tout voir quand on se met a voir, 
ne voir les choses qu’ä la surface. ou que d'un 
cöte, c’est evidemment fausser l’observation et 


a) Essai sur P’ Histoire de la Philosophie en France > 
au zix* siöcle, p. 327. 
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la reduire A une &tude qui deittoujours plus ou 
moins alterer la realite ‚-la. psychologie plus 
que toute autre science, etc..» Dans ses hril- 
lantes lecons ä la Faeulte, M. Cousin s’ap- 
puie sur la meme base, ne change point de 
me£fhode. Veut-il rendre compfe de ses tra- 
vaux,, il siexpligtie ainsi (1) ; « Pour obtenir 
de: tels resultats , qufavons-nous fait ? Nous 
avons observe, decrit,, compt6 les faits reels 
que nous avons trouves dans l’ame, sans en 
omettre ni en supposer aucun; puis. 'npus 
avons observg leurs rapports de; ressemblaice 
et:de dissemblance ; enfin nous les awons 
classes: par ces rapporis. »—1 ajoute un 
peu plus bas (2) : « La methode psycholo- 
gique est la conquete.de la philosophie elle- 
m&me ; cette methode a dejä pris aujourd’hui 
et prendra-chaque jour davantage un rang et 
une autorite incontestes dans la science. » Teu- 
tefois, il n’en demeure pas lä : il veut ajouter 
a cette methode la verifieation 'par I’histoire 
des .resultats de l’analyse psychologique, ° 

() ar legon, p. 5. Introduction & a TV’ Histoire de la 


Philosophie. 
(2) Jd. 
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.. La philosophie. de M. Cousin se .reduit, en 


effet, & ces deux elemens. D’une main, 
M. Cousin perfectionne, continue la psycho- 
logie des. ecnles frangaise et Ecnssaise, de 
Y’autre il emprunte ä l’ecole de‘Hegel ses re- 
sultats historiques. Mais quel est le lien ‚de 
ces deux choses? comment. sent-elles arrıvees 
a se meler, ä se confondre sous une forme nou- 
velle ? c’est ce que mous ne POUVons coficevoir. 
Ja ‚psychologie de.l’scole de Gondillac ou de 
l’&cele Ecossaise ne saurgit Jameis ahöutir aux 
points de vue de Hegel sur l’histeire, l’art, 
l’Eiat, la religion, la philosophie; ces points 
de vue appartiennent a une antologietout autre 
que celle deces &coles. Les opinions, les points 
de vue de ces ecoles sir.tous ves objets ont! ete, 
en. «ffet, tout autres jusqu’& present que ceux 
que nousvenons.d’exposer. Del’bypothese on- 
tolegique de Hegel et de l’observation psyche- 
logique de Gondillac decoulentdenx ordres d’i- 
dees qui partout se heurtent et 3e'repoussent, 
loin de s’astirer ei de se.confondre, Nous ıte 
serions point etonne que la chaleur de l’im- 
provisation eüt dt pour quelgne chose dans 
l’espece de rapprachement, de sowdure mo- 
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mentanee, qui s’est fart entre elles, dans les 
eloquentes paroles de M. Cousin, Tout plein 
d’etudes. psyehologiques, longues et sörieuses 
sans doute, M. Cousin fut initie plus tard:, 
et en partie , assure-t-on, par la conversa- 
tion, aux resultats principaux de:la philoso- 
phie deHegel;; il en fut seduit, captive.; Avant 
de professer, peut-ötre n’avait-il pas eır le 
loisir de remonier,, d’anneaü. .en anneau, 
de consequence en consequence , jüsqu'au 
premier anneau, jusqu’au principe genera- 
teur du systeme. Sans ceite .circonstance, il 
nous semble hors de doute que M. Cousin 
n’eüt pas manque de s’apercevoir combien il 
yavait, au fond, peu d’analogie entre sa m&- 
thode et cell& de Hegel; entre son point "de 
-depart et celui de Hegel. Du meins‘, nous 
l’avouerons, J’etude ättentive que nous avons 
faite des auvres de M. Cousin ne tous a’ pas 
montre le cheinin-qui l’a mend de-la psycho- 
“ logie.de GondiHao a la philosophie de !’hisfoire 
de Hegel; le procede eclectique. au moyen du- 
güel il a unr, fondu ensemble ces choses 
ypi nous semblent tellement distinctes, pour 


. Pe 


er 
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‚mieux dire tellement antipathiques, nous de- 
meure insaisissable. 

:Aussi, a peine la main qui tenait en con- 
taet ces deux eleinens. si opposes s-est-elle 
retiree, que, .cödant ä leur antipathie reci- 
proque, ils se sont @loignes l’un de l’autre. 
Un petit nombre de fideles diseipies de. l’ecole 
&cossaise ont continue cette Ecole; .les points 
de vue de-Hegel ont &te developpes soyvent 
avec temerite dans-le domaine de l’histoire; 
mais ces deux ordres d’idees ont cesse de faire 
un corps de philosophie. La philosophie alle- 
mande a donc jete un vif eclatdans l’enseigne- 
ment de M. Coüsin, mais elle n’a pas pris 
racine. L’eclectisme s’est brise, et‘ aucun 
antre systeme de. philosophie n'est venu s’as- 
seeir sur ses ruines. Toutefois, nous.ne vou- 
lons parler, en ce moment, que.de la philo- 
sophie sous sa forme propre. Depuis lors, des 


.auvres d’art,. d’histoire, d'une grande portee 
'philosophique, n’en ont pas. moins paru; 


notre litterature ‚. dans sa partie serieuse, 
n’en a pas moins et& animde d’une veritable 
inspiration: philosophique. Mais neus ne sau- 
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rions ‚nous -etendre sur ce. sujet;:ce serait 
sortir des bornes que'nous nous sommes im- 
posees. . 0 | 
ll est vraı que, depuis quelques annees, les 
. preoccupations politiques. ont nui et dü nüire 
aux etudes philosophigues ; 'en Allemagne, 
‚le.contraire est :arrivg. Les ‚grandes phases 
du mouvemeat philosophique que. nous ve- 
nons de reträcer ontetd en quelque sorte pa- 
ralleles & celes du mouvement 'politique dont 
V’ Allemagne etait le theätre. Il en fut de möme 
jusqu’a la mort de Hegel. D’ailleurs la: philo- 
:sophie de.Hegel fut non seulement tout al- 
lemande,. mais ,. pour ainsi dire toute prus- 
sienne. Bonaparte, baissait madame de Stael 
d’instinct ; il ’exila sans avoir de grief positif 
äluireprocher, et, pour justifier cette mesure, 
il dit unjour: « Elletravaillait les esprits dans 
un sens qui ne me convenait pas. » Au sujet 
de Hegel, lesouverain de la.Prusse eüt pu dire 
le contraire. ‚L’enseignement de Fichte avait . 
jete.dans les ceurs un fanatisme de libertd, 
une impatience de'tout jJoug, qui furent favo- 
rables.ä l’autprite dans sa lutte avec l’etran-. 
ger. La :lutte terminde, cette m&ne ardeur 
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dans tous les.esprits n’edt peut-ötre pas Vte 
sans quelques: inconv6niens ; mais alors.ap- 
parut la ‚philosophie de Hegel, dont Tin- 
fluence sur les esprits devait &tre en sens in- 
verse. | .. 

De}a nous avons raconte l’elan de l’Allema- 
gne contre Napoleon, contre la domination 
francaise. Ce fut-comme la condition d’une 
alliance entre les souverains et les. peuples. 
Tous, unis contre l’ennemi commun, s’en- 
tendirent-pendant quelques instäns pour-mar- 
cher dans les voies du progres social. En face 
de ces: idees nouvelles au nom desquelles ils 
etaient foules aux pieds de nos bataillbns, les 
peuples accoururent se refugier avec amour ä& 
’ombre des vieilles institutions de la patrie ; 
en depit de cette'magnifique ‚prerogative d’in- 
faillibilite dont’ les. ont’ dotes les apötres de 
leur souverainete : les peuples firent-ils une 
faute en cela ? Malgre tous .les justes repro- 
ches, toutes les 3dgitimes reerimtinations qui 
depuis 1814 ont pu ätre adresses aux pou- 
voirs existans, nous ne .le pensons pas. 
Separes, comme nous le sommes, par des 
annees qui valent des siecles, de cette dpogue 
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qui.n’est plus que de l’histoire, paurquoi he- 
siterions-nous devant netre-pensde? Disons- 
le done : sur le champ. de bataille de la Mos- 
kewa; ce ne fut peut-£tre pas la cause:de ha 
eivilisation qui demeura vietorieuse. Le tröne 
d’Alexandre renverse, ce n’£fait peut-etre pas 
seulement la liberte, c’etait,la-civilisatien tout 
entiere- qui, jusqu’a nouvel :ordre, se trouvait 
comme: exilde- de. Y’Europeyz :sous ‚la. suzeräi- 
nete des marechaux et.generaux de. Vempire, 
elle füt rederenue .feodale , sarıs teutefois ce 
qu'i’yeutde beau dans.la feodalite, la foi, 
la croyanee, le: d&vouement. Or, les peuples 
en eurent Finstinct-aussi;bien que les chefs 
des: peuples; et de lä leur. alliahce subitement 
contraäetee. A la verite, nous avons vu l’Alle- 
‚magne ‘se prendre -plus ‚tard d’une grande 
admiration ‚pour Napoleon :-mais.c’etait pour 
Napoleon & jamais.disparu’ de la scöne du 
monde, 'etait: Napoldon apparaissant de son 
rocher. de Sainte-Helene en ‚perspnnage his- 
torigque , ä.travers toutes ies > podetra d du tom- 

‚Un temoignagsı nous semble. entre tous bon 
a invoquer.pour constater. cette dispositiom des 

i ı5 
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esprits : c'est celui de Benjamin Constant. Son 
livre De lusurpatior et de l'esprit de con- 
qu£&te, le meilleur et le moins connu de ses 
ouvrages, est le'resume et le fid£le reflet- de 
la‘ situation que nous venons de. decrire. Ce 
serait le transcrire font entier que de vonloir 
en.citer ce qui #y trouve de favorable aux 
Gouvernemens l£gitimes. Plus tard, ilest vrai, 
a l’epoque des Cent Jours, Benjamin’ .Cons- 
tant fit ine assez brusgue volte-face. Qu’im- 
ports? La: mobilitE de.cayactäre n’exclut pas 
la superiorite de l’esprit. Mais, quant a Hegel, 
il demeura fidöle & ces. impressions auxquelles 
avait d’abord c4de Benjamin Constant. Hegel 
ne 'cessa de croire.& la necessite de placer 
Yinitiative sociale dans la t&te. de la societe. 
Il r&va constamment le developpement soeial 
par voie d’evolntion, non de revohıtion. L’in- 
tervention Populaire, l’initiative venue d’en 
bas n’entrörent jamais. dans ses .iddes. De 
toutes’ ses doctztines ressort la riecessite d’un 
pouyoir vigoureux‘, dclaire, mais "en m&äme 
temps traditionnel. Pour les nations demeu- 
rees dans leur condition historique, le mo- 
narque hıi parait&tre la.personnalitö vivante, 
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ie moi du peu pie. Et dans la. constitution 
d’un tel peuple ‚ Karistooratie lui semble un 
eleiiient: hon. moins: neeessaire. La. Sainte- 
Alliance, eonsidörge toutefgis comme un ac- 
cord des souverains pour pousser les peuples 
dans -les: voies de l’Emancipation, en'preve- 
nat tout-ä la feis.les.revolutions et les guerres 
generales,,. n’etait point en oppesition avec 
ses idees sur ‚Vorganisnion politique ‚de 
LBuröpe, : E 

. Pendant la vie de Hegel, ceite orgänisation 
"ehropsenne ne subit pas.de trop notables Mor 
Jificatiens. Le mouvement imprim®& auk idees 
per ha. tribune.et la presse frangaise respecta 
pendant,quinze annees.le priheipe traditionnel 
derla lögitimite. ‚Ce prineipe avait die intronisg 
de nouyeau en 18:5 en Espagne, en.Piemont, 
en -Hollande, Cstait lä- le point de vue qui 
tal princjpalemeng preoceupg les ‚plenipo- 
tentiaires: rassenablds 3 Vienne; Peyt-£tre, ini 
firent-ils möme. par. trop de.saczjhces. Les 
canspiralions du Piemon furent domaptees; la 
revolution napolitaine.n’attendit päs l’arrivee 
d’une armee autriehienne ; les mouvemens.du 
nord de V’Italie, qui faisait bondir te coeur de 
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Byron; demeurdrent sans-rösultats; la -revo- 
lution espagnole',. bien qu’ä son avant-garde 
flottät le drapeau tricolore, se defendit ä 
peine un instant. A: :cela pres de quelques eöns- 
pirations d’üniversite, bientöt efouffees; V’Al- 
lemagne aecepta le: noüvel ordre. de-choses. 
Le roi de Hollande, que’nous avons vu de- 
ployer une'si indomptable fermete, jouissäft 
alors d’une grande popularite. Louis XVII, 
aprös une vie passee dans Fexil, avait pu 
möurir sur'soh tröne hereditaire; ’etait ehose 
presque inouie dans’ Faventureuse destinde 
reservde de nos joürs aux’ races royales. La 
revolution. $retque ‚se passait comme dans un 
autre monde. ‘Ba decadende ‘de Vetapire ot- 
toman, “ Aujourd’hui visible 3 & t0u8 les: yeux, 
alors plus'habifement dissimulee, ne semblait 
ne devoir &ire une cause de rupture que dans 
iin avenir fort elöigne: L’ordre politique de 
!’Europe* semblaie:done etaßli' sur de solides 
bases. Et la Prusse , assez Bien parfagee a Ve- 
poque’ de nos Akkastres pour 'ne pas-veulofr 
tenter de si töt: des tHances nouvelles, Y ad- 
herait completement.: = "* 
Ör, c’est cet Etat de choses' qüe reflöchissait 


> 





LIVRE V. HEGEL. 229 


l’esprit de Hegel. Entre lui' et le.pouvoir poli- 
tique de son pays, il y avait harmonie aussi 
bien qu’entre ce pouveir et l’organisation po- 
litique du reste de l’Europe. Il ne serait pas 
sans verite de dire que sa philosophie con- 
duisait & une sorte de patriotlisme &minem- 
ment prussien. Aussi, pour que sa destinde 
füt complete, il surv&cut & peine a l’ordre 
de choses que nous venons d’esquisser : il 
succomba quinze mois apres la revohition de 
juillet, victime du terrible fleau mi ‚alors. ra- 
vageait l’Europe. 
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UNITE DE LA PHILOSOPHIE ALLEMANDE MODERNE. 
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Comparaison de la marche de la ‘philosophie allemand avec celle de lastronomie, 
. depuis Copernic jusqu’k Laplace. 


Rappen du developpement Philosophiqus avec les öränemens 
socieux conteraporains. 


La philosophie allemande, apröse avoir tonche a son apogde, tend A se dissoudre 


‚sous sa forme ancienne. 


ANARCHIE INTELLECTUELLE. 


KLEMENS QUI'DENBONT ENTRER DANS LE SYSTENE 
DE TOUTE PHILOSOPHIE NOUVELLE. 


CONCLUSION. 


\ 
Nous nous sommes efforce, dans les pages 
precedentes, de montrer. l’unite du mouvement 
pkilosophique de!’ Allemagne moderne. On l’a 
vu : c’est toujours la m&me idee ‚qui croit, 
grahdit ‚ se developpe. ‚Elle passe par cinq 
phases principales ;' elle se manifeste tour & 
tour comme philosophie de Leibnitz, de Kant, 
de Fichte, de Schelling, de Hegel. Resumons 
de-nouveau , mais setilement en quelques mots, 
ees’cing periodes ; indiquons encöre une föis 
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les circonstances sociales avec lesquelles elles 
ont coexiste ; disons leurs points de contact avec 
la science etrangere, Cherchons enfin & discer- 
ner de nouveau, dans l’obscurite de l’avenir, 
le mouveau developpement de l’idee philoso- 
phique a Yaide des elemens existans des au- 
jourd’hui , et qu’elle devra s’assimiler. 
Leibnitz part du point de vue transcenden- 
tal de Descartes. Il nie que l’experience soit 
la source exclusive de la connaissance. A cöte 
du fameux axiome : « Il n’ya rien dans l’in- 
telligence qui n’ait et& dans les sens‘, » il 
pose la restriction non moins fameuse : « Si 
ce n'est l’intelligence elle-m&me. » Il cherche 
la verite en dehors et au delä des apparences ; 
la monaldogie estle centre de son syst&me. Cette 
hypothese le conduit & chercher 1a verite dans 
une sphere superieure a celle des apparences 
sensibles de-la sensation , de la connaissance 
empirique.-Au fond de ses ecrits, bien qu’il ne 
soit aulle parit nettement bien formulz, apparait 
toutun systömede philosophieidealiste.Comme 
nous l’avons dit, une admirableconcordance se 
trouve, en’ outre , entre ses dootrines philo- 
sophiques et ses decouvertes mathematiques; 
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les monades et les infihiment petits ont.ün air 
de famille qui denote au premier -coup d’ceil 
une commune erigine. 

Dans la m&me voie Kant alla. plus av avant que 
Leibnitz. Si Leihnitz avait- entrevu le point 
de vue tränscendental , Kant acheva de for- 
muler.ce point de vue. De möme que Descartes 
et.Leibnitz ‚il prit aussi, soh point de depart 
dans la cannaissance humaine ; mais’ il de- 
montra , sans retour, les seules conditions .au 
moyen desquelles cetfe connaissance etait pos- 
sible. ‚L’intelligence et le monde exterieur , 
l’homme et la nature , le moi et le non-moi 
sont.donnes, sont poses'en face l’un de l’autre. 
Kant ne s’enquiert & leur sujet d’aucune hy- 
pothese ontolegique ; il ne se demande pas s’ils 
sont de.m&me essence.ou d’essence Opposee ; 
dans Ia premieresupposition , sic’est le moi qui 
sort-du non-moi oubien le non-moi qui sort du 
moi ; il ne se’demande pas si tous deux ont co- 
existe au sein d’une synthese primitive. Kant 
se propose seulement de determiner les rap-. 
ports qu’ils ont entre eux, les conditions 'qui 
rendent possibles ces rapports, en quoi con- 
sistentces conditions, etc.,ete. Kantenseigne le 
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chemin par ol le non-moi vient abautir au 
moi dars la connaissance, celui par. .oü Ile 
moi va de son cöte au:non-moi ; puis toutes 
les circonstances de cette rencontre. I} nous 
montre ce qui se passe ä leur point de contact, 
ce qui dans ce contact appartient au moi, et 
ce qui -appartient au non-moi; de qui s’y 
trouve d’invariable, de.necessaire ;. au con- 
traire, de variable, d’accidentel, .de contin- 
gent. "A tout cela se trouvent,, en eflet, bor- 
nes les travaux de’Kant,, pour celui. du ‚meins 
qui ne les veut cönsiderer que dans leur 
generalite. A vrai dire, il’'ne crea pasde.philo- 
sophie proprement dite , mais seulement une 
eritique philosophique. Il introduisit-dans la 
philosophie un certain nombre de considera- 
tions qui devaient'en changer la fäce, qui la 
devaient renouveler completement. R ne r&- 
sohıt pas la grande’ equation. livrge & notre 
debile algebre ; il se contenta d’introduire dans 
la formule de cefte dquation oertaines. guän- 
tits nouvelles , de nature a changer 1a so- 
lution dont la seience s’etait: Jesqu 'alöors con- 
tentee, oo | u 
Fichte prit aussi son point de depart ‘au 
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eontact du mpi et du non-moi, c’est ä dire dans 
la connaissance. Comme Kant, il examine les 
eomditions de ce contact; mais ne s’arr&tant 
pas lä, il conelut au delä de ces conditions. 
A leur point de contact , le moi et le non-mai 
se confondent jusqu’a un ceriain point; ils 
se confondent ainsi.que feraient deux corps 
distincts ‚mais poyrtantadherens. par.une de 
leurs surfaces. Or , de cette fusion , pour ainsi 
dire superficielle, durmoi et du non-moi, 
Fichte en conclut leur comniune identite; il 
admet,. de plus,-que le nen-mei sort du moi, 
n’est. ifen autre qu’un produit de l’activite 
erdatrice du. moi; le. non-moi: n’est hour Jui 
que le moi s’apparaissant- spus forme objec- 
tive, en taison des lois de’ son &sserrce intime. 
Dans ce systeme, les conditions du cohtaet du 
moi et du nen-moi;, les formes de la sensibi- 
lite , celles.de l’entendement, demeurent d’ail- 
leurs les mömes que dans la’doctrine de Kant; 
chose fort simple, Kant, ainsi que nous ve- 
ons de le dire,. s’etant soignelisement abs- 
teng de toute hypothese ‚ontologique. La 
philosophie.de Fichte est done la. philosöphie 
m£&me de Kant, mais consideree d’un point 
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de vue purement subjectif ; ce point de vue 
ot le. monde exterieur, c’est & dire le non- 
moi, ne .seralt considere. que dans son con- 
tact avec le moi, c’est ä dire avec la connais- 
sance, C'est une tentative de philosophie 
ıdealiste d’apres le point de vue transcen- 
dental de Kant; c’est le point de. vue trans- 
cendental-se developpant dans. le monde in- 
tellectuel, ideal. 

‚Alors arrise Schelling, qui-devait faire Van- 
tithese complöte de Fichte. Schelling sort. tout 
d’abörd.du cercle trace par’Kant. Il ne se con- 
tente pas de considerer le moi et le NON-Moi 
a leur point de contaet dans la.cönnaissange, 
il ne se contente pas d’analyser separ&ment ou 
simultanement ces:el&mens integrans de toute 
connaissance, il veut remonter jüusqu’& un 
pringipe superieur ä l’un et & Yautre. Sur les 
ailes de la speculation ,- il.tente de-s’elever 
jusqu’& un principequiil appelle l’abselx, troi- 
sieme terme ou se confondent, suivant hu, 
dans une identitE commune.les deux termes 
opposds dans.}a connaissance ;-il tente ensuite 
de demontrer comment tous deux s’en de- 
gagent, pour.subir.l'un et l’aytre un certain 
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wombre ‚de transformations, pour accomphir 
un’ certain nombre d’&volutions ‚oppösees et 
correspondantes les ‚unes aux ‚autres. Len- 
seinble des idees de Schelling constitue ‘de 
la sorte un systäme .complet de philosophie , 
une philogophie de l’absolu , ‘oü l’intelligence 
et la .nature sont expliquees par- la ımeme 
hypothöse, leurs phenomenes enchaines dans 
un m&me systeme de lois. Toutefois, si- e’est 
lä le but auquel tendit Schelling, il ne Fattei- 
gnit pas completement. U deposaxdans les es- 
prits le germe’ d’une philosophie generale .de 
Pabsola; il.leur souflla Tinspiration qui: .de- 
vait.les y conduire; mais il ne fonda: pas.cette 
philosophie. Faut-il en accuser.les defauts de 
sa. maniere qui tendait 4 substituer une assez 
vague: et pädtique haspiration a Venseignie- 
ment.severe et didaetique de la-philpsophie de 
Kant’ Les esprits, fatiguss de suivre Fichte 
dans.son vol: soutenu’& travers.les espaces de 
Videalisme; ; avajent-ile hesoin de redescendre 
sur.]a terre, de se prendre de nouveau a la 
realite, de se.cramponner.ä la ‚matiöre? Nous 
ne savens; ‚sans doute aussi les’ temps n’e- 
taient pas venus. Quoi quil en-soit, malgre 
1 | ı6 
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toute sa richesse d’inspiration, ce ne fut done 
pas une philosophiegendrele, mais une philo- 
sophie de la nature que fonda Schelling. I fit 
dans le domaine de la nature. ce que Fichte 
avait faıt dans le domaine de lintelligence. 
Gräge, A, lui, la science de la nature, du 
monde exterieur, du non-moi, fut organisee 
du point de vue transcendental de Kant. 
: C’est a Hegel., favorise sans doute en 
cela par ‚le bonheur des eirconstances, c'est 
a Hegel,. disons-nous, que fut donnee ia 
gloire de fonder un. systeme complet de philo- 
sophje: Tandis que Fichte, ainsi que nous 
venons de le-dire, n’avait organise que la phi- 
"losaphie. de l:intelligenee, Schelling. que la 
philosophie de la nature , Hegel reunit en un 
meine tout ces. deux philesophies, ou ces 
deux portions de philosophie, «n ce moment 
distinttes,, separdes, ‘A l’aide..de puissantes 
formules .enohaindes les unes aux autres par 
l’un des esprits les plus vastes, les plus sub- 
tils, les plus dialeoticiens qui furent. jamais, 
il.sut systematiser de nouveau les iddes, les 
doctrines. ‚philosophiques . en ce moment se- 
parees, ponr ainsi’dipe Eparses. Au feu puis- 
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sant de sa logique il fond dans un m&me tout 
Yidealisme, le eritteisme, l’art, le naturalisme, 
la religion, l’Etat, Y’histoire,; que sais-je en- 
core ? Detout cela resulta un tout cömpaete, si- 
non completeraent homogene, au moins si bien 
lie dans toutes ses. parties, qu’il Serait difficile, 
pour mieux. dire, impossible de decider s’il a 
et6.coule d’un seul’jet ou forme de pieces de 
rapport. Lä est la gloire eternelle de Hegel. 
Il a remis la methode en honheur;' il a fait un 
tout des sciences philösophiques, il les a ras- 
semblees dans Te m&äme: cercle, il en a fait !en- 
cyclopedie;.il a-fonde un systeme oü se trou- 
vent combines la eritigue de Kant, Y'idealisme 
de de Fichts, le naturalisme.de Schelling. 

Un. up d’ceil jet6 sur la marche de l’astro- 
nomie, ä la periode la plus brillante de son 
histoire,' rıoud: aidera. A nous: rendre encore 
plus clairement compte du mouvement de la 
‚pensee 'allemande- pendant Pepoque ( quer nous 
venond de retracerr.  ° 

-L’idee de placer le soleil au centre du 
monde et de faire tourner autour ‘de ce centre 
la terre et les plandtes est d’une grande an- 
üquite; mille temoignages en deposent. Au 
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ı* siecle, l’hypothese tontraire,. celle de 
Ptolemee , prevaläart-pourtant encore; c’est 
d’apres elle. qu’etaient‘ expliques ‚les phe- 
nomenes astronomignes alors connus. Mais 
il en arriva d’autres (.les stations et retro- 
gradations. des plandtes) qü’elle etait' im- 
puissante ä expliqnier. 'Alors, soudainement 
illuming par un:eclair. de l’eternelle veritg, 
Copernic refusa de s’en rapporter plus long- 
temps aux apparences, aux tmoignages de ses 
propres yeux;; en depit--d’eux, il conclut.ä 
l’immobilite du soleil ‚ au'mouvenrient de la 
terre su? son axe.: Cette hypöthese ne chan- 
geait rien-ä l’etat apparent .des choges , au 
spectacle du ciel;que ce soient les arbres qui 
soient en mouvement ou bien-le'bateau, V’effet 
demeurs le m&me pour le spectateur qui se 
trouve dans le bateau. L’hypothese deCopernic 
ne constituait pas non plus une decouverte 
nouvelle. Copernic n’introdaisait pas dans la 
science,un el&ment nouveau, il operait seule- 
ment un deplacement, une sörte de renverse- 
ment dans les ölemens de la science : il attri- 
buait & la terre le mouvement attribue au 
soleil, au soleit l’immobilite .attribude & la 
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terre, D’ailleurs, il ne nous apprenait rien sur 
ka nature des mouvemens:plandtaires.-C’est ä 
Kepler qu’etajt reservee la gloire de decouvrir 
la loi de cos mouvemens. Plus tard, Galilee en 
corfirma la decouverte, Newton en trouva la 
formule generale; et de nos jours, Laplace a 
etendu, a perfectionne les caleuls de Newton, 
il a acheve de leur spumettre l’immensite; 
travaux immensgs et divers, ex&cutes pour- 
tant sous. l’empire de I’'hypothesede Coper- 
nic.-Sans introduire dans la scienae d’element 
nouveau, Copernic, en la faisant sewlement 
toumner en quelque sorte sur elle-m&me, met- 
tant icice.qui etait la, lä ce qui &tait.ici, Co- 
pernic opera ı donc-une revolution complete. 
dans l’astronomie. -.°. 
Or, Kant. a comparg souvent la revolution 
qwil-a faite en philosophie & celle operee par 
Copernic en astronemie. Il avait en cela gran- 
dement raison. La:certitude de nos -connais- 
‚sances empiriques avait Et& mise en doute des 
l.origine de la philosophie grecque; elle avait 
ete ebranle&e de nouveau par ‘Descartes, par 
Mallebranche, 'par. Spinosa, enfin ‚plus re- 
cemment encore. par Leibnitz. Journellement, 
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en effet, de nouvelles observations &taient 
faites qui demeuraient insolubles a la philo- 
sophie de l’experience. Une analyse un pen 
approfondie suffisait pour demontrer qu’un 
certain-nombre de nos idees ne nous.arrivaient 
point par nos .sens: le temps, l’espace, la 
causalite, d’autres encore ; mais Kant reso- 
lut cette dificulte & la facon da Copernic. Co- 
pernic avait. transporie ä la terre le möou- 
vement attribu& au soleil; Kant trans- 
porta & l’esprit humain lui-merne ces formes, 
ces idegs gendrales qu’en raison des appa- 
rences on. avait attribudes jusque-la aux objets 
exterieurs. Eui aussi ne fit donc qu’une sorte 
“de deplacement dans les &l&mens de la science: 
il mit ici.ce qui etait la, la ce qui etait ic; rnais 
ce fut’assez. pour resoudre les difficultes inso- 
lubles dans l’autre point de vue, mais ce fut 
assez pour le renouvellement de la science 
tout entiere. Aussi la.philosophie fit-elleen Al- 
lemagned'aussirapides.progr&s qu’en avait fait 
l’astronomie -apres Copertnic. Dans les mains 
de Fichte,'de Schelling, de Hegel, la philoso- 
phie devint ce qu’avait efe l’astronomie dans 
‚zeltes de Kepler, de Newton, de Laplace. 
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Pendant ce temps, il.existe une inexplica- 
ble harmonie entre les diverses phases parcou- 
rues par-l'idee philosophique et le milieu social 
au sein dudquel elle se developpe. Le monde 
intellectuel et le monde materiel ont entre-eux 
de constans rapports; ils se reflechissent mu- 
tuellement. On dirait parfois que leurs moü- 
‚vemens diverss executent par suite d’une seule 
et möme impulsion. 

Du temps de Leibnitz, la science, encore 
dans. le sanctüaire, sermälait moins activement 
que de nos joursä la vie politique-des societes. 
Nous sentons dependant je ne sais quelle 
harmonie entre la ‚pensde de Leibnitz’ et le 
monde germanique tel qu’alors, il existait: 
Leibnitz depose le germe de la philosophie 
nouvelle, en.m&öme temps que la Prusse, 
V’Etat moderne par excellence, se produit sur 
la scene du monde. La philosophie de Leibnitz 
est developpee par Kant; la eritique, qui en 
est le fond,, est pour la premiere fois nettement 
posde. Cependant la Prusse a grandi; .l’Etat 
moderne a ete formed. C’est l’Etat tout entier 
sorti de l’intelligence humaine, et devant 
subsister par l’intervention perpetuelle de cette. 
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intelligence, dans Yindependance absolue de 
la nature et dela tradition. Un moment. vient 
ou l’Allemagne est douloureusement frois- 
see ;.nons la foulons aux pieds de nos batail- 
lons, nous brisons sen organisation politique : 
alors parait Fichte. Dans sa philosophie 
Fichte exalte le sentiment de la personnalite; 
il intronise le moi metaphysique sur les de- 
bris de l’existence materielle, le moi national 
sur les debris de la puissance politique de sa 
patrie. Toutefois le m&me heroisme de resis- 
‘tance ala domination frangaise n’avait pas ete 
tout d’abord lepartage de l’Allemagne entiere: 
de sanglantes injures l’avaierft developpe plus 
rapidement en Prusse qu’ailleurs ; l’ Allemagne 
du midi avait montre plus de resignation. Par 
certains cötes de sa philosophie Schellihg, cor- 
respond ä cette seconde dispositien des'esprits. 
Dans ses Ecrits flotte je ne sais.quelle vague 
soumission ä la fatalite,. qui est l’oppose du 
syst£me de Fichte. Rapportant toute chose aux 
lois inflexibles de la nature, Schelling devait 
ötrg en toutla contre-partie de Fichte rappor- 
tant toutes choses aux libres volontes du moi. 
Fatigude d’innevations, l’Europe voulut un 
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instant’ s’appuyer sur le passe ; elle 'ne voulait 
plus ni agitatiphs, ni guerres, ni’revolutions; 
elle voulut que la societe. füt reconstruite avec 
tous ses elemens; elle voulut le progres par la 
' tete de la.societe, & la condition que la täte de 
cette societe eürl’intelligence du present'et de 
l’avenir. L’organisation. politique de l’Europe, 
le systeme gouvernernental de la. Prusse expri- 
maient cetfe disposition des esprits; ia philo- 
“ sophie de Hegel en fut une autre expression 
dans la -sphere:de IV’ intelligence. Entre ces 
choses et l’esprit de la philosophie de Hegel fl 
yasympathie, harmonie; iln’ya pas jüsqu’aux 
savantes mais arbitraires cömbinaisons’ de 
YEurope, telle que nons l’avaient faite les 
‚traitös de 1814, Qui n’eussent (quelgtie ania- 
logie avec les complicatione logiques de son. 
systeme. 

H y arait une selle harmonie entre’ka'pensee 
de Hegel et cet ordre dechoses, que Hegel 
n acceptz ni ne comprit la revolution de juil- 
let. } en aurait dit volontiers ce que.dit d’un 
autre‘evenement politigueun orateur de notre 
parlement:: « C’est un effet’ sans cause. » 
Cette revolution lui apparut comme la pertur- 
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bation, non comme l’accomplissement de la loi 
sociale; car si Hegel voulut le progres social , 
il le voulut sous l’influence d’un principe his- 
torigue; il le voulut sans rupture soudaine 
avec le passe; il ‚le voulut a la condition 
d’accepter comme legitime tout ce qui-etait du 
passe, tout ce qui.tenait au? passe. Nous l’a- 
vons dejä dit; sa. destinde- personnelle fut, 
d’ailleurs, tellement identifide & celle de sa 
plülosophie,, qu’il ne survecut-que de peu de 
temps & nos’ evenemens:de juillet,. Deja m&me 
s’etait arıktd le developpement pbilesophique, 
dont: sa ‚propre philosophie- fut la. derniere 
phase, la derniere expression. 

- A ce dernier terme de son developpement, 
a eet apogee de sa gloire ; la philosophie alle- 
mande demeurera-t-elle immobile? Nous ne 
le croyons pas. Dans le monde intelligible 
aussi bien que dans le monde visible, tout ce 
qui cesse de grandir 'tend des ce'moment ä 
la decadence; comme toutes les creations de 
l'intelligence ot de la nature, des syst&mes 
pbilosophiques sont soumis ä cette loi fatale, 
irrefragable. Mais. d’autres raisons, tirees de 
leur nature propre, seraient; au besoin, Sufli« 
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santes pour nous faire adopter cette opinion. 
La .philosophie d’une-&poque doit &tre la 
forme la plus haute de Tintelligenee humaineä 
cette epoque; .elle en.est, s’il est permis de 
s’exprimer de la softe, la formule le plus ge- 
nerale. ‘Elle est ‘comme un centre de gravite 
autour duquel 'doivent graviter tous les faits 
gendraux de l’eEpoque: La ‚philosophie d’une 
epoque est encore eomme la.base et le lien de 
toutes les idees , de toutes lesconnaissanees de 
cette epoque; elle doit exprimer cette epoque 
par son cöte soeial et par son cöte politique. 
Quand celz n’est plus , elle a atteänt le terme 
fatal; elle cesse de croitre, de grandir, de se 
developper; elle ne. s’assimile plüs tous les 
faits, totıtes les idees qui’ surgissent autour 
d’elle; elle subit un temps d’arret, Pendant 
quelques instans, elle perfectionne sa forme 
exierleure; puis commence presque immödia- 
tement a se dissoudre,, a.se decomposer. Les 
elemens de: cette philosophie he perissent 
pouriant pas : ils tendent, au contraire , a se 
reunir, & se rapprocher encore :avec' de nou- 
velles combinaisons, pour: revetir une forme 
nouvelle. . 
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Or, desa present, bien des faits nouveaux se 
manifestent qui nmont aucume place dans la 
theorie de Hegel; bien des idees se montrent 
qui ne sont point enserrees dans ses formules, 
toutes- vastes qu’elles seient; bien des’ ques- 
tionssont aujourd hui soulevees pour lesquelles 
elle demeure sans reponse. 

Notre revolution de 18350 fit subir de nota- 
bles alierations-A l’organisation politique .de 
}’Europe; la legitimite, qui en etait la clef de 
voüte, vant, se briser sur le. pave de: Juillet. 
Au bruit du canon, revehitäonnaire, Y’Alle- 
magne se r&veilla; elle crut voir la France de- 
border encore une fois’.de l’autre cöte du Rhin. 
La lave democratique ponväitselle long-temps 
bouillonner sur le:pave de Paris sans inonder 
l’Europe ? L’'heroique Pologne descendit dans 
Varene, adressant .a l’Europe la parole du 
gladiatenr "römain + «Geux qui vont mourir 
te saluent, » L’Angleterre- entra dans les voies 
de la reforme; la vieille-Espagne se preerpita 
dans la route des innovations; l’Italie, tou- 
jours palpitante sous un-joug abhiorre, tres- 
saillit sous les mains qui la tiennent terrasse; 
un moment on. put 3e croire a la-veille d’un 
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bouleversement general , d’une conflagration 
univergelle. | .e 

Alors une noble ‚pensce , V’unite de la 
nationalite allemande ‚ eeröve si cher & la ge- 
neration qui nous avait combattus, se pre- 
senta:de nouveau.&. un grand -nombre d’es- 
prits. Au temps de.Napoleon;, les rois et- les 
peuples:n’avaient-is. pas &galement- aceepte 
cette idee comme un dogme sacre? Dans la 
sphöre' des. interets materiels, elle est.meme 
deja realisce par le nouveau traite des doua- 
nes.’ On sait.de- plus jusqu’ou. s’etendatent au- 
trefois dans’ les imaginations alemandes ces 
däsirs de nationalite :. le-eoeur des vieux Teu- 
‚tons saigne encore de la cession-de T’Alsace et 
de la Lorraine: Le‘temps n’est. nien pour un 
peuple qui.vit, plus- volontiers dans le passe 
que dans le present. Entre la Erance et P’Alle- 
magne, la lizaife naturelle. paur nous, c'est le 
Rhin; pour l’Allemagne, c’est la langtıe. Long- 
temps Je principal grief.du.parti demagegique 
contre lesgouvernemens- allemands .avait ete 
la trop grande moderation dent ils avaient 
use, suivant lai,-& notre sgard, & la-doulou- 
zeuse epoque-de nos desastres. Au milieu.de 
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tat de. causes de troubles ef d’agitations, & la 
veille d’une guerre generale, a la vue de tant 
d’evenemens inattendus qui surgissaient de 
jour en jour, cette pensede de la nationalite 
- allemande put visiter l’imagination d’un grand 
nombre. Seulement les evenemens au moyen 
desquels elle devait et pouvait se r&aliser de- 
meuraient tout A fait insaisissables. Ces idees 
de- nationalit€ s’alliaient encore ,„ chez les 
masses ‚a toutes les passions democratiques, 
& toutes les idees revolutionnaires qui, & cette 
epoque, menacerent um moment la confede- 
ratioh germanique. \ - “ . | 

- .Si l!on suppose aecomplie cette sorte de r&- 
volution exterieure, pour ainsi dire, il est 
probable qu’une autre sorte' de nvolution in- 
terieure se manifesterait immediatement: 11 
:n’est pas A presumer que-l’Allemapne v de 
meure plus dtrangere que l’a die la Frarice, 
que .ne l’est aujdurd: hui 1’Angleterre. L’Alle- 
magne röpöterait donc quelques scönes du ter- 
fibledrame dewoeratique que noas-avons don- 
ne a l’Europe il. y a quelque quarante ans. 
Mais ce n'est pas teutt : apres la solution de 
ees Quöstions en quelque sörte uniquement 
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politiques , apres le deplacement de .pouvoir 
qui se trouve au bout de ces sortesde revolu- 
tions., une autre question se presentera sans 
doute ; question qui, ‚pour amgi dire,’depasse 
les autres de toute la töte : je veux parler de la 
terrible question qui d&jä s’est poste deux fois 
a Lyon sur lechamp de bataille, a la:face.du 
soleil, au milieu des ruines et'du ‚sang. Pro- 
bablement ‚donc-un jour arrivera olı,.en Al- 
lemagne comme.en France, le +proletariat 
viendra demander droit .de bourgeoisie dans 
la cite sociale. Du moins grand nombre de 
voix elogtientes s’elevent deja peur nous en- 
seigner que ce gera la la grande güestion' de 
ce siecle, la question europeeuine. Ä 
‚Mais la philosophie de Schelling, mi calle de 
Hegel ne sont.dejä plus qu’ä demi en:harmonie 
avec ces violens.desirs de nationalite. Eldes ont 
moins de zöponse encore zux questions temi- 
bles que nous venons d’indiquer; des questions 
n’y sont du moins coanlies que d’une faron 
theorique; :tandis qu’en France elles. Se pre 
sentent deja avec une effrayamte. et: flagranse 
nealite. La philosophie est tenue:d’en chereher 
“ la solntion. Leur solution ainsi.que celle des 
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questionsqui s’y rattachent constituent m&me,, 
a vrai dire, la seule ‚partie de la philosophie 
aujourd’hui.cultivee en Franceselles ont meme 
mene & une sorte.de revolution de la theorie 
sociale sortie:de la philosophie du xvını“ siecle, 
qui ne. manque pas de quelgue analogie avec 
la.revolution.operee par Kant dans l’ensemble 
de la science. 

- Deä nous avons eu occasion ‚de remargler 
souvent la grande. popularite du Contrat social; 
H fat long-temps l’Evangile, lecatechisme poli- 
tique du pays. La constitution de l’an III fut 
l’essai le plus’ avance de sa rdalisation.' A: 1a 
verite;; cette realisation n’alla pas. fort loin, les 
impossibilites surgirent de toute part ;- mais 
 0es impessibilites ne furent jamais considerdes 
que comime materielles, la.foi des. adeptes 
de la philosophie du xvın* siecle.n’en fut point 
&hranlee, Dans- la hardiesse de leurs theories, 
is allarent toucher a.la derniere Borne de la 
route ouverte par Jean-Jacques, par. Mably: 
Eptendans-le surtout deceux qui, n’&tant point 
dans les aflaires, ne se trouv£rent point gends 
et empecbes par les. difliculies de l’application. 
Les jacobins melds äanx affaires se contentaient 
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de reclamer l’egalite civile et politique; & cöte 
d’eux se trouvait une autre secte qui, dedai- 
gnant ce resultat, voulait hautement T’egalite 
reelle, la loi agraire, etc. De la la’ grande asso- 
ciation des freres du Bien commun, la conspi- 
ration dont Babeuf fut le chef et Buonarotti 
V’historien. Au reste, il est vrai de dire que 
Babeuf et Buonarotti ne faisaient que tirer fort 
logiquement la conclusion des premisses posees 
par leurs devanciers. Mais’ aussi avaient-ils 
touche la.borne; les doctrines liberales pro- 
prement dites, les theories philosophiques du 
xvın° siecle avaient fourni leur carriere. 

Les theories sociales a qui l’avenir estreserve 
devront done suivre une tout autre direction. 
Il sufit pour cela de jeter les yeux sur ce qui 
nous entoure. Le sol de la patrie est couvert 
de ruines; il ne reste plus rien de 1a vieille 
France, qui etait pourtanf encore la France ' 
. d’hier, tant l’auvre de destruction est prompte 
äs’accomplir. Or , les doctrines qui ont ruine 
le passe ne sauraient edifier l’avenir;. le mou- 
vement de la reorganisation sociale ne saurait 
tourner sur le m&me pivot que celui de la des- 
truction. C’est pour cela que, 'tandis que. la 

I 17 
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philosophie du xvııı“ siecle donnait pour fon- 
dement ä ses theories politiques la liberte, 
V’individualite, la democratie, la philosophie 
sociale du xıx* siecle donne deja pour base aux 
siennes l’assoeiation, 3’autorite , les hierar- 
chies sociales. 

Sous des formes diverses ces principes se 
trouvent, en effet, dans tout ce qui s’ecrit 
aujourd’hui de serieux sur la science sociale; 
ils se retrouvent au fond des doetrines en ap- 
parence les plus diverses. Il est facile de les 
reconnaitre au fond du saint-simonisme , au 
fond des doctrines de Fourrier, au fond de 
celles du parti appel& social. Il est fäcile de 
voir aussi que ces doctrines, tout en se trou- 
vant en opposition avec les principes de la 
philosophie sociale du xvırı° siecle, en accep- 
tent les resultats. Elles transforment cette phi- 
losophie, preeisement parce qu’elles en sup- 
posent les resultats comme.deja accommplis. Le 
classement par la capacite, par exemple, prin- 
cipe autrefois si cher au saint-simonisme, ne 
suppose-t-il pas l’egalite dejä existante? 

Par ce cötd, je veux dire par sä face so- 
ciale, la philosophie est peut-&tre plus ävan- 
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cde .en France qu’en Allemagne. La raison 
en est simple. Dans la route des revolu- 
tions, la France a pris de-beaucoup les de- 
vants sur l’Alleıhagne ; en peü d’annees, eHe 
est allee jusqwä la limite de ces grands eve- 
nemens dont. bien des annedes separent sans 
doute encore l-Allemagne; de me&me, la pensce 
allemaride a dü leur demeurer etrangere. C’est 
avec foute jüstesse qu’un ecrivain, Allemand 
de nation, mais qui s’adresse au public fran- 
cais, M. Heine a dit : « Si la philosophie de 
Schelling et de Hegel eüt et€ plus repandue 
en France ‚ la revolution de juillet n’eüt pas 
et& possible. » Et, eneffet, a quelle condition 
M. Heine est-il veriu se faire parmi nous l’en- 
fant de la revolution de juillet? & la condition 
de rompre avec l’Allemagne et de la repudier; 
ä la condition de jeter ä pleines mains le fiel 
et V’ironie sur la vieille .et noble Allemagne 
de Klopstock,, de Schiller et de Kant. 
Cependant aucune Epoque ne fut peut-£tre 
temoin d’une anarchie intellectuelle semblable 
a celle qui existe aujourd’hui parmi nous. Pas 
une idee ne rallie dix convictions; le protes- 
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tantisme a depuis long-temps perdu:son moüu- 
vement; si l’on en croit un pretre eloquent 
dont la voix a long-temps tonne contre l’in- 
difference du siecle, « le catholicisme languit 
et tend & s’steindre en Europe : les peuples 
s’en detachent, les rois l’attaquent d’une ma- 
niere ouverte ou le minent sourdement (1). » 
De nouveaux systemes de philosophie , de 
nouvelles doctrines sociales naissenf inces- 
samment pour mourir l’instant d’apres; l’e- 
clectisme de la restauration n’est plus qu’un 
souvenir tout & l’heure effacd; la philosophie 
du xvıu® siecl& n’a plus d’autres adeptes que 
quelques vieillards, debris d’un temps qui 
n'est plus. Les doctrines economiques de Smith 
et de Say sont au bout de leurs consequences; 
les idees industrielles de Saint-Simon n’ont pu 
prendre racine dans le sol, les idees theocra- 
tiques de ses disciples. encore moins. L’asso- 
ciation de Fourier meurt dans l’isolement. 
Dans la politique, le vieux principe de la le- 


(1) M. de la Mennais, Henne des deux Monde: , 
ıe f,, 1833, 
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gitimite a. disparu de.la scene ; comme Mar- 
dochge, la souverainetd du peuple s’est ense— 
velie dans son triomphe. nt 9 

Dans la, pratique des affaires, I’ absence de 
toute doctrine sociale un tant sgit ‚peu large 
se, montre encore mieux peutrötre. Sur ce sol. 
de l’ancien edifice balaye..par l’ouragan de 
juillet, qu’ont fait les nouweaux architectes ,. 
sinon recönstruire, autant que possible, ce 
qui avait ete. detruit, ‚sinon .relever ce. qui. 
avait et€E renveyse, sinon Lemettre en place 
ce quj gisait sur le sol? oo 

Ü’est qu’en effet: la science sociale n’est elle- 
m£me, comme nous l’avons.deja dit plusieurs 
fois,.qu’une portion, ou, mieux encore, qu’un 
corollaire d’une autre scienee. plus haute et 
plus elevee. Toute. theorie de l’Etat releve ne- 
cessairement de telle ou telle philosophie. 

La ‚question de savoir ce que les hommes 
sont appeles a faire a Yegard les uns des au- 
tres,, dans leurs rapports terrestres, suppose 
en effet resolues toutes ces autres’questiöns : 
Qu’est-ce que ’homme ? D’oü vient-il ? Ou 
va-t-1l? A-t-il preexiste A son apparition sur 
la terre? Lui survivra-t-il ? Est-il libre, ou 
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bien soumis a une volonte etrangere? Est-ıl 
vraiment le roi, le souverain, le dominateur 
du monde, ou bien seulement un instrument, 
un esclave obeissant a des mains etrangäres ? 
En quoi consiste saliberte morale? Est-il une lı- 
mite quelle ne paisse franchir ? L’'homme est-il 
condamn& & un etat stationnaire, ou bien re- 
compensede seseflorts par le progres, etc.,etc.? 
Or, toutes ces questions sont, en definitive, 
du.ressort de la religion et de la philosophie, 
et, par cela m&me, ä l’heure. qu’il est, en- 
core indecises. pour le plus grand nombre. 
Nous avons assistE a une sorte de brisement 
des doctrines anciennes. Nous les avons vues 
se dissoudre et se decomposer sous nos yeux. 
Il sernble donc que l’@uvre- de notre epoque 
doive &tre une sorte de reorganisation , de 
reedification philosophique: Il est encore bien 
vrai qu’en tant que nation, nous sommes & 
ce moment de reflexion qui , chez l’individe, 
precede l’action; nous en sommes & nous de- 
mander ce que nous devons faire, ce qu’il est 
corivenable d’ezecuter. - 
La’ doctrine nouvelle devra resumer les 
doctrines qui l’ont precedee; la philosöphie 
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nouvelle devra embrasser comme autant d’ele- 
mens-epars les systömes aujourd’hui existans; 
en d’autres termes, elle sera donc, ou du 
moins devra £tre. une sorte de vaste, eclec- 
tisme. 

Mais ce mot, tambe en quelque diseredit, | 
exige peut-Etre. une sorte d’explieation. I} 
existe, ce- nous semble, deux, progedes dis- 
tinets pour re&unir.,. pour. assembler: en un 
nouveau tout des verites erpruntdes a..difie- 
rens systömes. Le premier consiste & reunir, 
a assembler, au gyoyen d’un lien plus ou 
moips artificiel, un certain nombre de faits 
ou d’idees; il en resultera une guvre ecla- 
tante, brillante peut-&tre, mais qui n’en sera 
pas mojns une ‘sorte de marqueterie, dont 
les parties diverses, momentandment.en con- 
tact,.n’en .demeureront pas moins essentielle» 
mens distinctes les unes des autres. Elles ne 
forment pas un meme tout; un choc de !’ex- 
terieur, un caprice de l’artiste qui les a 
credes peut les-disjoindre de nouveau, et les 
jeter Eparses sur le sol. C'est lä un eclectisme. 
de Y’art. Mais dans la nutrition de la plante 
et des animaux, qui savent assimiler a leur 
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propre substance les substances les plus di- 
verses, qui savent s’en nourrir, et qui, au 
moyen decette assimilation, croissent et gran- 
‚dissent, il y a aussi une sorte' d’eclectisme. 
On pourrait done compter deux sortes d’&- 
olectismes fort differens: l’un, qu’onappellerait 
de juxta-position, l’autre d’assimilation (1). 

Il est m&me vrai de dire qu’il n’y a pas au 
monde une seule idee philosophique vraiment 
grande qui ne se sojt comportede de la sorte; 
il'n’en est pas qui n’ait eu la pretention, jus- 
qu’ä un certain point realisee , de resumer le 
passe, tout en se trouvant en harmonie avec 
l’avenir. 

ll faudra done bien qu’il en soit ainsı de la 
philosophie du xıx® siecle, si toutefois ce sie- 
cle a une philosophie: Sa, forme generale est 
encore inapercue de nous, mais peut-etre est- 
il permis de discerner des a present quelques 


(1) On nous paidonnera d’entrer dans ces details : 
il nous a paru necessaire d’insister sur ce point. Nous 
avons craint qu’on ne supposät que nous proposions 
une r&union tout & fait arbitraire des elemens philoso- 
phiques aujourd’hui existans ; ‘or, cela est loin de 
notre pensee. 
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uns des eldmens 'qu’elle devra s’assimiler. 
Cette philosophie devra, en effet, s’assimiler : 
ı° les re&sultats realises de la’ philosophie. 
du xvin® ie cle; ala philosophie allemande 
des- cinquante 'derniöres anndes; 3° les. 
nouvelles doctrines sociales qui 'marquent 
deja les premieres anndes de notre 'sidele; 
4° enfin les seiences mathsmatiques;, revolu- 
tionndes qu’elles ont’ &t6‘.par le. oalcul de 
Leibnitz et de Newton. Tel est le chaos des 
el&imens ‘divers dont nous voudrions que le 
genie de la France füt appele & faire sortir 
une ereation-nourelle; alors peutittre elle 
aurait fait un pas dans. une voie au beut de 
laquelle elle pourrait: se,ressaisir encore une 
fois'd’une neuyelle initiative seientifigue.  . 

Loin de nous, par consequent, la pensde 
que la philosophie allemande doive reguer 
sur la:Franek 'intellectuelle.; la‘ France ne 
saurait accepter ce joug. ‚Par. Descartes , la 
France peut reclamer l’mitiative du grand 
möuvement d’idealisme dont nous venons de 
tracer l’esquisse. Dans ses pages sublimes, 
Mallebranche acheva de developper, lidee de 
Descartes; les solitaires de Port-Royal, toute 
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cette grande famille des Arnaud, des Bossuet, 
des Fenelon, etc», furent idealistes. La phi- 
losophie materialiste eut, a la verite, un 
moment. de triomphe. au xvım siecle; la 
France, qui & la suite de Mallebranche avait 
pu.s’elever,, sur les ailes de Platon, jusqu’aux 
apböres des intelligibles, la Franee, .surles pas 
de Gondillae, alla se'trainer. dans l’orniere de 
Locke. De nables et: eontinuelleg protestations 
sdiererent pourtant apnise cette degrada- 
tion. Il est vrai d’ajeuter'que si la France 
avaitbperdu de vue, dans les sciences morales, 
le point de vue transcendental, qui est comme 
lasdve de l’idealisme allemand, elle eontinuait 
a le developper dans-les sciences ezactes. Le 
calcul infinitesimal, qui a renonvele-les scien- 
ces miathematigues, repose, en effet, sur ce 
point de vue; il n’est que ce point de vue 
transporte dans la seience des quantites (1). 
Or, L’Höpital , d’Alembert, l’aimtble Fonte- 
nelle, Bougainville, enfin nos trois grands 


(1) Nous comptons developper un;jour ces idees, de- 
posees dans un opuscıle inedit, intitule : Philosophie 
das Calcul infinitesimal. 
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mathematicteng, Lagrange, Taplace et Monge, 
ne.cessärent de developper et de perfectian- 
ner ces grands ealeuls. De nos ‚jourg, enfhin, 
la. France tend de nouveau & liidealisme : 
M. de Maistre, M. de Bonald, m. de la Men-. 
nais, ont dte A diverges epgqnes les organes 
de ges dispositiogs nouvelles; de |esprit frau, 
cais. M, de.ia Mennais ans a rudemeut re- 
proch6 notre indiffärenge religiense;.M. de: 
Bonald, et M. de Maistre, notre compatriote 
intelleetuel, -puisqu’il derit dans notre langne, . 
nous ont.engeigne la gainteie et la ndcgssite. de 
V’histoire, premiöre base de.toute philosophie 
idealiste. Nous passpns sous silence grand: 
nombre de tentatives du m&me genre, dont 
nous sommes journellement les tömoins. Mais 
coneluons par l’esperance de voir Ja France 
essayer enfin. de se formuler, de se creer de 
ses propres mains,. de tant d’dlemens divers, 
un systeme REUYeaN qui Ini appartienne « en 
propre. Ä 
Or, la philosophie allemande deit enirer. 
comme un &l&ment gssentiel, sinon dominant, 

_ dans ce nouveau systeme philosephique. 
Dans cette convietion, nous avons deja mis 
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ä la portde du public francais un des ouvrages 
essentiels de Fichte. Nous eomptons en agir de 
möme ä l’egard de Kant, de Schelling et de 
Hegel; puis enfin, nous avons 'essay& de re&- 
sumer dans le livre actuel la philosophie alle- 
mande sous sa forme pippre, speciale,, tech- 
nique; eten cela notre but:etait de mettre a la 
portee de toutes mains une partie des mate- 
riaux qui doivent entfer dans la construction 
de !’edifice philosophique de l’avenir. Puisse 
se presenter incessamment l’architecte qui se 
consacrera & cette @uvre vraiment nationale! 
Puisse encore le succ&s ne pas faillir& ses ef- 
forts, ni les talens a son devouement ä la 
science! = | 
Sı la täche est difhicile, nous la croyons 
possible. A diverses, &poques de 'notre vie, 
Descartes, Condillac, Saimt-Simon, Hegel, 
de Maistre, Schelling, 'Kant, L’Höpital, La- 
grange ont &te l’objet de nos etudes. Les vi- 
cissitudes, d’ailleurs fort vulgaires, d’une car- 
riere qui nous’ a eontraint ä une vie errante 
ne rendaient sans doute'que trop imcompletes 
des etudes si spuvent interrompues; toutefois, 
cesdoctrines diverses se liaient, presqu’a notre 
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insu , presque contre notre volonte, dans notre 
esprit; elles se raccordaient, s’agglomeraient 
entre, elles, de maniere ä faire un tout pour 
nous indestructible. Pas un fait nouveau, pas 
une idee nouvelle.ne se presentait Anous qui 
n’y trouvät place aussitöt, pour mieux dire, 
qui n’y eüt sa place en.quelque sörte marquee 
d’avance. Jusqu’a present, les formules que 
nous nous sommes faites, par suite de ce tra- 
vail, ne se sont pas encore trouvees en de- 
faut. Quand nous nous y livrions, nous n’a- 
vions cependant aucune intention d’entrer 
jamais en communication litteraire avec le 
public ; celui qui nous l’eüt predit nous aurait 
probablement fort etonne, D’ou viendrait ce 
lien ainsi etabli dans notre esprit entre toutes 
ces idees. D’ou viendrait ce rapprochement 
entre elles, si ce n’est que ces idees gravi- 
tent naturellement les unes vers les autres; 
qu’elles se touchent en definitive par un grand 
nombre de points, qu’elles tendent, en un 
mot, en vertu d’une attraction reciproque, ä 
se confondre dans un me&me tout, dans un 
meme ensemble, a former un m&me systeme. 

Que nous livrions un jour au public ces 
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essais aujourd’hui enfouis dans notre porte- 
feuille est chose fort incertäine. - 

Nous le hasarderons si ne nous consultons 
que V’ytilit€ de l’entreprise; nous hous en 
abstiendrons si ndus cedons & un sentiment 
trop legitime pour ne pas &tre profondement 
enracine en nous, celui de notre propre in- 
suffisance. 


FIN DU SECOND ET DERNIER VOLUME. 
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PAGE 60. 


Un jour, comme il passait par la rue St-Jacques, un 
libraire lui presenta le T’raite. de l’homme de BDes- 
cartes, qui venait ‚de' paraitre. N avait vingtsix ans, 
et ne connaissait Descartes que de nom et par quel- 
ques objections de ses cahiers de. philosophie. Il se 
mit & feuilleter le livre, et fut frapp&.comme d’une 
lumiere qui en sortit toute nouvelle-ä ses yeux.Il’en- 
trevit une seience dont il n’avait polmt d’idee, et sentit 
quelle lui convenait. La philosophie scelastique, qu’il 
avait eu tout le loisir de connaitre ne Jui avait point 
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fait, en faveur de la philosophie en general , l’effet de 
la simple vue d’un volume de Descartes ; la sympa- 
thie n’avait point joue, l’unisson. n’y Etait point, cette 
pbilosophie ne lui avait point paru une philosophie. 
N acheta le livre,, le lut avec empressement,, et, ce 
qu’on aura peut-£tre peine ä croire , avec un tel srans- 
port, qu’il lui en prenait des battemens de caur qui 
l’obligeaient quelquefois d’interrompre sa lecture. 
L’invisible et inutile verit n’est pas accoutumee ä 
trouver tant de sensibilit# parmi les 'hommes , et les 
objets les plus ordinaires de leurs. passions se tien- 
draient heureux d’y en trouver autant. 
( Fontengııe , dloge de Mallebranche.) 


PAGE 68. 


"Retsblissons ce passage dans son integrite. 

« Nous .devons observer exactement cette rögle, de 
„ne jugerjamais par les sens.de ce que sont les choses 
» en elles-memes, mais:seulement du rapport qu’elle, 
» ont avec notre; corps ; pascequ’en eflet. äls ne nous 
» sont point ddnn&s peur. comnaitre la verit€ des 
» choses'en elles-mämes ‚ znais senleinent: ponr.la oon- 
» servation de notre carps)» . ._ u 

\ Recherche de la verit£ , liv,ı, p. 65 et.66. ) 
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PAGE 8. 


- Descartes naquit en. Teutaine, d’une famille noble 
originaire de Bretagne (le 3: mars 1596). U fut , dans 
son enfance, d’une constitution tres faible, etil eut cela 
de commun avec plusieurs autres honsmes de genie, 
comme sı dans un corps debile les facultes intellec- 
tuelles avaient plus de liberte. Il fut &lev& chez les je- 
suites au college de La Fleche Il pensa que les voya- 
ges, en lui faisant voir un plus grand nombre d’hom- 
mes, lu fourniraient des, occasiggs de se parfectionner 
dans la philosophie ; mais il voyagea en prenant le 
parti des armes, Al servit succdssiremyent comnIe vo-: 
lontaire.dans les.troupes de la Hollande et du duc de 
Baviere. Il. etait, en ı620, ä& la bataille de Prague. A 
visita successivement la.Hollande, la. Hrance , Ulpalie, 
la Suisse, le. Tyxal, Venise et Rqme. ‚Revenu, de seg. 
voyages, il jetd un sogp-d’geil.sur les diverses profes- 
sions qui oceupemt ordinsiremest, les. hammpgs ; il sen- 
tit quala sehle.qui. ui eamviut etair la philosophie, 
Mais, craignant de n’ätre pan.anges libre en France, il 
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vendit une partie de son bien et se retira en Hollande. 
La, il se livra en paix & ses travaux , & ses meditations. 
En querelle, cependant, avec les theologiens de Leyde, 
il accepta les propösitions de la reine de Suede, qui 
lui faisait offrir un asile a sa cour. Cette resolution 
lui füt funeste : le rude climat de la Su&de ne pouvait 
lui convenir ; il fut attaque d’une fluxion de 'poitrine , 
qui s’annonga 'par le delire, et mourut le 5 fevrier 
ı650, äge de 54 ans. 


( Voir Biographie universelle.) 


PAGE 9. 


Spinosa ( Benoit de} naquit & Anısterdam: , le 24 no- 
vembre 1632. Ses parens etaient des juifs portugais, 
oceup£s de commerce. Ils lui firent apprendre l’hebreu 
et l’&leverent dans leur religion. Il entreprit de lire la 
Bible et le Talmud. Des lors son systeme prit de jour 
en jour plus de consistance dans son esprit. Il cessa 
peu ä peu de frequenter la synagogue ; bientöt il n’y 
mit plus les pieds ;.mais il n’entra pas dans le chris- 
tianisme; cependant on le supposa. Les rabbins lui 
frrent pr&poser une pension de mille florins, s’il vou- 
lait consentir & reparaitre dans leur asserhblee; Spinosa 
n’accepta pas la proposition. Tl se retira & la cam- 
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pagne, y vivant de la vente de ceriains vers d’optique 
qu’il avait appris & fabriquer. ll consacrait le reste du 
temps aux meditations philosophiques. Une soupe et 
un pot de biere &taient,, le plus souvent, la nourriture 
de la journee..:Avec ceshabitudes, on.a peu de cdhoses 
a dömeler avec: les'grauds de: la terre. Ses maximes 
politiques’ ne plairaient pas ‘de nos jours. ‚Son axiome 
favori &tait- celui-ci : « Chaque peuple doit. gander la 
» forme. de gouvernement- sous laquelle- il existe: » 
° Les-avis qulil donnie ä. un. roi -apsassind sont : encore 
plus singuliers : « Si le:noyveau wol ,.dit-il ;' veut as- 
» garen son tröne et-garantir sa vie, il faut qu’il mon- 
»- tre tant d’ardeur pour venger la mort de son prede- 
 gesseur., qwil.ne prenne plus’ envie &-personne de 
» eommettre un semblable forfait.. Mäis\:pour le ven- 
» ger dignement, il ne suflit pas de repandre- le sang 
» de bes sujets ;;il.doitapprouver les maximes de celui 
» qu’ilaremplace, et £tre aussi tysan que lu. »'Spinosa 
etait d’une constitution delicate ‚il Y’ayait encore affai- 
blie par un travail excessif. Il ne fit que languir les 
dernieres annees de sa vie, et mourut, leaı fevrier 
1677, des suites d’une phthisie pulmonaire. 


rn ' PAGE 100. Be a u 
I t on 1 . u 1; 
Mallebranche (Nicolas), naquit a Paris’, le 6 aoüt 
638: 11 füt si faible Ans son enfance, 'quil ne put 
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 suivre aucun cours publie. On fut oblige de lui donner 
une Education domestique. Il s’acaupa.d’abord d’his- 
taire, maia ne tarda pas A se degoüter defcette“etude. 
Ie_Traitd de Uhomme, de Descastes, lui emseigna sa 
vocation ; ıl fut frappe, suiyant l’expressidn de Fonte- 
nelle, comme d’une lumiere tonte nouvelle. Il se livra 
des lors 3 ja metaphysique. Ses.quenelles avec les thea- 
Iogiens de l’&poque sont les seuls erinemens.de sa vie. 
Quoique d’une constitution fajbley il jouit toute sa vie | 
diune sante Asgez Egale. Sa conversätion etait citee 
comme agreable et interessante ; elle roulait sur les 
menpes, matibres.que ses livres..Il n’arrivait pas de per- 
sonnages Etrangers de quelque distinetion ä Paris, qui 
nes 'empressassent de !’aller chercher. Il vegut In visite 
de Jacques Il « Etant tomb6.maläde en 1715 d’une de- 
faillance universelle, il languit pendant.quatre mois, 
s’affaiblissant de jour en jour; il #’&teignit enfin douce- 
ment, le 1.3 octobre 1715. 


(Voir Biographie universelle.) 


PAGE 231. © 


Kant toınba precisement dans l’erreur quiil reproche 
ä Hume. Il he resolut pas, aves toute la generalite dant 
elle est susceptible, la question de.la certitude.de la 
science , au moyen de la pure raison. .Il ne se demamda 
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pas ce: Auf. nous Bouyons savoir & prior: zil se contenta 
de serdemander cpminent etaient passibles \es- juge- 
mens synthetigies sur les objets de notre connaissance. 
Par la ildonna un röle trop införieur & la raison dans 
son systeme ; ı) la reduisit A n’ötre autre chose que le 
guide: de P’experience ; mais „qui pis.est, il lui enleva 
toute possibilit6 d’une connaissance .d’au delä de la 
raison ‚de per delä..la raison: Aussi la philpsophje 
cfitäque ,analgre tous les perfectiounemeng quelle a _ 
regus, n’en est-elle Bas moins demeuree une philoso- 
phie negative ;.elle est demeuree une'sorte de protes- 
_ tantisme (ou.de: protestation) contre les prötentions 

de la.raison.& .meconnaitre,, &. depasser les limites qui 
lui sont ‚ imposdes. 


(Rızyen, come ur, page 30.) 


PAGE 233. 


« Sur. la maniere dont nous apercevons. ” 

* 1°. Nos pierceptions entrent dans notre ame par tes 
sens , lY’odorat , l’ouie, le gott, le toucher et la vue. 

Chacin nous fit eprouver'des’ serisations diffdrentes , 
et tous naus troimpent, A nous na'y prenens garde. | 

Une fleirr croit'dans mon jardin : il s’en exhale des- 
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parties subtiles qui viennent. frapper les nerfs de mon 
nez,'et j epfouve le sentiment que j’appelle .odeur. 
Mais ce sentiment, ä’qui appgrtient-il? A men ame, 
sans doute. Le choc .de queiques corps peut bien en 
etre la cause ou l’occasion; mais jl’est Evident que 
tout le physique de ce phenom£ne n’a rien de oom- 
mun-avec le sentiment d’odeur, n’a rien qui lui res- 
semble,, ni qui puisse lut ressembler ; tar comment 
une perception ressemblerait-elle &' un naouvement?! 
Cest lä de quoi 'tous'les philosophes conviennent, et 
de quoi conviendront tous ceux qui y auront pens£. 

Je pince la corde d’un luth : elle fait des vibrations 
qui impriment & Tair un mouvement par lequel il 
frappe le tympan’ de mon oreille, et j’eprouve le sen- 
timent du son. Mais qu’est-ce que le mouvement de 
la corde et de l’air peut avoir de commun avec le sen- 
timent que j’eprouve ? | 

Je dirai la m&me chose du fruit que je mange : ie 
ımnouvement de ses parties contre les nerfs de ma bou- 
che ne ressemble point, assurement, au sentiment 
du goüt. 

Les sens dont nous venons de parler ne nous jettent 
guere dans l’erreur : ils ne trompent que le vulgaire 
le meins attentif , qui., sans examen , dit que l'odew 
est.dans la, fleur, le son dans le luth ‚ le ‚goüt.dans le 
fruit. Mais ‚si l’on ipterroge ceux-ımemes qui parlent 
ainsi, on verra que leurs idees ne different pas beau- 
coyp- des nötres ; il sera facile de Jgur apprendre & ne 
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pas eonfondre ce qui, dans tes occasions , appartient 
aux eorps exterieurs et ce qui -appartient a nous- 
memes.' \' - 

Il n’en est pas ainsi . des deux autres sens. Ils 
causent-des illusions difhiciles A apercevoir : je veux 
parler du toucher et de la vue.- Ceux -ci, 'si nous 
n’y prenons garde, et si l’exeinple des autres ne nous 
conduit , peuvent nous jeter dans de grandes erreurs. 

Je touche un corps : le'sentiment de du-ete semble 
deja: lui appartenir ‚plus que les: sentimens d’odeur. 
de son. et de goilt aux-objets ‚qti-les excitaient. Je le 
retouche encore, je le parcours de la main ; j’acquiers 
un sentiment qui parait encote -plus & lui :.c’est le 
sentiment de distande entre ses extremites, dest l’&- 
tehdue. Cependant, si je reflöchis attentivement sur ce 
que c’est que.la durete et l!’dterdue ‚je n’y trouve rien 
qusme fasse croire qu’elles soient d’um autre genre 
que l’odeur, le’ son et le got. Pen acquiers la percep- 
tion d’une manitre semhlable, je n’en-ai pas une idee 
plus distincte, et rien ne me porte veritablement a 
croire que ce, sentiment appartienne plus au corps que 
je touche qu’ä moi-m&me, ni A croire quil ressemble 
"au corps que je touche. ' 

Le cinquieme de mes sens: paraiı, cependant confkr- 
mer le rapport de celui-ci. Mes yeux me font aper- 
cevoir un corps : et quoiquils ne me -fassent point 
juger'de sa durete, ils mae font distinguer- differentes 
distances entre ces limites, et me donnent le senti- 
ment d’etendue. 
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'oila .toute la preregative: qu’a.l’etendue sur la 
duret£ , le gest, le son, l’odeur;; c’est que‘ la percep- 
tion que j’ en acquiers m’est procuree dedeux manierey 
pär deux sens differeus. Pour.un aveugle , ou pour 
celyi qui manquereit du sens.du tact, elle serait- pre- 
ciaeııent dans te meme: cas que ces autres. Pexcep- 
ons. « .! .. 

‚Lette presegative que semble zroirie Terception de 
V'&tendue: ui a cependant donnd dans mo esprit une 
reslit€ qu'elle tsemsporte aux corps extertenurs ı,; hien 
plus’ gue me font toutes les perceptions peeaödentes: 
On en a fait. la.base et le fondement de toutes Ies au- 
tses perceptions; Ce sont toujours des.parties dtendues. 
qui excitent les sentimens:de boden‘; du ison., du 
gout, de-ladurete: - . Ä 

:ı Mais gi !’on croit que dans sette prötendhge essente 
des eprps. dans l!etendue;, if yıait plas de realite ap- 
partonante aux corps’ memes que dams Fodeur, le son, 
le-gaiit ,:ia durete, c'est une illusion. L’steridue , 
comme'.ces autres ‚‘w’esti«gwune: 'perteption''de mon 
ame ttanspostde A un objet axterieur , sans quPil y alt 
dass :V’objet: rien quf püisse, ‚ressembler ä ce que mon 
anie apergoit. oe r 

‚Les distanees, qu'onı ‚suppose. . distinguor des diffe- 
reistes parlies:de l’etendae, n’ont donc pas une autre 
realig que tes diffenens sons(de la musique, les diffe- 
reuoes ;qu ’on apercoit dans les odeurs, dans les saveufs 
et dans les diflerens degres de duiete. 

Ainsi, il n’est pas surprenant qu’on toınbe dans de 
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si grands embarras, et.me&me dans des contradictions , 
lozsqu’on veut distinguer, et confondre l’etendue avec 
V’espace „.lorsqu’on ‚veut la -pogsser & Vinfini, ou la 
.decomposer dans seg.derniers. elmens. 

Reflechissant donc sur ce’ qu’iln’y a aucune ressem- 
blance , aucun rappprt.eıtpe nos perceptions et les 
ohjets exterieurs., on conviendra que tous ces ‚objetg ne 
sont, que de simples ph&nomänes » 1’ €tendue, que nous 
avons prise pour.la base de tous ces objets , pour ce qui 
en concerne l’esgence,: Vetendue elle-m$me pe sera rien 
de plus, qu un phenomene. . 

Mais qu’est-ee. qui produit ces phenomenes}, com- 
ment sont-ils. apergus? Dire que.c’ast par.des parties 
corporelles, n'est rien ayancer., puisque les corps gux- 
memes ne sont que des phenomenes ; il faut que nos 
perceptions soient causees par quelques autres etres, 
qui aient une force ou une puissance pour les exciter. 

Voila.oü nous en sommes- : nous vivons dans un 
ınonde oü rien de ce que noug apercevons.ne ressemble 
ä,ce qUE‚NQUS apercevons: Des. etres inconnus ‚excitent 
dans notre ame tous les sentimeng ‚, toutes les percep- 
tions qu’elle &prouve‘, et, sans ressembler 4 aucune 
des ckoses que nous apercevons , nous les representent 


vongen Br 


ı1. Voilä le premier pas que m ’ont fait faire mes re- 
flexions : : je vis environne d’objets dont aucun n'est tel 
que je me le represente. C'est ainsi que, pendant un 
sommeil profönd, l’ame est le jouet de vains songes 
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qui ui representent mille choses qui , au reveil,, per- 
dent toute leur realite. II faut cependant : 1° ou m’en 
tenir Acela, qu’il ya dans la nature des Etres imper- 
ceptibles & tous mes sens, qui ont la puissance de me 
representer les objets que j’apergeis ; 2° ou que l’Eire 
supr&me ıne les represente,, soit en excitant dans mon 
ame toutes les perceptions que j’ai'prises’ pour des ob- 
jets , soit en m’imprögnant de son essence , qui con- 
tient tout ce qui est apercevable; 3° ou enfin que mon 
aıne, par sa propre nature, contient'en soi toutes les 
perceptions successives qu’elle Eprouve, independam- 
ment de'tout autre ötre suppose hors d’elle. 

: Vöilä, ce me semble, ä'quoi se reduisent les trois 
syst&mes sur lesquels on a fait de si gros livres.: Pour 
vous dire ce que je pense de chacun, il me semble 
que: 


(Ce ‘que Maupertuis objecte aux deux premitres 
opinions est peu de chose. Ce qu’il objecte & la troi- 
sieme est möins encore. Oh en peut juger.) 


3°. Enfn , redwire tout aux plussimples perceptions 
de ımnon ame; dire que son existence est telle quelle 
‘ eprouve par elle-m&me une suite de modifications par 
lesquelles elle attribue l’existence ä des.£tres qui n’exis- 
tent point; rester seul dans l’univers, c’est une idee 
bien triste. | 

Si l’on regarde coınmme une öbjection, contre ce der- 
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nier syst&me ‚la difhculte d’assigner la cause de la suc- 
cession de l’ordre des perceptions, on peut repondre 
que cette cause est dans la nature m&me de l’ame. Mais 
quand on dirait qu’on n’en sait rien, vous remarquerer 
qu’en supposant des &tres mat£riels, ou des &tres invi- 
sibles, pour exciter les perceptions que. nous &pron- 
vons, ou l’intuition de la substance divine , la cause de 
la succession et:de l’ordre de: nos perceptions n’en se- 
rait pas mieyx connue .: car, pourquoi les objets qui les 
excitent se trouveraient-ils prescrits dans, cette. suite 
et dams cet ordre ? ou pourquoi notre ame, en s’ap- 
pliquant a la substance divine, retevrait-elle telle ou 
telle perception plutöt que telle ou telle autre? etc....» 


( Maurerrtuis, letitre.) 
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Enfin , il ya encore d’autres effets de sensibilite , 
auxquels on donne commmunement plutöt le nom de 
sentiment que celui de sensation,, et qui, pourtant, 
sont bien des resultats de l’etat de nos. nerfs, fort analo- 
gues & tous ceux dont nous venons de faire mention; 
telles sont les impressions que nous Eprouvens quan.l 
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nous 'nous sentons fatiguds ou dispos, engourdis ou 
agites, tristes ou gais. Je sais que l’on sera Surpris de 
me voir ranger de pareils etats de !’homme parmi les 
sensations simples , surtout les trois-derniers ; que l’on 
sera tent® de regarder plutöt comme des effets tres 
compliques des differentes 'idees qefi nous occupent, 
et par consequent comme des pensees, des sentimens 
ws composeös. CGependant , de ımneöme que souvent 
l’Ofse sent dans un &tat d’accablement et de fatigue 
sans avoir auparävant execute de grands travaux , ou 
que l’on eprouve un sentnment d’hilarite ou de bien- 
&tre sans un grand repos prealable , on ne peut nier 
qu’il arrive aussi que trös souvent nous ressentons de 
l’agitation, de la gait€ ou de la tristesse , sans motif. 
J’en appelle & l’experience de tous les hommes, et sur- 
tout de ceux qui sont delicats et mobiles. L’erat joyeur 
cause par une bonne nouvelle, ou par quelques verres 
de vin, n’est-ıl pas le m&me? Y a-t-il de la difference 
entre l’agitation de la fievre et celle de l’inquietude? 
Ne confond-on pas aisement la langueur du mal d’esto- 
mac et celle de l’affliction ? Pour moi, je sais qu’il nı’est 
arrive souvent de ne pouvoir discerner si le sentiment 
penible que j’eprouvais etait l’effet des circonstances 
tristes dans lesquelles j’etais, ou du derangentent actuel 
de'ma digestien. D’ailleurs , lors m&me que ces senti- 
mens sont l’effet de nos pensees, ils n’en sont pas 
moins des affeetions simples , 4ui ne sont ni des souve- 
nirs, ni des jugemens , ni des desirs proprement dits. 
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‚ Ce sont donc des produits reels de la pure sensibilite , 
et j’ai dü en faire mention ici ; en un mot, ce sont de 
vraies sensations internes comme les precedentes. 


(Taacr, J/deologie. ) 


a 
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- Le Memoire de M. de Tracy, auquel nous emprun- 
tons cette idee, a et€ reimprime il ya peu d’annees ; 
il sera’ facile au lecteur de le consulter. 
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APPENDICE. 
PRINCIPES FONDAMENTAUX 
DE LA DOCTRINE, DE LA SCIENCE. . 


$ Ir. PREMIER PRINEIPE, ABSPLU,,. INCONDITIONNEN.. 
. Eu 

Nous nous proposons de trouver un prin- 
cipe absolu,. inconditionnel, dans la conndis- 
sance humaine. Ce principe, etant absolu, ne 
pourra etre prouve ni defini. 

Il doit exprimer un acte que nous ne pou- 
vons saisir parmi les modifications empiriques 
de la conscience, mais au contraire, les rend 
possibles, leur sert de base et de fondement. 
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ı°. Ghacun convient, sans difhculte, que A 
est A, ou bien que A=A; car cette derniere 
expression rend bien la signification de la co- 
pule logique. Il n’est besoin ä personne de r£- 
flexion pour se convaincre de la certitude de 
cet axiome; il n’est personne qui: ne l’ad- 
mette sans restriction. 

Si quelqu’un en demandait toutefois la 
preuve, il serait inutile de tenter de la lui 
donner ; il faudrait se borner ä dire que cet 
axiome existe, est cerlain, n’a pas besoin de 
preuve. Or, agir ainsi, c’est s’attribuer la fa- 
culte de savoir quelque chose absolument. 


2°. D’ailleurs, en attrıbuant la certitude a 
l’axiome precedent, nous n’affırmons rien de 
A, nous ne disons pas que A est. L’axiome A 
est A est bien loin de vouloir dire que A est 
ouqu'il ya un A. (L’existende sans predicat 
est bien differente de l’existence avec un pre 
dicat.) Quand on entendrait par A un espace 
enferme dans deux lignes droites, l’axiome 
n’en subsisterait pas moins, quoique cette 
autre proposition, A existe, füt evidemment 
fausse et absurde. Mais il n’y a pas de cas pos- 
sible oü si A est, il ne soit pas A. Ainsi, il ne 
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s’agit pas de savoir si A est ou si A n’est pas; 
nous n’avonis pas & nous occuper de la matiere 
de l’axiome, mais seulement de sa forme. 

Cet axiome nous apprend seulement qu’il y 
a un rapport necessaire entre un certain si et 
un certain ainsi : c’est ce rapport necessaire 
qui existe absolument, sans condition. Appe- 
lons X ce rapport necessaire. 

3°. Nous ne savons encore rien de A ; nous 
ne savons m&me pas s’il existe : nous nous OC- 
cupons: seulement de savoir sous quelle condi- 
tion A peut £tre. 

a. Mais X est dans le moi, X est le produit 
du moi; car o’est le moi qui, dans'l’axiome 
preeedent, juge, et juge d’apr&s X; X est une 
loi a laquelle il est soumis. Et comme X est 
place dans ie moi sans cause exterieure, 
comme il lui est donne absolument, il faut 
qu’il soit le produit du mioi. 

b. Comment A est-il ? c’est ce dont nous ne 
savons rien. Mais X exprime un rapport entre 
un mode d’existence de A, et un autre mode 
d’existencede A, resultat necessaire du premier. 
Il faut donc qu’en tant que ce rapport existe, 
A soit pose dans le moi, soit pose par le moi. 
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X n'est en effet possible que par rapport a A, 
et X existe rdellement Jans le moi. Il faut donc 
que A soit aussi dans le moi, si X: s’y trouve. 

c. X se rapporte en m&me temps ä cet Aqui, 
dans l’axiome enonce, tient la place du sujet 
logique, et & celui qui en est le predicat;; il 
les unit tous deux. Tous deux, en tant quils 
sont, sont donc dans le moi. Celui qui est le 
predicat sera absolument sous la seule condi- 
t!on que celui qui est le sujet sera. On peut 
donc exprimer de la maniere suivante cet 
axiome : si A est dans le moi, il est ainsi. 
‚E: Relativement au moi, au moyen de X 
nous voyons : « Que A est absolument pour le 
» moi jugeant, et dans le moi par suite des pro- 
» pres lois de son &tre. » Ou bien, il est prouve 
que dans le moi il ya quelque chose toujours 
une, la möme, identique a soi-m&me. Et cet X 
peut s’exprimer ainsi : Moi = A, ou bien moi 
suis moi. 

5°. Par la nous sommes parvenus, sans l’a- 
voir remarque, & l’axiome je suis, au moins 
comme expression d’un fait. Car, 

X est absolument : c’est un fait de cons- 
ecience empirique. X est identique a l’axiome 
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moi suis moi; celui-ci est donc aussi denne 
absolument. 

Mais Paxiome moi suis moi a une tout autre 
signification que Paxiome A est A; car ce der- 
nier n’a de la matiere que sous. certaines con- 
ditions. Si A est, il est certainement comme A; 
il a certainement le predicat de A. Mais cet 
axiome n’affırme pas qu'il est. Mais l’axiome 
moi suis mei a une valeur inconditionnelle , 
absolue. Ila plus que la forme, ila la matiere. 
Le moi est en lui, non pas conditionnellement, 
mais absolument,, avec un predicat identique 
& lui-m&me. Aussi ce dernier axiome peut-il se 
traduire en celui-ci : Je suis. 

Cette propesition, je suis, n est Jusqu’a pre- 
sent fondee que sur un fait; elle n’a d’autre 
valeur que celle d’un fait. LD’axiomeA=A 
etant certain, ou, pour mieux dire, l’axiome X 
qui se trouve absolument en lui, lautre 
axiome, je suis, est aussi. certain. Mais -c’est 
un fait de conscience empirique que nous 
sommes forces de tenir X pour certain, et par 
consequent l’axiome, je suis, sur lequel est 
fonde X. C’est donc un principe fondamental 
de la conscience empirique que le moi preexiste‘ 
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‚aux impressions du mol. (En effet, :nous 
avons admis, il n’y a qu’un instant, que X 
etait le fait le plus eleve de la conscience em- 
pirique, qui servait de fondement ä tous les 
autres; or, lui-mö&me existe dans le moi. ) 

6°. Retournons au point d’oü nous sommes 
partis. 

«ı. Le principeA—=Aestun jugement. Tout 
jugement , selon la conscienee empirique, est 
un acte de l’esprit humain. En effet, un juge- 
ment a pour la conscience empirique tout ce 
qui caracterise un acte. 

b. Le jugement X = je suis, le plus eleve 
de ceux que nous connaissons , pr&cede et ac- 
compagne tous les actes de l’esprit humain. 

c: Donc, le caractere le plus general qui 
accompagne toutes les manifestations de l’es- 
prit humain est lactivitd, 

7°. Ainsi, lorsquelemoi se pose lui-me&me, il 
fait un acte d’activite pure. Le moi se pose lui- 
meme; par cet acte, ıl est par lui-m&me; et, 
reciproquement, le moi est, et il se pose par 
lui-m&me. Il est l’agent et le produit de l’acte; 
je suis est l’expression d’un acte. 

(On demandera peut-Etre ce qu’etait le moi 
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avant qu’il ne tombät dans le domaine de la 
conscience. La r&ponse est bien simple. Le 
moi n ’etait pas; car il n’etait pas moi. Le moi 
n’est qu’autant qu’il a conscience de soi. Cette 
demande ne peut se faire que par suite d’une 
confusion entre le moi sujet, et le moi objet de 
la reflexion du sujet absolu. Le moi se pose ; 
ıl se voit lui-möme comme une representation : 
c'est alors qu’il est quelque chose, un objet. 
La conscience est alors un substract, qu’on 
concoit sous une.forme materielle. On remar- 
que qu'ilse passe en soi une certaine modifica- 
tion de l’etre; et l’on se demande.qu’etait alors 
le moi, c’est, a dire le substract de la cons- 
cience. Mais alors, sans qu’on y prenne garde, 
on concoit le sujet absolu comme un substract 
ayant l’intuition. On ne peut penser, sans 
penser en meme temps le moi, sans en avoir- 
conscience; on ne peut faire abstraction de sa 
conscience ; on ne peut, par consequent, rien 
repondre & de semblables questions ; car il 
suffit de s’entendre pour ne pas les faire. ) 
8°. Le moi n'est qu’autant qu’il se pose; 
mais il se pose lui-m&me comme il est:: il est 
tel qu'il se pose, et il se pose tel qu’il est. Je 
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ne suis que pour moi; mais pour moi je suis 
necessairement. 

9°. Se poser et &tre, en parlant du moi, sont 
la m&me chose. Le principe, je suis, parce 
que je me suis pose, peut donc se traduire 
ainsi : Je suis absolument; je suis, parce que 
je suis. 

10°. La traduction immediate de.ce que nous 
venons de dire peut se resumer dans cette for- 
mule : Je suis absolument, c’est a dire je 
suis absolument , parce que je suis; et je suis 
absolument ce que je suis. ’ 

Le moi s’engendre primitivement et abso- 
lument. 





Nous avons pris notre point de depart dans 
l’axiome A = A, parce que nous voulions 
partir d’un fait donne comme certain par la 
conscience empirique, et non pas parce que 
l’axiome, je suis, pouvait en &tre deduit. Mais 
nos recherches elles-m&mes ont sufhi a nous 
prouver que ce n’etait pas l’axiome A—=Ä 
qui fondait ce second axiome; au contraire, 
qu’il etait Iui-m&me fonde sur le second. 
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Si dans l’axiome, je suis, on fait abstraction 
de son contenu, le moi, pour ne considerer 
que sa seule forme, on y trouvera l’induction 
de la loi de l’ötre a l’ötre,, et l’on aura alors, 
comme principe fondamental de la logique, 
Yaxiome A=-A, que la doctrine de la science 
doit demontrer. Il est prouve que A est A, 
parce que le moi, qui a pose A, est le m&me 
dans lequel A est pose. Il est prouv& encore 
qu’il n’est rien que ce qui est dans le moi; et, 
que hors du moi, il n'est rien. 

Si, faisant abstraction dans tous les juge- 
mens de ce quils ont de particulier, on ne 
considere que les modes d’activite de l’esprit 
humain, on a la categorie de la realite. La 
realite d’une chose consiste a ce qu’il soit pos- 
sible de lui appliquer ’axiome A est A. Tout 
ce qui apparait dans le moi, par suite de la 
simple apparition d’une chose dans le moi, 
est l’essence de cette chose. 
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DEDUCTION DE LA SYNTHESE ABSOLUE, COMPRISE 
DANS L ACTE DE CONSCIENCE. 


ı°. Les limites, avons-nous dit, doivent &tre 
en meme temps ideales et reelles. 

L’union de l’ideal et du reel n’est possible 
qu’au moyen d’un acte, et d’un acte absolu. 

2°. Get acte absolu est la conscience. Toute 
limitation doit donc &tre posee dans la cons- 
cience, doit &tre donnee par la conscience. 

a. L’acte primitif de la conscience est en 
mö&me temps ideal et reel. La conscience dans 
sa source est purement ideale; mais par cet 
acte le moi apparait comme reel. Dans sa 
propre intuition le moi est immediat. et limite. 
Fournir a une intuition et &tre, c’est une seule 
et m&me chose. 

b. Lalimitation est posee par la conscience; 
elle n’a d’autre realit€ que celle qui lui est 
donnee par la conscience. Cet acte est le pre- 
mier, le plus eleve. La dogmatique considere 
la limitation comme le premier, la conscience 
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comme le second. Pour concevoir ces deux 
actes reunis, il faut admettre que le moi —= 
un acte auquel concourent deux aclivites op- 
posees : l’une limitee, et qui, par consequent, 
n’est pas limitative; l’autre limitante, et qui, 
par consequent, est illimitable. 

3°. Cet aete est la conscience meme. En de- 
hors de .la conscience, le moi ne serait plus 
qu’une simple: öbjectivite. Cet objectif, est la 
seule chose en soi qui existe. Get objectif sup- 
pose un non-objectif; car, sans subjectif, pas 
d’objectif. La conscience,'en face de cet objec- 
tif, produit aussitöt le subjectif. Cette activite 
objective, simple et limitee, produite dans la 
conscience, est opposde ä une activite limita- 
tive qui, par consequent, ne peut devenir ob- 
jet. Apparaitre dans la-conscience et £tre Iı- 
mite, c’est une seule et m&me chose. Il n’existe 
. pour la conscience que ce qui est limite en 
moi ; l’activit€ limitante tombe en dehors de 
toute conscience, par cela m&me qu’elle est la 
cause creatrice de la conscience. Cette faculte 
limitante parait independante de moi; car je 
ne puis voir que mes propres limites. 

4°. Cette distinetion entre l’activite limi- 
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tante et l’activite limitdee admise, il faut re- 
marquer que ce n'est ni l’activite limitante ni 
l’activite limitde que nous nommons le moi. Le 
moi nexiste que dans la senle conscience ; 
mais, dans la conscience, le moi ne nous ap- 
parait isole ni de l’une ni de l’autre activite. 

a. L’activit€ limitante n’apparait pas dans 
la conscience, elle n’est point objet; elle est 
l’activite pure du sujet. Le moide la conscienc& 
n’est pas seulement sujet, il est en m&me temps 
sujet et objet. 

b. L’activite limitee est la seule qui devienne 
objet; elle est l’objectif dans la conscience. 
Mais le moi de la conscience n’est pas non 
plus seulement objet, il est en m&me temps 
objet et sujet. 

Il ya done une troisieme activite, formee 
de ces deux activites, en vertu de laquelle le 
moi apparait dans la conscience. 

5°. Cette troisieme activite, en vertu de la- 
quelle le moi apparait, est le moi dans la cons- 
ciehce de soi-m&me. 

Le moi est done une activite mixte ou com- 
posee; la conscience est synthetique. 

6°. Pour determiner exactement cette troi- 
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sieme activite synthetique, il convient de de- 
terminer d’abord la Iutte des deux activites 
opposees. 

a. La lutte de ces deux activites opposees 
n’est pas le resultat d’une opposition dans leur 
essence, ınais seulement d’une opposition dans 
leurs directions: En effet, ces deux activites 
derivent &galement du moi. Le moi a une ten- 
dance & rayonner dans l’infini..Ce mouvement 
est eentrifuge; mais il n'est tel que par oppo- 
sition äun autre mouvement versle moi consi- 
dere comme centre. Cette activite, agissant de 
l’exterieur,, constitue l’objectif dans le moi; 
celle qui se .dirige vers le moi n’est rien autre 
chose que l’effort du moi pour se contempler 
dans l’infini. Cet acte constätue un interieur et 
un exterieur dans le moi; il en resulte une 
lutte dans le moi , lutte necessaire pour que la 
conscience existe. Ainsi la conscience est le lieu 
d’une lutte entre deux activites opposdes dans 
leur direction. 

Le moi de la constience existe au milieu de 
ce combat; pour mieux dire, il est lui-m&me 
le combat de ces activites opposees. Le moi ne 
‘peut avoir conscience de lui-m&eme qu’autant 
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que ce combat existe et se prolonge. Commeist 
cela peut-il &tre ? 

Deux forces ou deux activites opposees s’a- 
neantissent reciproquement. Lalutte,äce qu’il 
semble d’abord, ne devrait-donc pas durer; il 
devrait en resulter une passivete pour toute 
consequence. Le moi consiste, en effet, en un 
effort constant pour demeurer identique &lui- 
me&me. Pourtant cette lutte doit aneantir une 
partie de lui-m&ıne. Aucune contradiction ne 
peut subsister que par un effort qui la perpe- 
tue, en m&me temps qui unisse les deux termes 
de cette contradiction. Il faut qu’il y ait un 
rapport entre les termes opposes de toute op- 
position. 

Cette contradiction intime du moi ne peut 
cesser,, sans que le moi cesse aussitöt d’exister. 

Il doit pourtant persister ; il persiste en ef- 
fet. Il ne peut exister qu’a la condition de per- 
sister, c’est a dire d’eterniser son Identite. 

(Il a deja ete prouve que l’identite de la 
conscience n'est pas primitive , mais seulement 
produite. II n’y a de primitif que le combat des 
deux directions opposees du moi : l’identite en 
est le resultat. Primitivement, il est vrai, c’est 
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de cette identit@ que nous avons conscience ; 
mais si nous examinons les lois de la cons- 
cience, nous ne tardons pas ä nous convaincre 
que cette identite est conditionnelle ). 

L’identite du sujet et de l’objet, c’est ä dire, 
l'identite la plus elevee dont nous puissions 
avoir conscience, est impossible par elle-m&me: 
elle est le resultat d’un lien entre ces deux 
termes. Mais puisque la conscience consiste en 
une duplicite de directions d’activite, il faut 
qu’il y ait entre ces activites une troisieme ac- 
tivitE qui participe de toutes les deux. 

b. Jusqu’a present nous avons considere ces 
deux activites seulement par rapport a leurs di- 
rections; nous n’avons pas encore pense ä de- 
couyvrir si toutes deux sont ou ne sont pas in- 
finies. Or, la lutte de ces deux activites preexiste 
ä la conscience; il n’y a, par consequent, au- 
cun motif d’en supposer l’une finie, plutöt que 
V’autre. Leur combat doit donc &tre infini. Ce 
combat sera une serie infinie de luttes succes- 
sives, non une seule lutte, un seul acte. Mais 
nous avons dit-que l'identite de la conscience, 
c’est a dire le lien de cette opposition, etait le 
resultat d’un seul acte. Il faut donc. que cet 
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acte contienne une serie infinie d’autres actes : 
cet acte est une synthese absolue. Mais comme 
il n’existe pour le moi que ce qu’il se cree lui- 
m&me, une synthese par laquelle tout est pro- 
duit ne peut &tre produite que par le moi. 

Il s’agit maintenant de nous rendre compte 
comment le moi se trouve porte a cet acte ab- 
solu, et comment il est possible qu’une serie 
infinie d’actes puisse €tre comprise dans un 
acte absolu. 

ll ya dans le moi une opposition primitive ; 
tous deux s’andantissent reciproquement : pour- 
tant l’on ne peut concevoir l’un sans l’autre. 
Le sujet n’est que par opposition ä l’objet, 
l’objet par opposition au sujet : aucun des deux 
ne peut devenir reel qu’en aneantissant l’autre. 
Cependant cet aneantissement ne peut jamais 
aller jusqu’a devenir absolu; et il ne peut pas 
le devenir par cela m&me qu’il ne peut £tre lui- 
meme que ce qu’il aneantit dans l’autre. Or, 
l’un ou l’autre ne peut &tre absolu. Il faut donc 
qu’un lien existe entre eux. Aucun des deux 
ne peut aneantir l’autre : pourtant ils ne peu- 
vent subsister ensemble. Le combat est donc 
moins un combat entre deux facteurs, qu’en- 
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tre l’impuissance, d'un cöte, d’unir les activi- 
tes infinies opposees, et de l’autre cöte la ne- 
cessitE de le faire, afın que l’identite de la 
conscience ne soit pas aneantie. C’est precise- 
ment l’opposition absolue qui se trouve entre 
le sujet et Pobjet, qui met le moi dans la ne- 
cessitE de confondre dans un meme acte une 
serie infinie d’actes. S’il n’y avait aucune op- 
position dans le moi, il n’y aurait en lui au-' 
can mouvement, aucune production, et, par 
consequent, aucun.produit. Si cette opposition 
n’etait pas absolue, l’activite synthetique ne 
serait pas non plus absolue. 

7°. On peut faeilement se representer la 
forme de cette serie de transformations succes- 
sives par lesquelles passe l’antithese absolue 
pour arriver ä la synthese absolue. Si nous 
nous representons le moi objectif (la these ) 
comme realite absolue, ce qui lui est eppose 
doit &tre une absolue negation. Mais l’absolue 
realite , precisöment parce quelle est absolue , 
n’est pas realite : les deux opposes sont, par 
consequent, quant ä leur opposition, de formes 
purement ideales. Si le moi devient reel, c’est 
a dire s’il se prend pour objet, la realite doit 
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etre andantie en lui, c'est a dire qu’il doit 
cesser d’etre absolue realite. De m&me, si les 
deux opposes doivent devenir reels, il doit 
cesser d’etre une absolue negation. Si tous les 
deux deviennent reels, ils.doivent se partager 
la realite. Mais ce partage de la realite entre 
tous les deux ne peut se faire qu’en vertu 
d’une troisieme activit& dans le moi, partici- 
pant des deux autres ; et ceite troisieme, & 
son tour, ne serait pas possible, si les deux 
activites opposees ne se trouvaient pas dans le 
moi. 

Ce passage de la these a l’antithese, et de 
V’antithese & la these, est primitivement fonde 
sur le mecanisme de l’esprit humain; et en 
tant qu’il est simplement formel, qu’on y fait 
abstraction de ce qu’il y. a de primitif et de 
materiel, mis au jour par la philosophie trans- 
cendentale. 
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